
        
            
                
            
        


TU NE SAIS RIEN DE MOI




« Le Code de la propriété intellectuelle et artistique n'autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l'article L.122-5, d'une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l'usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d'autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d'exemple et d'illustration, « toute représentation ou reproduction intégrale, ou partielle, faite sans le consentement de l'auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite » (alinéa 1er de l'article L. 122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. »

Copyright © 2026 Alexandra ROCH

Tous droits réservés.

Dépôt légal : avril 2026

Couverture : image crédit Shutterstock






















TU NE SAIS RIEN DE MOI

Alexandra ROCH

ROMAN

























Traumatisme




Raven




La sonnerie annonce la fin du cours de marketing, il est dix-sept heures. Un air blasé sur le visage, je reste assise à ma table, dissimulée derrière l’écran de mon ordinateur portable, patientant que les autres élèves évacuent la salle. S’il y a bien une chose que j’ai en horreur, c’est de me mélanger au brouhaha général et davantage de devoir frôler mes camarades. Depuis plusieurs mois, le moindre contact humain me révulse et me déclenche des haut-le-cœur.

D’un œil méprisant, je les observe se ruer vers la porte et se bousculer pour sortir, comportements pathétiques et puérils pour des gosses fortunés étudiant dans une école supérieure et privée des États-Unis.

Tout dans cette institution respire l’argent, tant par la grandeur de ces salles et amphithéâtres que par l’impressionnante architecture de l’édifice en pierre. Les couloirs et les escaliers sont en marbre et d’autres nobles matériaux sont disséminés dans l’ensemble des lieux. Tout ceci leur donnant un arrière-goût ridicule de richesse distribuée à mauvais escient, gaspillée pour flatter l’ego des familles américaines et de leur progéniture.

Mes pieds dévalent les marches jusqu’à la grande allée où se trouve mon casier. Une fois devant la porte métallique, mon corps se fige. À quelques mètres, trois étudiantes me dévisagent et se mettent à parler à voix basse, riant d’un air dédaigneux.

« C’est Raven Carpenter, la cinglée dont je t’ai parlé. »

Ces quelques mots entendus malgré moi me glacent l’échine, laissant la colère se diffuser à l’intérieur de mes membres. Ces attitudes irrespectueuses ont le don de me mettre en rogne. D’autant plus, de la part de ces trois « décérébrées » dépourvues du courage de me dire en face ce qu’elles pensent. Entre nous, je m’amuse à les dénommer ainsi depuis que j’ai constaté le vide sidéral de leur esprit au tout début de l’année. Aucune réflexion, sauf celle de plaire à la gent masculine à tout prix. C’est d’un pathétique désœuvrant.

De mes grands yeux verts, je les toise et du plat de la main porte un grand coup contre le métal du casier pour attirer leur attention.

— Vous avez un problème ? Une question à me poser peut-être ?

Agacée devant leur silence, je ne peux me retenir de frapper une seconde fois le mobilier, faisant sursauter les étudiantes face à moi. Les poings tremblant le long du corps, mes rangers frappent le sol avant d’avancer dans leur direction. Paniqués, leurs yeux s’écarquillent et leurs visages virent au rouge. D’un geste commun, elles lèvent les mains en signe de reddition et reculent pour mettre de la distance entre nous. Elles sont terrorisées. Pourtant, les gens d’ici ne sont pas au courant de mon passé. Je suscite les interrogations et les moqueries de mes camarades, pour la simple raison que je reste seule. Personne ne peut comprendre ni tolérer ça. Si vous vous isolez des autres, c’est que vous êtes forcément bizarre ou un paria. Mais ce sont eux le problème, je ne demande jamais rien à personne ni ne leur adresse la parole. Ils ne peuvent pas se contenter de m’ignorer. Face à leurs regards bourrés de jugements ou encore leurs railleries, mon sang-froid fond comme neige au soleil, venant ajouter à mon étiquette sociale le terme « agressive ».

Inquiète, j’examine ma montre, il me reste quinze minutes pour être à l’heure à mon rendez-vous. Agacée par cette perspective, je ne peux retenir une grimace avant de courir en direction du parking de l’université. Laissant derrière moi, l’image de mes longs cheveux ébène dansant au rythme de mes pas.

Trois fois par semaine, j’ai l’immense privilège — notez, l’ironie — d’assister à un groupe de parole pour m’aider à me contenir et gérer ma colère. Sincèrement, depuis deux ans que je suis cette thérapie, il n’y a aucune amélioration. À vrai dire, je n’ai fourni aucun effort pour, refusant catégoriquement de me lier à qui que ce soit. Si je continue de m’y rendre régulièrement, c’est pour éviter le joug parental. C’est la contrepartie pour qu’ils me foutent la paix et financent mon indépendance, ils sont allés jusqu’à choisir cette école et ma filière. Même eux, dans le fond, sont satisfaits de la situation. Leur fille violente se trouve à des heures de route de leur domicile et de leurs fréquentations. Au moins, si ça recommence, ils seront éloignés du scandale. Ils n’ont jamais accepté ce qui s’était produit et n’ont surtout jamais cherché à croire ou en comprendre la véritable raison.

En franchissant les portes de l’établissement privé, je sens ma colère monter d’un cran supplémentaire. Un type d’une vingtaine d’années, le genre sportif populaire, est appuyé contre la carrosserie de ma voiture, en train de pérorer avec ses congénères.

D’un pas furieux, je m’approche d’eux en me mordant la lèvre pour me retenir d’exploser, mais le malheureux vient d’accrocher son regard au mien. Sans le savoir, il a déclenché les hostilités.

— Si t’as besoin de t’asseoir, marche trois cents mètres et utilise les bancs publics !

La troupe autour de lui se met à rire, alors qu’il tente de se défendre maladroitement.

— Désolé, ma belle, mais je n’ai pas rayé ta voiture. Détends-toi ! On peut peut-être reprendre de zéro. Je m’appelle Jack et voici mes amis.

Mes joues rougissent et mes mains tremblent de colère, je n’ai pas la moindre envie de faire connaissance avec eux.

— Ma belle, sérieusement ? Maintenant, dégage tes fesses de ma caisse, Jack ! C’est clair ou il faut que je t’écrase pour que tu comprennes ?

L’étudiant ouvre la bouche d’indignation face à ma réaction. Puis, tandis que je monte à l’intérieur du véhicule, je l’entends me traiter de barge avec son groupe d’amis.

Me contenant pour ne pas ressortir de la voiture et leur régler leur compte, je tourne la clé et mets le contact. Jack a tout juste le temps de s’éloigner avant que je ne passe la marche arrière comme une forcenée.

Les mots fusent, je peste au volant en réalisant mon retard et que je devrai prendre la parole pour la peine. Tout ça, à cause d’une bande d’abrutis.

La route défile sous mes yeux et ma gorge se resserre sous l’énervement et la déception. Je m’en veux d’avoir encore explosé en public, incapable de maîtriser mes émotions. Les larmes se précipitent contre ma volonté, mes mains arrimées au volant ne cessent de trembler et, encerclée d’un puissant malaise, ma poitrine se comprime. Avant, je ne me serais jamais comportée ainsi. Avant que tout ça n’arrive, j’étais quelqu’un d’autre.

D’un geste hargneux, j’essuie les traces humides le long de mes joues et vocifère à voix haute :

— Qu’ils aillent tous se faire foutre !




Tristan




Lorsque mon téléphone vibre à l’intérieur de ma poche, je suis en train de scotcher les derniers cartons. Après un soupir d’exaspération, je libère mes mains pour répondre à Jay.

— Alors, prêt pour le grand départ ?

— Il faut croire. Je viens de terminer l’emballage de mes affaires, soufflé-je.

— Ce n’est pas étrange de quitter cette ville et de laisser derrière toi, les gars et ta famille ?

— Arrête ton cinéma, il n’y a que toi que je laisse ici et on s’en remettra tous les deux. Tu sais très bien que j’ai délégué la direction depuis mes ennuis, quasiment cinq ans maintenant. Les gars sont entre de bonnes mains. Cesse de t’inquiéter, parce que je m’éloigne à quelques heures de route.

— Même si tu n’es plus le chef, tu n’es jamais parti d’ici. On savait que tu étais là, si nous avions besoin. Tu garderas notre loyauté jusqu’à la fin et cela ne nous empêche pas de respecter Teddy. Même lui, d’ailleurs, te regrette à la tête du réseau.

— C’est un nouveau départ, vous n’avez pas besoin de moi. Seule ma mère me préoccupe, mais Lucie est là. D’ailleurs, ma petite sœur n’a plus envie de m’avoir sur le dos, je crois qu’elle est heureuse de me voir partir.

La dernière remarque amuse Jay.

— Je la comprends, tu es trop protecteur. Elle a besoin de vivre. Je t’appelais pour te proposer de profiter d’une dernière soirée ensemble. Rien de tel pour te détendre avant ton départ et ce nouveau boulot.

— Désolé, le camion arrive dans une heure.

— Tu plaisantes ? Tu te fais la malle sans rien dire ! Sacré enfoiré, t’as intérêt à te rattraper quand tu reviendras !

— Promis, on fêtera ça plus tard et je n’oublie pas que je te dois un service pour m’avoir trouvé ce job.

— Ne t’inquiète pas pour ça, mon père est un ami de Wild, et celui-ci lui devait une faveur. C’est sûr que ce n’était pas gagné avec ton parcours atypique, mais il y a vu une force supplémentaire pour ce travail. Je pense qu’il t’en reparlera.

— Je me doutais que mon passé me collerait à la peau, mais je ferai mes preuves et ne le décevrai pas. J’espère qu’un jour tout ça sera derrière moi.

— Tristan, c’était certain que tes antécédents judiciaires allaient te suivre. Maintenant que tu as une chance de tourner la page, ne gâche pas tout. Tu as toujours eu le don de te foutre dans la merde ! Occupe-toi seulement de ton travail et ne commence pas à fourrer ton nez partout.

Plusieurs secondes, je reste silencieux puis acquiesce, Jay a raison. Les conseils avisés de mon meilleur ami m’ont évité de nombreux problèmes par le passé. Et aujourd’hui, à trente ans, je veux me focaliser sur cette chance qui s’offre à moi et ne pas tout foirer.

*

Après plusieurs heures à conduire, je me gare devant ma nouvelle résidence. Loin d’y accorder de l’importance, j’ai loué le premier appartement trouvé sur internet pour un prix raisonnable. Longtemps, j’avais porté intérêt au bon goût et au luxe, enfin, jusqu’à la prison et que la vie me rappelle à l’ordre et à l’essentiel. Durant quelques secondes, j’observe l’immeuble, sa façade rouge révèle un ancien bâtiment industriel qui ne m’inspire pas grand-chose.

Contre toute attente, l’appartement a une surface très correcte, avec une cuisine moderne ouverte sur le séjour, une chambre et une salle de bains spacieuses. Ça sera mon premier logement seul depuis ma détention, puisqu’à ma sortie, j’ai réintégré le domicile familial et j’ai l’impression de goûter à l’indépendance. Désormais, mon nouveau travail devient ma priorité et rien ne doit m’en détourner. Depuis ma mise en liberté plusieurs mois auparavant, je n’essuyais que des refus à mes candidatures. À présent que j’ai trouvé un poste, je prie mentalement pour que tout se passe sans encombre. Jay avait raison sur un point, j’ai le don de me foutre dans la merde.

Il est plus de seize heures lorsque je referme la porte derrière les déménageurs. Dépité, je fixe quelques secondes les piles de cartons à défaire et le peu de courage que je détenais m’abandonne lâchement. Mes yeux balaient la cuisine équipée d’un large plan de travail et d’un îlot central délimitant l’espace du séjour. À droite de l’entrée se trouve la salle d’eau qui a dû être rénovée récemment, elle dispose d’une douche italienne. La visite des lieux se poursuit sur les sanitaires et enfin l’unique chambre meublée d’un dressing. Je dois bien avouer que l’appartement est agréable et bien agencé, plus accueillant que sur les photos du site de location.

Mes pensées sont interrompues par les gargouillis de mon ventre qui se mettent à remuer dans tous les sens. Pour ma première soirée ici, j’opte pour une douche rapide et sortir manger, repoussant le rangement à plus tard.




Raven

18 h 15

Essoufflée, je gravis les marches en pierre qui mènent au centre d’aide, c’est ici qu’ont lieu les groupes de parole. Mes membres se tendent un peu plus à chaque pas et ma respiration s’alourdit. Je n’ai aucune envie d’être là.

D’un mouvement de tête, j’inspecte l’espace d’accueil. Les murs blancs m’évoquent de mauvais souvenirs, je tente de ne pas me focaliser dessus et pour cela, me répète plusieurs fois que ce n’est pas le même endroit. Ici, je suis libre d’aller et de partir.

Ma présence est une mascarade, parce que je suis incapable de me livrer sincèrement en public ou même à qui que ce soit. À ce stade, j’y serai encore dans dix ans. Aucune thérapie ne parviendra à me réparer, je suis cassée. Une brisure nette, tranchante, impossible à recoller. Même mon psychiatre de l’époque a capitulé, m’inscrivant à ce groupe de parole pour se débarrasser de moi. Il a convaincu mes parents que mon principal problème était ma relation aux autres et que sans en entretenir, je ne pouvais pas progresser. Le groupe de parole lui est apparu comme une évidence, et mes parents se sont empressés de le croire. Mais ici non plus, je ne parle à personne. Mon désintérêt va jusqu’au point d’être incapable de citer le prénom d’un d’entre eux. Quand les autres parlent durant la séance, mon cerveau s’évade par la fenêtre pour se protéger des mots qu’ils prononcent. Je ne veux rien recevoir d’eux. La seule à qui je m’adresse, c’est Olivia, la médiatrice, quand j’y suis obligée. Entre nous, même elle a capitulé.

Patricia, la secrétaire, m’accueille avec un sourire vain. Son prénom, je n’ai d’autre choix que de le retenir, car il est épinglé sur sa veste et me nargue plusieurs fois par semaine. Mon visage reste stoïque et je garde le silence, répondant par un simple geste de la main en guise de salutation. La politesse est l’une des premières règles imposées dans ce centre, c’est pourquoi je m’en tiens au strict minimum. Mon interlocutrice me dévisage du haut de ses lunettes qui retombent sur son nez et souffle d’un air de résignation face à mon mutisme.

Sans réagir, je pousse la porte de la salle et, comme je le redoutais, la séance a commencé. Pour ne rien changer, les chaises ont été disposées en cercle pour que tous les participants puissent s’observer et interagir. Tout le monde est assis et me dévisage. Agacée, je mordille ma lèvre et remarque Olivia. Son regard m’indique qu’elle attend mes excuses. Pour ne pas en rajouter, je soupire discrètement avant de m’exécuter.

— Désolée.

Ma voix a résonné d’un ton plus sec que voulu. Olivia ne semble pas s’en formaliser.

— Tout d’abord, bonjour Raven. Quelle est la raison de ton arrivée tardive ?

Si j’avoue la vérité, je risque de passer la séance à justifier mes actes et réactions. Olivia me reprochera mon comportement avec les trois étudiantes et Jack. Ensuite, je devrais certainement expliquer pourquoi il ne faut pas réagir sous la colère et bla-bla-bla. Sincèrement, je ne suis pas d’humeur !

— Un devoir supplémentaire m’a retenue.

— D’accord, ça va pour cette fois. Installe-toi. J’aimerais tout de même rappeler à chacun ici que la ponctualité est une forme de respect du groupe. Bien, conclut-elle en joignant ses mains. Aujourd’hui, nous accueillons un nouveau membre. Voici, Anna. Peux-tu, s’il te plaît, nous dire quelques mots sur toi ? Nous ferons ensuite un tour rapide, pour que chacun se présente.

Irritée, je toise la brune à la taille élancée et aux yeux noisette, avec de légères taches de rousseur sur les joues. Nous devons avoir le même âge. Anna a un air renfrogné, peut-être qu’elle aussi subit sa présence ici. Pourtant, après quelques secondes, malgré sa jambe qui s’agite, elle se présente assez naturellement.

Patientant jusqu’à mon tour, je détaille pour la millième fois les photographies accrochées aux murs d’un blanc mortifère. Les clichés ont des tailles de posters, imprimés en noir et blanc. Les différents tableaux mettent en scène une relation sociale ou une émotion, variant d’une poignée de main à un demi-visage en train de sourire. Que des trucs positifs pour vous griller le cerveau. Aucune ne montre la réalité entre ces murs. Une bouche qui hurle, une main qui frappe, un rictus malsain. C’est pourtant pour ça que nous sommes là.

*

19 h 45

À la fin de la séance, alors que je me rue vers le porte-manteau pour extirper ma veste et m’enfuir rapidement, Olivia nous demande quelques secondes d’attention. À la limite de l’explosion, je lâche un profond soupir le temps que la médiatrice crache enfin sa Valda.

— Comme vous le savez, je suis enceinte. Je dois prendre mon congé plus tôt que prévu pour des raisons de santé, c’était donc notre dernière réunion avant mon retour. Ne faites pas cette tête ! Mon remplaçant arrive demain. Vous ferez sa connaissance mercredi, lors du prochain temps d’échange. Je vous souhaite à tous une belle progression et accueillez comme il se doit le nouveau médiateur. Prenez soin de vous et n’oubliez pas, nous devons toujours rester maîtres de notre colère ! termine-t-elle en me lançant un regard soutenu.

Les participants s’approchent d’Olivia, peinés par son départ. C’est vrai que la médiatrice est plutôt appréciée, s’attirant naturellement la sympathie des autres, excepté la mienne.

Anna, la nouvelle, observe le groupe, puis ne peut s’empêcher de me demander à voix basse :

— Tu n’es pas attristée par son départ ?

Après avoir haussé les épaules, mes yeux se lèvent d’indignation et je réponds d’un ton glacial :

— Pourquoi devrais-je l’être ? Elle part pour donner naissance à son enfant. Rien à plaindre ni à pleurer.

— Ce n’est pas faux, ajoute Anna en enfilant sa veste. Bonne soirée.

Je garde le silence et la fixe jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans le couloir. Pourquoi m’a-t-elle adressé la parole ?




Tristan

21 h 00

Je quitte le restaurant italien à quelques rues de mon nouvel appartement. Mon incarcération a changé beaucoup de choses en moi et ça ne me dérange plus de manger seul en public. Tout compte fait, quand on s’assume, ça gêne surtout les autres et ça, je m’en moque royalement. C’est même assez drôle d’observer le comportement des importunés, leurs yeux remplis de condescendance et de malaise.

N’ayant pas envie de rentrer pour le moment, je poursuis ma marche le long de l’avenue. Le souvenir de toutes mes affaires encore emballées me culpabilise un bref instant, puis mes yeux se perdent le long des vitrines.

Un peu moins de dix minutes plus tard, je repère un pub et la joie s’inscrit sur mon visage en signe de triomphe. Je vais pouvoir savourer un verre et me détendre avant de commencer ce nouveau job demain. Qui sait, avec un peu de chance, je trouverais peut-être une compagnie féminine pour partager le reste de la soirée. Depuis ma libération, je profite sans limites, mais j’ai une règle, celle de ne jamais m’attacher à ces relations. J’ai au moins le mérite d’être transparent avec mes conquêtes et, malgré mes attentes égoïstes, elles acceptent. Un physique avantageux et une belle gueule, c’est de cette manière que les femmes me décrivent, et je crois que finalement, elles n’attendent rien d’autre. J’étais digne de la lignée des Deck : yeux bleus, cheveux châtain clair, grand avec de larges épaules et un goût prononcé pour l’exercice physique.

D’une main, je pousse la porte du bar, et en ce début de semaine, l’endroit est peu fréquenté. En jetant un œil rapide au décor, l’établissement ressemble à un véritable pub irlandais. Le bois est omniprésent, donnant un ton chaud au lieu, de nombreuses plaques métalliques d’un vert foncé ornent les murs, promouvant différentes bières et slogans publicitaires. D’énormes tireuses à bières au métal rutilant épousent le vaste bar. Il y a quelques fauteuils en cuir dans l’arrière-salle non loin du billard. Une dizaine de personnes en tout et pour tout, employés compris, que des hommes. Au moins, j’aurais le temps de déballer mes cartons en rentrant tout à l’heure.

D’une main, je tire un haut tabouret et m’installe au coin du comptoir offrant une vue sur la rue à quelques mètres des autres clients. De l’autre côté du bar, un homme d’une soixantaine d’années, aux cheveux grisonnants et au ventre arrondi, s’approche de moi.

— Bonsoir. Je suis Jerry, le propriétaire de l’établissement. Vous êtes nouveau dans le coin ?

— Enchanté, moi c’est Tristan. Oui, je viens d’arriver aujourd’hui.

— Vous buvez quoi ?

— Un whisky, s’il vous plaît.

— Entendu. Je vous l’offre en guise de bienvenue, lâche-t-il, un grand sourire sur les lèvres.

Je lui adresse mes remerciements et pendant que Jerry s’affaire à préparer ma boisson, un autre homme attablé au bar se tourne vers moi :

— Vous avez du flair pour avoir trouvé ce bar dès votre premier jour dans cette ville. Moi, il m’a fallu deux ans pour tomber dessus et depuis je viens ici quotidiennement.

Je souris et garde le silence. Faussement ravi d’avoir droit à une grande discussion avec les habitués qui en tiennent déjà une bonne en ce début de soirée.

Après avoir remercié Jerry, je porte mon verre à mes lèvres et fixe l’extérieur à travers la vitrine. Mes doigts se figent, lorsque mon regard s’arrête sur une jeune femme en train de marcher, un sachet à la main. J’ignore mes collègues de comptoir en train de parler entre eux et détaille la silhouette dehors.

À première vue, j’ai du mal à deviner son âge. Peut-être entre vingt et vingt-cinq ans. J’hésite et sa tenue vestimentaire ne me donne pas plus d’indications. Par rapport à moi, elle est de petite taille, vêtue d’un jean moulant, d’une veste courte en cuir et chaussée d’une sorte de rangers. Entre nous, je préfère de loin des robes près du corps et des talons qui élancent les jambes. Mais j’admets qu’elle porte bien ce style rebelle, un peu rock. Mon imagination s’emballe et lui invente une vie. C’est peut-être une musicienne en quête de gloire qui s’apprête à rejoindre des amis pour répéter dans un garage. Ses longs cheveux noirs sont détachés et le vent les soulève par moments. Les traits de son visage restent flous à cette distance, cependant je devine des courbes plutôt avantageuses.

Sans vraiment savoir pourquoi, j’attrape mon téléphone afin de pouvoir zoomer et confirmer mon intuition. En ouvrant l’application, je m’emmêle les pinceaux dans les réglages fastidieux de l’appareil photo et sans le vouloir, lance un enregistrement vidéo.

Je me fige en remarquant sur l’écran deux hommes s’avancer derrière elle. Ils semblent l’interpeller, mais la jeune femme poursuit sa marche et resserre sa prise autour de son sachet.

Un sentiment familier me souffle de sortir du bar et de vérifier leurs intentions, pourtant je reste les yeux collés au téléphone.




Raven




Il est presque vingt heures lorsque je quitte le centre, fatiguée, je m’installe au volant et démarre pour rentrer chez moi. Généreusement payé par mes parents, je dispose d’un appartement confortable dans un quartier calme, entouré de commerces. Avec une surface de soixante-dix mètres carrés, j’ai de l’espace. Et depuis plusieurs mois, je bénéficie exclusivement du dernier étage de la résidence, puisque les deux autres logements du palier restent vacants.

Je referme la porte d’entrée et me déchausse avant d’aller plus loin. Une fois à l’aise dans mes larges pantoufles à tête d’animal imaginaire, je pars à la conquête du frigo criblé d’aimants, tous collectionnés grâce à ma grande consommation de céréales. Hélas, mon excitation redescend, lorsque le garde-manger me rappelle que je n’ai fait aucune course depuis des lustres. Il n’y a rien à l’intérieur hormis une brique de lait périmée et c’est le même constat dans les placards, ni boîte de conserve ni paquet de gâteaux. Comme de nombreux soirs, je soupire et renfile ma veste, résignée à aller chercher un plat à emporter.

*

En sortant du restaurant, je vérifie le contenu du sachet et l’odeur de mon hamburger et des frites creuse mon appétit. À chacun de mes pas, les cannettes de bière s’entrechoquent et chassent toute discrétion. Pour venir, j’ai préféré marcher dans l’espoir de détendre mes nerfs. Même si j’ai feint le contraire, le rappel de l’accouchement d’Olivia m’a remué. Cela fait des mois que je travaille intérieurement à ne pas associer Olivia et « ça », mais j’ai une petite tendance au transfert. Mes traumatismes l’emportent sur ma raison, comme trop souvent.

La rage et la frustration cohabitent de manière permanente dans mon esprit et mon cœur, et gagnent du terrain de jour en jour. Cela se traduit la nuit par des crises d’angoisse, des spasmes, des vertiges, des cauchemars et des réveils en pleurs alors que la journée, ça se transforme en agressivité et violences. Je n’arrive pas à extirper cette putain de douleur qui me dévore depuis presque trois ans et quelque part, j’en veux trop aux autres et à moi-même pour y parvenir.

Deux voix masculines retiennent mon attention. Les sons proviennent de derrière, mais semblent encore à plusieurs mètres. D’un mouvement de tête, j’inspecte à droite et à gauche et remarque le pub irlandais. Personne ne traîne à l’extérieur.

Leurs pas se rapprochent brusquement et l’un d’eux s’adresse à moi :

— Hé, ma jolie, tu veux partager un verre avec nous ? Ça serait dommage qu’une femme comme toi passe la soirée seule.

Pour parvenir à me taire et continuer à marcher, j’expire plusieurs fois. Je dois éviter à tout prix d’exploser en pleine rue. Si je m’attire encore des ennuis, je me retrouverais avec mes parents sur le dos et je devrais reprendre la psychanalyse. Pire, ils exigeront peut-être que je rentre à la maison ! Mais pour être sincère, je meurs d’envie de défouler mes nerfs sur ses pauvres types.

Ils me rejoignent et mon interlocuteur insiste lourdement. À ses intonations et à sa démarche, je devine qu’il est alcoolisé.

— Allez, viens avec nous ! hurle-t-il en portant brusquement une main à mes fesses.

En une seconde, ce geste me glace le sang et mon corps s’arrête net, choqué par cet affront. Puis, la rage bouillonne et sa chaleur se répand dans tout mon être. Mes poings se serrent et je me retourne face à l’homme :

— Quand une femme ne te répond pas et t’ignore, c’est que ta tronche ne lui revient pas, connard ! Et ton putain de geste… Espèce de…

La colère interrompt mes mots et je perds la raison. D’un geste vif et précis, ma main se lève en direction du nez de mon adversaire et aussitôt, l’os vient se briser contre l’intérieur de ma paume. Efficace ! Une seconde, je me félicite d’avoir suivi des cours de boxe et d’autodéfense quelques années auparavant. Bon, à la base, ils devaient être un moyen de canaliser ma colère, et non d’attaquer des individus. Mais utiles, tout de même !

Un rictus diabolique s’affiche sur mon visage, tandis que l’autre homme, resté en retrait jusqu’à maintenant, se manifeste et accourt vers son acolyte.

— Ça va, mon pote ? Tiens, prends un mouchoir.

Puis, il me toise froidement avec un regard plein d’amertume :

— Faut te faire enfermée, tu lui as pété le nez !

Cette phrase remonte ma colère d’un cran, pourtant je me contiens.

— La prochaine fois, il réfléchira avant d’agresser une femme. Et je te conseille de ne pas la ramener, parce que tu vas te retrouver dans le même état.

Mon interlocuteur lève les yeux au ciel et décide de ne pas répliquer. D’un geste, il attrape son ami pour reculer et revenir sur leurs pas. Mes doigts resserrent le sachet intact, resté dans mon autre main. Je respire plus fort et lentement pour me calmer et ne pas exploser davantage. Le problème, c’est que quand ma colère dépasse un certain seuil, il m’est difficile de reprendre le dessus. Cependant, je me canalise, parce que s’il y a des témoins, ils préviendront peut-être la police et cette possibilité va retarder mon repas, mais surtout contrarier mes parents.

Convaincue, je me retourne et emprunte la direction de mon appartement, laissant les deux hommes derrière moi.




Tristan




Après la scène à laquelle j’ai assisté, je suis encore stupéfait. En une gorgée, je termine mon deuxième verre et demande l’addition à Jerry.

Durant le trajet de retour, je songe un instant à ces deux mecs de tout à l’heure et à leur expression démunie de s’être fait remettre à leur place. Les images me reviennent en tête et un rire m’échappe.

Arrivé devant la résidence, je cherche le badge dans ma poche. Une fois trouvé, j’active le mécanisme et remarque que la porte vient juste de se refermer. Quelqu’un est entré peu de temps avant moi.

Ignorant ce détail, j’avance d’un bon pas vers l’ascenseur. En traversant le couloir, le cliquetis d’une serrure de boîte aux lettres résonne à ma gauche. Je jette un œil dans cette direction, mais ne distingue pas la tête de la personne, cachée par la petite fenêtre métallique. En revanche, je reconnais cette paire de rangers et le sachet posé au sol. Quelles sont les probabilités pour que cette jeune femme habite la résidence ?

Mon doigt enfonce le bouton d’appel de l’ascenseur, lorsqu’elle me rejoint devant les portes. Pour ne pas sembler impoli, je la salue et l’inconnue hoche simplement la tête en guise de réponse. Je la dévisage discrètement. Des yeux verts au regard mauvais, des traits fins et des lèvres charnues malmenées par l’agacement.

Nous montons à l’intérieur de la cabine et je m’apprête à lui demander à quel étage elle se rend. Je n’en ai pas le temps, elle appuie nerveusement sur le chiffre 4. Surpris, je la fixe et ajoute :

— Nous allons au même étage.

Ses traits se tendent, elle me toise d’un air d’incompréhension.

— Je viens d’emménager. Je m’appelle Tristan Deck.

— Super.

Son ironie ne peut pas m’échapper et au même moment, l’ascenseur s’arrête et nous libère. Elle quitte la cabine sans prononcer le moindre mot et regagne son entrée, à quelques mètres de la mienne.

Sous la contrariété, je me mords la lèvre et ne cesse de ruminer. Quel est son problème ? Est-ce son altercation de tout à l’heure qui explique sa nervosité ? Mais moi, je n’ai rien à voir là-dedans et je me suis montré poli. Alors que cette gamine s’est conduite comme une peste et m’a fait passer pour un abruti. Il y a quelques années, elle aurait payé cher pour m’avoir manqué de respect. À la tête d’un réseau d’armes, les plus dangereux s’inclinaient devant moi. Loin d’avoir envie de me rappeler cette époque, je tente de chasser cette rencontre de mon esprit. Cette femme doit être un nid à emmerdes et mon intuition me trompe rarement. Il vaut mieux l’ignorer.

Dans le séjour, je fixe les cartons empilés jusqu’à l’entrée. Après un soupir salvateur, je m’attelle à la tâche pour m’occuper l’esprit.

Deux heures plus tard, je termine de percer le dernier trou dans le mur de la salle d’eau afin d’accrocher une étagère d’angle. J’en suis presque au bout de mes peines, quand on tambourine à ma porte d’entrée.

Intrigué, je repose mon outil et me dirige dans le couloir. Mon portable sur la console de l’entrée m’indique qu’il est vingt-trois heures quarante-cinq. Oups !

En ouvrant le battant, je cherche déjà les excuses que je vais prononcer lorsque je découvre ma voisine et son air d’en vouloir à la terre entière. Mes yeux la détaillent rapidement et je retiens un rire nerveux. La baroudeuse porte un bas de pyjama en flanelle avec des motifs ridicules et des pantoufles licornes. Seul son débardeur la rend désirable.

— Je n’arrive pas à déterminer si vous êtes égoïste ou simplement con pour utiliser une perceuse à cette heure !

À ses paroles, j’ai un geste de recul, le temps que mon cerveau réalise. Je suis en train d’halluciner ou cette gamine vient de m’insulter ?

Je garde mon sang-froid et ne riposte pas, j’ai changé et ne suis plus celui du passé. En plus, avec ce nouveau boulot, ce n’est pas le moment de faire des vagues.

— Je suis désolé, dans l’euphorie de l’emménagement, je n’ai pas fait attention à l’heure, m’expliqué-je avec un sourire d’excuse un brin séducteur, pensant l’amadouer.

Les traits de la jeune femme se radoucissent et ses yeux verts semblent moins en colère. Je dois avouer qu’elle est plutôt jolie, avec ses cheveux couleur corbeau et son teint pâle. Oui, un corbeau majestueux avec une vivacité dans le regard à dissuader toute proie de bouger d’un iota au risque de prendre un coup de bec.

— Faites ça la journée les prochaines fois, vous n’êtes pas seul ici, souffle-t-elle d’une voix glaciale.

Ma voisine recule pour s’en aller.

— Attendez une seconde, c’est un peu impoli de venir sonner chez moi sans vous présenter. Déjà dans l’ascenseur et maintenant.

Elle se retourne et me regarde d’un air ahuri.

— J’hallucine ! C’est vous qui me parlez de politesse, avec le bordel que vous avez foutu ?

Agacé, je lève les yeux au ciel, reste silencieux et la fixe d’un air impatient.

— Raven Carpenter, marmonne-t-elle.

Elle s’éloigne et s’engouffre dans son appartement.

— Enchanté, Raven ! rétorqué-je avec une once d’ironie en claquant ma porte.




Raven

Mercredi

Depuis deux jours, je passe de mauvaises nuits et maudis mon nouveau voisin, loin d’être discret. Le premier soir, c’était la perceuse et hier, une femme. Non, je ne l’ai pas espionné, simplement les cris de sa partenaire ont traversé les parois de l’appartement. J’ai tout de même remporté une victoire, je suis parvenue à me contenir et ne pas défoncer sa porte pour les réduire au silence.

Toujours sous les draps, j’éteins d’un geste lourd le réveil qui fanfaronne. Six heures du matin, je dois me préparer pour les cours. Au même instant, une idée illumine ma matinée et un sourire malsain se dessine sur mes lèvres, ce qui a le mérite de me tirer du lit malgré la fatigue. Je me précipite vers la chaîne hi-fi dans le séjour et monte le volume à fond, espérant bien emmerder l’homme d’à côté. J’opte pour une chanson de Marilyn Manson pour le réveiller en douceur.

Une fois sortie de la douche, je me sèche quand à travers la musique, des coups portés à la porte me parviennent. Un rictus aux lèvres, je m’habille en deux temps trois mouvements d’un jean et d’un sweat avant d’aller ouvrir. Tout en tournant la poignée, je dois me faire violence pour ne pas exploser de rire, fière de ma vengeance.

— Pourriez-vous baisser la musique ? Je ne travaille pas ce matin et j’aimerais dormir.

— Où sont passées vos bonnes manières ? N’est-il pas socialement convenable de commencer votre monologue par « bonjour » ? Et pour information, je me moque bien de vous déranger, rétorqué-je d’un ton maîtrisé en refermant la porte.

Mais c’était sans compter sur Tristan et son foutu pied dans l’entrebâillement.

— Une seconde, je crois que nous sommes partis sur de mauvaises bases. Nous sommes désormais voisins et devons nous accorder un minimum pour éviter de nous entretuer.

D’un geste vif, je rouvre et il se recule. Mon regard perçant le dévisage avant de m’exprimer :

— Je baisse à condition de ne plus entendre votre vie intime.

L’homme peste avant de demander :

— C’est ça, le problème de fond ? Promis, je bâillonnerai ma partenaire, la prochaine fois.

Une grimace de dégoût déforme ma bouche et je lui assène un regard méprisant avant de lui claquer la porte au nez.

Tristan tambourine de plus belle, mais je décide de l’ignorer pour de bon.

*

La journée approche de sa fin, lorsque je quitte l’université. Installée dans ma voiture, je réalise qu’il reste deux heures à tuer avant de me rendre au centre pour le groupe de parole.

Un instant, je songe au congé maternité d’Olivia. C’est plus fort que moi, la douleur pince mon cœur. Des souvenirs du passé m’assaillent et la rage réapparaît au galop. Mes membres tremblent de colère, mes yeux s’humidifient et ma respiration peine à franchir ma bouche. J’entre en crise.

Les minutes s’écoulent et je ne parviens pas à canaliser mes émotions. Je dois m’isoler quelque part, parce que là, j’ai envie de hurler et de tout fracasser.

Je démarre et roule en direction de l’épicerie la plus proche. Sur place, la première bouteille d’alcool face à moi fait l’affaire, je pose un billet sur le comptoir et sans attendre, regagne la voiture. Enfin à la sortie de la ville, je continue une vingtaine de minutes jusqu’à l’orée de la forêt, en quête de solitude absolue.

Assise contre la carrosserie, je porte la bouteille sérieusement entamée à mes lèvres, puis mes yeux se rivent à ma montre. Je suis en retard pour le groupe de parole.

Et si je n’y allais pas aujourd’hui ?

Mon moral est encore plus bas que d’habitude, l’alcool a libéré mes larmes et mes émotions, il est parvenu à fendre ma carapace, a apaisé la crise.

L’humidité de la terre sous mes fesses et le vent rafraîchissent mon corps, mes paupières se ferment quelques secondes. Mes parents s’invitent dans ma tête pour me rappeler que je n’ai pas le choix, la moindre absence au centre et ils seront informés. De quoi seront-ils capables cette fois, si je fais encore parler de moi ?

Avec effort, je me relève et titube jusqu’à la portière de la voiture. Je me laisse tomber sur le siège, insère les clés avec difficulté et démarre en soufflant mon désespoir.




Tristan

17 h 50

Les premiers membres arrivés installent les chaises en cercle et je leur donne un coup de main. C’est le deuxième groupe que je rencontre depuis la veille.

Lors de ma prise de poste, le directeur Wild Peters m’a mis gentiment en garde. Pour résumé, je dois faire mes preuves et ne causer aucun problème. Mon employeur accepte mon passé à la condition que cela reste confidentiel et entre nous. Personne dans ce centre ne doit être au courant. Si j’attire des ennuis, mon recrutement lui sera directement reproché et il m’a bien fait comprendre de ne pas le décevoir.

J’essaye de me rassurer, il n’y a objectivement aucune raison que ce job se déroule mal. Le premier groupe d’hier a coopéré facilement et s’est laissé prendre aux exercices. Et pour être transparent, je commence à prendre goût à ce nouveau travail. La relation d’aide prend un autre sens en dehors de la théorie de mes cours à distance, c’est beaucoup plus intéressant. J’aime ce côté terrain collectif. Malgré moi, mes lèvres s’étirent de fierté. Jamais je n’aurais cru en arriver là. C’est une belle revanche et il ne tient qu’à moi de ne pas tout foirer.

La salle continue de se remplir, puis, après quelques minutes, je les rejoins. En prenant place face au groupe, un siège vide attire mon attention. Il doit manquer quelqu’un, mais je ne souhaite pas retarder la séance, elle aurait dû débuter depuis cinq minutes.

Les regards se posent sur moi et le silence s’installe. Une attention respectueuse qui me permet de les saluer et de me présenter succinctement en occultant mon passé. J’explique simplement être là durant le congé maternité d’Olivia et que j’ai hâte d’apprendre à les connaître.

À ma demande, les membres s’expriment chacun leur tour pour livrer quelques phrases sur eux. Au fur et à mesure, je note leur nom pour remplir la liste d’appel et, après une vingtaine de minutes, c’est à Anna de prendre la parole, lorsque la porte s’ouvre en grand et l’interrompt.

En posant mon regard en direction de l’entrée, ma respiration a un loupé et si je n’étais pas assis, j’aurais certainement vacillé. L’espace de quelques secondes, mon visage se tend et mes mâchoires se crispent contre ma volonté. Raven semble aussi surprise que moi, prête à la ramener, mais je ne lui en laisse pas le temps.

— Bonsoir. Votre nom, mademoiselle ?

Elle me regarde d’un air « tu te fous de moi, on se connaît ». Puis, à travers un léger mouvement, je remarque qu’elle titube. Voulant confirmer mon ressenti, je me lève pour me rapprocher d’elle. Une odeur d’alcool se dégage de Raven et mon corps se raidit face à ce constat. Je masque mon trouble devant les autres et reprends sans perdre patience :

— Est-ce que vous pouvez me dire votre nom ?

Tous les regards se retournent et se posent sur Raven pour lui faire comprendre qu’elle dérange leur séance. Elle n’a de meilleur choix que de coopérer, si elle ne veut pas être le centre d’intérêt plus longtemps.

— Raven Carpenter. Pourquoi, vous êtes flic ?

À sa réponse, je réalise qu’elle n’a pas juste bu, elle est ivre.

— Mademoiselle Carpenter, je suis Tristan Deck, le nouveau médiateur. Et comme vous avez manqué quasiment trente minutes, je vous demande de sortir.

Elle s’apprête à me contredire, je m’écarte plus loin et lui signale de me rejoindre pour lui parler sans être entendu :

— Tu es saoule. Va t’asseoir à l’accueil et on aura une conversation privée à la fin de la séance.

— Va te…

— Évite les insultes ou je préviens le directeur.

Raven peste et claque la porte avant de sortir. Sans ciller, je me retourne face au groupe silencieux et redonne la parole à Anna. Ma capacité d’attention me fait défaut au cours de la séance, l’image de Raven m’obsède et m’agace. Il n’est pas question qu’elle vienne foutre la merde dans ma nouvelle vie ! Si j’étais encore à la tête de mon gang, je l’aurais réduite en bouillie, éliminée ou noyée au fond d’un lac… Nous avions pour habitude de faire disparaître nos problèmes. Cette pensée me fait sourire quelques secondes, avant qu’une idée machiavélique traverse mon esprit. Je dois me retenir pour ne pas jubiler sur place.




Raven

19 h 30

La séance va bientôt s’achever. Depuis plus d’une heure, je sens le regard insistant de Patricia, assise derrière son haut bureau. Celle-ci n’ose pas me demander pourquoi je me suis fait exclure du groupe, mais ses yeux ne masquent pas leur curiosité. Elle semble amusée par les méthodes novatrices du médiateur.

Les effets de l’alcool se sont un peu dissipés, mais je reste contrariée de l’humiliation infligée par cette enflure devant tout le monde. Rien qu’en y repensant, la colère s’insinue de plus belle dans mon corps. Franchement, qu’est-ce que j’ai fait au bon Dieu, pour que mon putain de voisin soit le nouveau médiateur ? Dans une autre vie, j’ai dû accomplir des atrocités inhumaines pour réunir un tel karma. Une chose est certaine, l’existence aime me mettre à l’épreuve. Elle commence à me faire chier celle-là !

La salle s’ouvre, les membres de mon groupe sortent un à un et se dirigent vers l’extérieur. Je reconnais le visage de la nouvelle, celle-ci me lance un regard interrogateur, puis m’adresse un léger sourire. Une seconde, je me demande si Anna se moque de moi, mais je décide de rester calme et de laisser tomber. Ce n’est pas le moment d’en rajouter.

Tristan s’appuie à l’encadrement de la porte, les bras croisés contre son torse. Il me dévisage sévèrement et me fait signe de le rejoindre. Sans retenir mon soupir, je me lève et le suis dans la salle d’un pas lourd. Il referme derrière moi.

— Viens ici, on doit parler, précise-t-il en désignant une chaise vers le bureau.

— Depuis quand on se tutoie ?

— Depuis que tu m’as traité de con, il y a deux jours, répond-il amusé. Mais devant le groupe, on se vouvoie, pas la peine que les autres se fassent des films.

J’arbore une mine écœurée avant d’ajouter :

— Je t’écoute, on ne va pas y passer la soirée.

— Non, je te rassure, j’ai de meilleurs projets que celui de me laisser emmerder par une gamine en colère.

Sa remarque me pique à vif et je m’apprête à répondre, lorsqu’il demande d’un ton plus calme :

— Pourquoi as-tu bu avant de venir ici ?

— Je n’y crois pas… Tu as fait tout ça, juste pour savoir. Ça ne te regarde pas ! Si tu penses que je vais nourrir ta petite curiosité, tu te mets le doigt dans l’œil.

Tristan retient son agacement, j’ai l’impression qu’il ne supporte pas ma manière de lui parler et de le toiser.

— Comme tu n’es pas très coopérative, nous allons passer au plan B. Je ne pensais pas en arriver là, mais tu m’y obliges.

Intriguée, je le fixe, tandis qu’il sort son téléphone et se met à fouiller dedans. Puis, il s’arrête, un sourire satisfait sur le visage. Il appuie pour lancer une vidéo et tient son portable de manière à ce que je voie l’écran.

Mes traits se décomposent lorsque mon esprit assimile qu’il a filmé mon altercation avec les deux hommes de l’autre soir.

— Espèce de....

— Tut tut… Tu vois, tu n’es pas en position de la ramener. Et maintenant, tu vas te tenir à carreau durant les prochaines séances ou je divulgue cette vidéo au directeur. Je pense qu’il n’hésitera pas pour une sanction sévère, s’il apprend qu’un membre du centre se montre violent. Et si tu te demandes comment je vais justifier d’avoir cette vidéo, j’expliquerai simplement l’avoir reçu par mail d’un destinataire inconnu.

— T’es qui au juste et c’est quoi, ce chantage de merde ?

Crispé, Tristan serre un peu les dents.

— Je suis un médiateur qui refuse de se laisser emmerder. As-tu compris ?

Je me lève et le fusille du regard :

— J’ai compris, mais ce marché ne tient qu’ici. À la résidence, tu m’ignores et me fous la paix.

— Entendu. Si tu respectes ton engagement, tu as ma parole.

Tristan avance le bras pour me serrer la main en guise d’accord. D’un air de défi, je le toise avant de quitter la pièce sans répondre à son geste. Lui donnant une raison supplémentaire de penser que je suis une emmerdeuse.




Tristan




Pour moi, la conversation n’est pas terminée. Je me relève et m’adresse à Raven avant qu’elle ne sorte de la salle.

— Tu es venue comment ?

Elle hausse les épaules avant de se retourner.

— Qu’est-ce que ça peut te faire ? C’est trop compliqué de me foutre la paix et me laisser rentrer ?

— Si tu es en voiture, il est hors de question que tu conduises dans cet état. Donc, si c’est le cas, je te ramène.

Elle explose à ma remarque :

— Tu te prends pour mes parents maintenant ? Tu n’avais pas de meilleurs projets à réaliser ? me provoque-t-elle.

— J’ai une responsabilité vis-à-vis de ta sécurité.

— Alors tu peux dormir sur tes deux oreilles, je suis venue à pied !

Cette fois, elle sort sans se retourner. Bien décidé à ne pas en rester là, je la suis jusqu’au parking. Raven a menti, parce qu’elle s’apprête à rejoindre sa voiture.

— Tu te fous de ma gueule !

Elle m’ignore, monte à l’intérieur et s’enferme avant de démarrer. Je tambourine à sa portière, mais elle démarre et je remarque son rire à travers la vitre. Sa main enclenche la marche arrière et je recule, car elle serait bien capable de m’écraser. Malgré ma petite victoire avec le chantage, j’ai la désagréable impression d’avoir perdu la partie.

Dépité, je reste immobile et sors de ma léthargie face à Patricia qui vient de me rejoindre.

— Est-ce que vous rentrez ? Je n’ai pas fermé les portes à clé et il n’y a plus que vous.

— Je vais ranger la salle. Ne vous inquiétez pas, je m’en occupe. Bonne soirée.

— Juste une chose concernant Raven, elle est totalement hermétique aux autres. En deux ans, elle n’a jamais fait le moindre pas vers quiconque. Je ne voudrais pas vous démoraliser, mais vous gaspillez votre énergie avec elle. Il vaut mieux la laisser dans son coin, ainsi, elle pose moins de problèmes.

— C’est gentil de me prévenir, mais c’est un choix trop facile. Elle est ici pour une raison et c’est mon boulot d’essayer de l’aider.

— Ah, les espoirs de jeunesse ! Je vous aurai mis en garde, Tristan. J’ai vu plusieurs médiateurs défiler au cours des deux dernières années, ils se sont tous cassé les dents avec elle et ils étaient bien plus expérimentés que vous, croyez-moi. C’est un conseil que je vous donne, parce que je vous trouve sympathique. Faites-en ce que vous voulez. Bonne soirée.

La secrétaire me salue d’un geste de la main et s’en va. Sa remarque a le don de m’agacer.

Une fois à l’intérieur du centre, une idée bien en tête, je me mets à chercher les dossiers des membres. Après une bonne demi-heure à fouiller le moindre placard ouvert, je n’ai trouvé rien. Je peste et abandonne, je tenterais d’en savoir plus sur elle en discutant avec le directeur. Patricia a piqué ma curiosité, je veux découvrir pour quelles raisons Raven participe à ce groupe. Il est nécessaire de connaître son adversaire pour le faire plier.

Mon portable se met à sonner et interrompt mes pensées.

— Salut, Tri. Alors, cette nouvelle vie ?

— Jay, content de t’entendre. Ça va, l’emménagement s’est déroulé sans encombre. Et toi ?

— Je vais bien, mais raconte-moi. Comment est ton nouveau boulot ? Tu n’es pas déçu ?

— C’est un peu tôt pour me prononcer, mais je dirais que ça se passe relativement bien.

— Relativement bien ? Ce n’est pas un peu bizarre comme réponse, non ? Tu as déjà des problèmes ?

— Non, rassure-toi. Seulement une participante d’un de mes groupes qui me casse les pieds. Et comme un malheur n’arrive jamais seul, c’est aussi ma voisine de palier. Mais le pire dans tout ça, c’est qu’elle a plus mauvais caractère que moi et j’ai envie de l’étrangler à chaque parole qu’elle prononce.

— Sans vouloir te vexer, je pense que ce n’est pas possible d’être plus chiant que toi. Tu n’es pas croyable, tu as déjà une femme dans le collimateur. Ne fais pas d’histoire, Tri. Des occasions professionnelles comme celle-là, tu n’en auras pas d’autres, alors, calmes tes ardeurs.

— Arrête tes conneries. Ce n’est pas un plan cul, c’est une gamine dont j’ai la charge. Elle tente juste de me faire passer pour un con à chaque fois qu’elle ouvre la bouche et ça me met hors de moi. Mais ne t’inquiète pas, je vais trouver une solution pour gérer ça.

Jay explose de rire.

— Tu sais que je donnerais cher pour voir ça ! Finalement, je l’aime bien, cette gamine !

— Merci pour ton soutien. Bon, on se rappelle, j’étais sur le point de rentrer chez moi.

— Fais quand même attention de ne pas tomber amoureux de ta voisine, ajoute-t-il en s’esclaffant.

— On va dire que c’est mon meilleur ami qui parle, parce que n’oublie pas que j’ai toujours autorité sur toi. C’est ce qui est bien avec le gang, même si je ne suis plus le chef, mon ancienne position m’attribue des droits.

— Ce que tu peux être susceptible !

Énervé, je raccroche en pestant contre Jay. Il ne change pas lui non plus.

Je me gare devant la résidence et coupe le moteur. Depuis le parking, je remarque de la lumière aux fenêtres du quatrième. Un soupir m’échappe, au moins, elle est rentrée sans problème.




Raven

Jeudi

Une bonne migraine m’accueille au réveil, mon estomac est sens dessus dessous et j’ai le sentiment d’être proche de la fin. Mais je ne peux m’en prendre qu’à moi, puisqu’après être rentrée hier, j’ai continué à boire le reste de la soirée. Malgré cela, mon humeur est un brin meilleure aujourd’hui, parce que je ne reverrais pas Tristan avant la séance de demain. Après de longues ruminations, je quitte le confort de mon lit et la chaleur de ma couette. Ce n’est pas non plus le moment de m’attirer des problèmes avec les profs en arrivant en retard.

Avant de partir, je rallume mon téléphone resté sur la commode de l’entrée et constate que ma mère a essayé de me joindre à plusieurs reprises. C’est étrange, elle n’appelle jamais en dehors des annonces obligatoires du genre décès, hospitalisation… Puis je me souviens que Thanksgiving approche à grands pas et que je vais devoir rentrer pour l’occasion, ce qui est certainement le motif de son appel. Cette idée me déprime et chasse mon humeur légère.

D’un geste vif, je jette l’appareil à l’intérieur de mon sac à main. Je n’ai pas le temps d’y penser maintenant ni l’envie de la recontacter.

*

Vendredi

Ravie d’échapper au cours de communication qui vient d’être annulé, ma journée de cours se termine plus tôt que prévu. Cette matière n’est ni plus ni moins qu’un cauchemar pour moi, qui refuse de dialoguer avec l’autre. Mes études ont été orientées soigneusement par mes parents sans mon consentement. Ils n’auraient pas pu choisir plus à l’opposé de ma nature.

Après avoir consulté l’heure, je décide de me rendre au centre. Au moins cette fois, je serai en avance et ça m’évitera d’avoir Tristan sur le dos. D’ailleurs, il n’a pas donné signe de vie depuis que je l’ai laissé en plan mercredi soir. Il semble tenir sa parole de non-ingérence à la résidence et je dois aussi respecter mon engagement.

Avant de monter dans la voiture, j’aperçois la nouvelle du groupe attendre le bus. Jusqu’à présent, je n’avais pas remarqué que nous étions dans le même établissement privé. Je dévisage Anna quelques instants, puis bougonne toute seule et roule en direction de l’abri où s’entassent plusieurs personnes en attendant les bus. Je ralentis à sa hauteur et baisse la vitre :

— Hé, tu vas au centre ?

Anna me regarde perplexe et tourne la tête pour s’assurer que je m’adresse bien à elle.

— Oui. Pourquoi ?

— J’y vais aussi, tu peux monter si tu veux.

Anna sourit avant de répondre :

— Ça dépend, tu as prévu de t’arrêter quelque part avant ? Je n’ai pas envie d’arriver en retard.

Sans réfléchir, je la toise méchamment. Comment ose-t-elle ? Ça m’apprendra à vouloir être sympa pour une fois. J’aurais dû poursuivre mon chemin et l’ignorer.

Anna se met à rire :

— Je plaisante ! Je veux bien que tu m’emmènes.

Sur ces mots, elle contourne la voiture pour me rejoindre. Elle ouvre la portière à l’avant et s’installe à l’intérieur. Les autres étudiants nous dévisagent sans oser dire quoi que ce soit, mais je sais qu’ils meurent d’envie de conseiller à Anna de ne pas me fréquenter.

— Ne compte pas sur moi pour faire la conversation, abdiqué-je sèchement.

— Aucun problème, détends-toi. Je ne cherche pas à me faire des amis non plus.

Je ne peux m’empêcher de sourire légèrement à la réponse d’Anna.

C’est un record pour moi, nous arrivons au centre avec vingt minutes d’avance. Anna me remercie et en profite pour aller acheter un paquet de cigarettes dans la rue principale.

Désormais seule, je traverse l’accueil en ignorant sciemment Patricia qui semble concentrée par la lecture d’un magazine et m’approche du distributeur de boissons. Je choisis un soda et m’apprête à profiter de l’air extérieur avant le début de la séance, lorsque mon téléphone sonne.

Sans regarder l’écran, je décroche et tire la porte vitrée pour sortir.

— Depuis deux jours, j’essaie de te joindre. Tu aurais pu te manifester, lance ma mère, d’une voix pleine de reproches.

— Pourquoi tu m’appelles ?

— C’est au sujet de Thanksgiving.

— Tu as déjà tout prévu depuis des mois. Je rentrerai la veille…

— Nous annulons, c’était pour te prévenir.

— Pourquoi ? Et puis, tu pouvais laisser un message sur mon répondeur.

— Nous nous absentons plusieurs jours et ça tombe pendant les fêtes. Ça ne sert à rien que tu fasses le déplacement, je voulais te prévenir. On se rattrapera à Noël.

Mes parents, Julianne et Harry Carpenter, ne partent que très rarement en voyage et je sais à quel point ma mère tient aux repas de famille.

— Vous avez prévu quoi ?

Ma mère reprend son souffle et je commence à saisir que sa réponse ne va pas me plaire.

— Nous sommes invités à un mariage.

— Qui se marie ? demandé-je, ayant peur d’avoir deviné.

— Taylor et Jessie, souffle sa mère d’une voix hésitante. Les parents de Taylor sont nos meilleurs amis, nous ne pouvons pas refuser sous prétexte que vous êtes en froid. Et sincèrement, nous devons nous estimer heureux qu’ils n’aient pas porté plainte contre toi, après ce que tu as fait. Nous leur serons toujours reconnaissants.

Sous le choc, la bouteille de soda s’échappe de mes doigts. Sans rien dire, je fixe la cannette en aluminium rouler sur le sol et me perds dans mes souvenirs. Ce que j’ai fait ? C’est une plaisanterie ! Comment mes propres parents peuvent-ils encore me faire ça ? Mais surtout, pourquoi est-ce que ça m’étonne ? Alors qu’ils n’ont été d’aucun soutien il y a trois ans, ils m’ont condamnée sans m’écouter. Depuis le début, c’est moi, la mauvaise de l’histoire et l’unique responsable.

— Raven ? Tu es en ligne ?

La rage et la haine parcourent mon corps à une vitesse fulgurante. Comment osent-ils ? Cette conversation me donne le dernier coup de poignard que je pouvais attendre de leur part.

Mes doigts resserrent nerveusement le téléphone et d’un geste désespéré, je le balance de toutes mes forces sur la route. Celui-ci se fracasse en plusieurs morceaux contre le bitume, avant d’être achevé par le passage d’un bus.

Je sens mes larmes monter et c’en est trop. Mes jambes s’enfuient en courant à la voiture.




Tristan

18 h 00

Debout contre le bureau de la salle, je m’approche pour accueillir les membres un par un. Ma mâchoire se crispe, Raven n’est toujours pas arrivée. Est-ce qu’elle va continuer à se payer ma tête ? Son cas est-il aussi désespéré que mes collègues me l’ont laissé entendre ?

La séance se déroule bien, même si les participants ont les nerfs à vif, ce sont des personnes blessées et fragiles qui s’apaisent lorsqu’elles se sentent écoutées sans être jugées. Mon regard s’attarde un instant sur la chaise vide, ma jeune voisine n’a pas daigné montrer le bout de son nez de toute la séance. Dans ma tête, la colère et l’inquiétude se livrent un combat contradictoire, puis, finalement, je me convaincs de laisser tomber.

Après une heure et demie d’échange, je mets un terme à la réunion et les remercie pour leur participation active. Tous se lèvent et enfilent leur veste avant de partir, tandis qu’Anna s’approche de moi.

— Est-ce que je peux vous parler ? Ça ne sera pas long.

— Je t’écoute, Anna.

— L’absence de Raven est étrange. Elle était là avant le début de la séance.

— Tu essaies de la protéger pour que je ne prévienne pas le directeur ? Pourtant, vous ne semblez pas amies, alors pourquoi tu te préoccupes de Raven ?

— Je m’en fiche, mais je veux juste rétablir la vérité. Je l’ai croisée à la sortie des cours, elle m’a proposé de me conduire ici. Nous sommes arrivées en avance et j’en ai profité pour faire une course. Quand je suis revenue, elle n’était plus là. J’ignore ce qu’il s’est passé.

Mon corps reste stoïque et je tente de cacher mon trouble.

— Je te remercie pour ces informations. Tu peux rentrer chez toi.

— Vous allez lui dire que je vous ai prévenu ?

— Non, ne t’inquiète pas. Bonne soirée, Anna.

La jeune femme sort et je reste un instant seul à réfléchir. Et puis merde, ce n’est pas mon problème.

Je dois arrêter de fixer toute mon attention sur Raven, j’ai d’autres membres à ma charge. Et eux sont volontaires et souhaitent vraiment avancer, contrairement à elle.

*

De retour chez moi, je claque la porte et me déchausse. Depuis le parking, je n’ai vu aucune lumière chez ma voisine et maintenant que je me trouve à l’intérieur de mon appartement, je n’entends aucun bruit à travers le mur. Raven n’est sûrement pas rentrée. Je me suis pourtant promis de ne plus m’en soucier. Et puis, la manière dont elle décide d’occuper sa vie ne me concerne pas. Malgré moi, la contrariété et l’inquiétude creusent leur place progressivement.

Quelques heures plus tard, je suis en train de zapper les chaînes de télévision lorsque j’entends l’ascenseur. Discrètement, je me lève et marche sur la pointe des pieds jusqu’à l’entrée où j’ouvre la porte subitement :

— Raven, attends une seconde !

Elle se retourne et je me tais à l’instant où je discerne son visage. Des yeux rougis et un regard absent. Ses poings sont blessés, elle s’est certainement défoulée en frappant quelque chose ou quelqu’un.

Aussitôt, je me fais la réflexion qu’il vaut mieux ne pas savoir. Raven me dévisage et semble prendre conscience de ma présence.

— Tristan ! lâche-t-elle d’une voix trop enjouée.

— Je n’y crois pas, tu es encore saoule ? Sérieusement, Raven…

— Gagné ! répond l’étudiante en explosant de rire.

— Tu préfères boire plutôt que d’affronter tes problèmes ? En plus d’être en colère du matin au soir, tu es alcoolique aussi ? Et putain, arrête de conduire dans cet état, ça finira mal !

Raven se retourne et me toise encore. Son regard m’exaspère.

— Tu dois me foutre la paix ici, c’est ce que nous avions convenu.

— C’était à condition que tu te comportes correctement au centre. Donc, pour ce soir, ça ne tient pas. Tu n’as même pas daigné appeler pour prévenir. Quelle est ton excuse pour aujourd’hui ?

— Je n’ai plus de téléphone, se défend-elle.

Sceptiques, mes sourcils se froncent.

— Tu te l’es fait voler ?

— Non, je l’ai balancé sur la route devant le centre, tout à l’heure. Tu aurais dû voir la façon dont il a embrassé le sol et puis un bus est venu l’achever, ajoute-t-elle en riant. Je suis enfin débarrassée de ce maudit appareil.

Ma fatigue mentale s’exprime par un haussement d’épaules et un long soupir.

— Donc, si je comprends bien, tu es partie avant le début de la séance ?

— Tu m’emmerdes avec tes questions, j’ai besoin de dormir.

Elle avance et s’arrête.

— C’est normal que le couloir tangue de plus en plus ? Tu ne voudrais pas arrêter de bouger, tu me donnes le tournis.

— Réponds ! Je n’ai pas encore signalé ton absence à M. Peters. Alors, je t’écoute, qu’est-ce qui s’est passé ? Je te laisse une chance.

Un bref instant, elle baisse les yeux, l’énervement semble l’avoir désertée. À travers sa posture, je devine une tristesse profonde, une fêlure dans son armure.

— Rien d’important. Ma mère m’a appelée, j’ai pété un câble comme d’habitude et balancé mon portable.

— Je crois que tu aimes te cacher derrière ta colère. C’est ta carapace, non ?

Raven ne peut se retenir de souffler son désarroi et plante son regard dans le mien avant d’ajouter :

— Garde ton baratin de psy pour la prochaine séance !

Elle ouvre difficilement sa porte et me laisse seul dans le couloir. J’ai vécu de nombreuses situations difficiles ou dangereuses, et sincèrement aucune n’est parvenue à m’ébranler. Mais face à Raven Carpenter, je n’arrive pas à avoir un coup d’avance et ma fierté le refuse.




Raven

Samedi

12 h 00

Une forte nausée me terrasse et me contraint à rester alitée. Ma chambre est plongée dans l’obscurité, seul un rayon de lumière traverse le volet et éclaire le tableau que j’ai peint quelques mois en arrière. Des courbes abstraites de différentes couleurs, que j’ai pris plaisir à étaler avec mes mains dans tous les sens, rythmée et guidée par ma haine. Cette peinture me rappelle que je suis seule au monde.

Mes yeux se ferment quelques secondes, mais mon malaise ne s’apaise pas. L’alcool dans mon corps s’est transformé en virus proche de la gastro. Et comme je ne fais pas les choses à moitié, mon cerveau est réduit en bouillie par une migraine armée d’un marteau-piqueur, encline à faire des heures supplémentaires. Le moindre mouvement chamboule mon estomac, tandis que je me hisse sur le côté pour réussir à attraper la bassine au pied du lit. Cet objet en plastique ne quitte plus ma chambre depuis des semaines. Je suis pathétique.

Monsieur-je-sais-tout a peut-être raison sur ce point, j’ai une légère addiction à l’alcool. D’ailleurs, pas uniquement, les joints et les médicaments m’aident aussi à surmonter certaines soirées.

Soudain, un bruit insupportable et incessant s’insinue dans mes tympans. Le peu de lucidité à ma disposition parvient à localiser la provenance de cette agression sonore. Quelqu’un est en train de frapper frénétiquement contre ma porte. Puis une voix se fait entendre :

— Raven, ouvre !

Pour réduire le vacarme, je colle l’oreiller contre ma tête. La colère commence à monter. Tristan n’a pas à débarquer chez moi, ce n’est pas un simple voisin, il reste mon médiateur. Pour qui se prend-il à la fin ?

— Je sais que tu es là ! Si tu ne te pointes pas, je descends expliquer au gardien que j’ai entendu un gros fracas chez toi et que tu ne réponds pas. Il n’aura pas d’autre choix que de vérifier par sécurité !

Agacée, je me redresse difficilement et m’assois au bord du lit. Ce type est une véritable plaie, s’évertuant à me rendre folle.

Après avoir passé un large pull par-dessus mon débardeur, je croise les bras autour de mon ventre en guise de soutien pour déambuler jusqu’à l’entrée.

Le loquet déverrouillé, je m’appuie fébrilement contre le chambranle de la porte. L’intensité de la lumière du couloir m’agresse, me forçant à cligner des yeux et détourner le regard.

— Tu as une sale tête. La gueule de bois ?

— Qu’est-ce que tu me veux ? Je suppose que tu n’es pas venu me déranger pour constater ma mine de bon matin ?

— Non, même si ça vaut le détour. Je devrais peut-être prendre une photo ! Trêve de plaisanterie, je viens te rappeler que tu dois rattraper la séance d’hier.

— C’est quoi, cette nouvelle règle ? Ne t’octroie pas tous les droits ! Quel est ton but ? Te faire mousser auprès de tes collègues d’être parvenu à quelque chose avec moi ? Sérieusement, je ne suis pas d’humeur à te supporter ! C’est le week-end, sois gentil et laisse-moi tranquille.

Je ne cache pas mon agacement face à Tristan.

— Tu te défiles ! Et je fais juste mon boulot, Raven. Alors, si tu ne souhaites pas rattraper ta connerie, tu préfères peut-être que je parle au directeur de la vidéo, du fait que tu sois venue ivre au centre ou encore de ton absence d’hier ? On a l’embarras du choix, là ! Arrête un peu de te conduire comme une sale gamine et assume tes actes. Ton agressivité ne marche pas avec moi. Sache que je ne suis pas du genre à baisser les bras.

De rage, je mords ma lèvre inférieure et le fusille du regard :

— Tu es une ordure de me faire chanter. Et ça se dit « accompagnant social », la bonne blague ! Tu peux aller voir Wild. Je crois que tu ne saisis pas, ça n’a plus aucune importance maintenant.

Tristan me dévisage d’un air sérieux avant de demander :

— Et ce changement a un rapport avec l’appel de ta mère ?

— Ma vie ne te concerne pas. Va te faire…

Il pose son doigt contre mes lèvres pour m’interrompre.

— Reste polie, veux-tu ?

Sans perdre une seconde, je me dégage de son contact et m’apprête à lui répondre quand il me coupe :

— Vu ton état, on va remettre la séance à demain. Tiens-toi prête pour quatorze heures, je passerai te chercher et ce n’est pas négociable.

— Passer me chercher ? Pour aller quelque part avec toi, un dimanche ? Tu n’es pas net et c’est plus grave que ce que je croyais. Tu t’es échappé d’un asile ?

Tristan ignore ma pique.

— Repose-toi pour être en forme, conclut-il d’une pichenette sur mon front. Ah oui, prend une paire de chaussures pour marcher.

Je vais le tuer ! Il s’en va, le sourire aux lèvres triomphant de sa victoire.

— Tu es vraiment dérangé comme mec ! N’y compte pas ! Et si tu poses encore un doigt sur moi, j’irais voir moi-même le directeur !

Il ne se retourne pas et entre dans l’ascenseur.




Tristan

Dimanche

13 h 30

Dans le séjour, je termine la préparation du second sac à dos en y ajoutant une boussole et une carte. J’ai passé une bonne partie de la matinée d’hier à chercher sur internet un lieu de randonnée au sommet d’une montagne et j’ai dégoté le coin idéal à environ une heure de route. Je compte emmener Raven se défouler et couper avec son quotidien. Tout un programme !

Mon téléphone s’agite dans la poche arrière de mon jean et je l’attrape pour répondre.

— Je te manque tant que ça pour que tu m’appelles aussi souvent ?

— Oui, c’est ça ! rit Jay. Mary et moi parlions de l’organisation de Thanksgiving et on voulait savoir si toi, ta mère et Lucie souhaitiez le fêter avec nous.

Mon esprit se perd en réflexion et je garde le silence. Jay et sa femme sont un peu comme ma seconde famille. Un frère de cœur qui a toujours été là, depuis le jour de notre rencontre. Nous avions fait connaissance à l’adolescence grâce au gang et, depuis, nous ne nous étions jamais quittés. Même lorsque j’ai eu des responsabilités hiérarchiques supérieures, mon meilleur ami a su à chaque fois faire la part des choses. Rien ne peut nous séparer.

— C’est gentil, mais Lucie a déjà tout prévu et inviter quelques membres de la famille.

— Pas de problème, tu auras bien l’occasion de passer durant ton séjour. Comme tu ne bosses pas le vendredi, ça te fait un week-end de quatre jours. T’as intérêt de ramener tes fesses à la maison. Déjà que tu t’es barré sans fêter ça.

Un rire m’échappe et je décide de ne pas en rajouter.

— Promis.

— Et si Molly se sent de sortir, tu peux venir avec elle. Ça lui ferait peut-être du bien. Après tout, elle m’a toujours aimé comme son deuxième fils, je dois lui manquer un peu.

Mon sourire s’étire, Jay n’a pas tort sur ce point. Comme nous étions toujours fourrés ensemble, ma mère le comptait toujours pour nos repas et même, souvent le petit déjeuner.

— C’est gentil, mais je pense que le repas de famille va suffisamment la fatiguer. On verra ce qu’en dit le médecin.

— Je comprends. Au fait, ça donne quoi avec ta voisine ? Tu rames toujours autant ou elle a fini par se calmer ?

— Raven est compliquée. Je ne te l’ai pas dit, mais elle a cassé le nez d’un mec le jour où je l’ai rencontrée. Puis, elle a enchaîné avec des problèmes d’alcool et d’absence. Elle m’insulte dès qu’elle s’adresse à moi et me provoque sans cesse. Mais rien de bien méchant, ne t’inquiète pas, je gère la situation.

— Tu veux qu’on vienne la calmer avec les gars ? plaisante-t-il. Raconte, je suis curieux de savoir comment tu gères.

— J’ai décidé de l’emmener marcher en altitude cet après-midi. C’est une session de rattrapage et une petite vengeance parce qu’elle va en chier, fais-moi confiance ! Avec un peu de chance, ça apaisera ses nerfs et elle se tiendra peut-être à carreau pour la suite des séances.

— Tri, c’est un peu étrange. N’oublie pas que c’est une fille du groupe que tu encadres.

— Je ne vois pas le rapport, où est le problème ? Elle a séché, c’est un peu comme une heure de colle au lycée. Ce n’est pas à toi que je vais apprendre ce que c’est. Franchement, je ne vois pas en quoi c’est bizarre !

— Tu fréquentes cette nana durant le week-end et tu l’emmènes marcher à la montagne. Sérieusement, pourquoi fais-tu ça pour elle ? Tu ne t’es jamais conduit ainsi pour aucune femme en dehors de ta sœur ou ta mère. Qu’a-t-elle de si spécial ?

— Arrête tes conneries. Je prends juste ce boulot à cœur. C’est mon rôle d’aider les personnes du centre et, au lieu de m’enterrer, je préférerais que tu me soutiennes.

— C’est le cas, mais fais attention. Parce que vu d’un œil extérieur, ça pourrait ressembler à une relation ou à un rendez-vous.

— T’es grave ! Embrasse Mary, je dois te laisser.

Après avoir raccroché, je fixe l’écran du téléphone, les yeux dans le vague. C’est vrai que je n’ai jamais fait de truc dans ce genre auparavant. Mais c’est différent cette fois, je ne couche pas avec Raven et ne l’ai jamais envisagé. Sauf peut-être le soir où je l’ai rencontrée, juste avant qu’elle n’ouvre la bouche.

En revanche, je souhaite la faire plier et la libérer de sa colère. J’y vois comme une forme de défi, là où les autres ont échoué. Entre nous, j’ai horreur que quelque chose me résiste et encore moins quelqu’un.

En fixant ma montre, je soupire. Dans moins de vingt minutes, je saurai si elle a accepté les règles du jeu.




Raven




Àcontrecœur, je grimpe dans le 4x4 de Tristan et m’installe avec une tête de six pieds de long. Je n’ai pas eu d’autre choix que de céder à son chantage. Tant que je n’ai pas de solution pour m’assumer, je ne peux pas contrarier mes parents. Au moindre nouveau problème, ils arrêteront de financer mes études et je devrai retourner vivre chez eux. Mon père s’est déjà servi de cette menace plusieurs fois et ce scénario n’est pas envisageable.

Après une bonne dizaine de minutes de trajet à fixer l’extérieur, ce silence me devient insupportable.

— On va où ? C’est encore loin ?

— On dirait une gamine qu’on emmène en vacances. Rassure-moi, tu ne vas pas me demander toutes les cinq minutes, quand on arrive ? se moque-t-il. Notre destination se trouve à une heure d’ici.

— Tu te fous de moi ? Rien que pour l’aller-retour, on en a pour deux heures. Je te dois une heure trente, rien de plus.

— T’es vraiment chiante ! Dis-toi que ça rattrape aussi le fait de m’avoir insulté plusieurs fois et d’avoir manqué la séance quand tu es venue bourrée et que je t’ai virée. Donc, tu me dois bien ça. Après, on sera quittes et je te laisserai tranquille.

Je grogne de frustration et retourne à la contemplation de la fenêtre.

*

15 h 45

L’ascension de la montagne est rude, je crache mes poumons et je dois certainement frôler le malaise cardiaque. La nausée me gagne et je suis sur le point de rendre mon petit déjeuner. Cela fait longtemps que j’ai délaissé le sport, mes mollets et mes cuisses me font déjà vivre l’enfer. La douleur s’insinue à l’intérieur de mes chaussures, commençant à ronger la peau fine au-dessus du talon. À la fin de la journée, mes pieds seront en sang. Pour couronner le tout, mon sac vient s’écraser contre mon dos à chaque pas et je soupçonne Tristan d’y avoir glissé des pierres pour me ralentir.

D’ailleurs, ce dernier fanfaronne quelques mètres devant. Il semble plus qu’à l’aise et n’est même pas essoufflé, ce qui a le don de m’agacer un peu plus et de malmener ma fierté.

Le paysage qui nous entoure est magnifique et saisissant. D’immenses sapins cachent presque l’intégralité du ciel et les couleurs chaudes de l’automne contrastent avec leur vert profond.

— Raven, tu devrais y mettre cette énergie que tu trouves pour ta colère. Si tu pouvais faire ça, nous serions déjà au sommet !

Ce type m’horripile ! Énervée, je ramasse à la hâte trois petits cailloux et lance le premier en direction de mon adversaire.

Tristan l’évite de justesse, tandis qu’il s’insurge contre moi et cela me motive davantage à continuer.

Pour gagner en efficacité, je me débarrasse de mon sac, l’abandonnant sur le sol humide, et trouve la force de courir pour me rapprocher et ne pas le rater cette fois. Tristan a alors une réaction plutôt enfantine en s’éloignant de plus belle et s’esquivant derrière les troncs d’arbres.

Mon souffle atteint sa limite et après cinq minutes, je suis à deux doigts de capituler. Mes yeux s’accrochent un instant à ceux de Tristan et quelque chose se ravive à l’intérieur de moi. Portée par ce nouveau souffle, je me relève et m’élance. Cette fois, j’atteins ma cible ! Une véritable scène de théâtre se joue face à moi, Tristan lâche un cri et se laisse tomber à terre dans un geste dramatique, n’oubliant pas de porter une main à son front pour simuler sa mort.

Essoufflée, le bruit de ma respiration bourdonne dans mes oreilles, mais je ne peux m’empêcher d’afficher un léger sourire. Cet homme est un abruti, mais… un abruti différent des personnes que j’ai rencontrées jusqu’à présent.

*

17 h 40

Quand nous arrivons au sommet, Tristan s’installe par terre pour sortir notre repas. Il me tend un casse-croûte, mais avant d’accepter, je demande :

— Tu ne l’as pas empoisonné, au moins ? Que les choses soient claires, je n’ai aucune confiance en toi.

Il lève les yeux au ciel et, pour montrer sa bonne foi, déballe le sandwich et mord dedans. Après avoir avalé la première bouchée, il me le tend à nouveau :

— Bon, tu constates que je suis toujours en vie. Tu ne risques rien.

— C’est dégueulasse, tu crois que je vais le manger maintenant qu’il y a ton empreinte génétique dessus ! Donne-moi l’autre !

— C’est toi qui m’as cherché, je te rappelle.

Je souffle de dépit et après une longue minute, Tristan finit par me donner le second pain encore emballé. Je le rejoint en m’asseyant par terre et nous mangeons en silence. Mon regard se perd à travers le panorama sur la vallée en contrebas, c’est à couper le souffle. Étrangement, je me sens bien ici, entourée de la nature et de ce grand espace. La force du vent me permet de respirer sans angoisse et ce moment de paix tranquillise mon esprit. Les efforts parcourus pour arriver jusque-là ont terrassé mon trop-plein de nerfs. Je suis exténuée et calme. Et c’est quelque chose de nouveau pour moi. Aujourd’hui, mes mains n’ont pas tremblé.

À cet instant, je me sens vidée de toute émotion et je ne peux que profiter de ce nouveau répit en train de m’assaillir.

Après plusieurs minutes de calme, Tristan me regarde sérieusement.

— Tu veux bien me dire pourquoi tu es au centre depuis deux ans ? J’aimerais comprendre la raison de cette immense colère qui t’anime.

Prise de court, ma respiration s’accélère, l’angoisse revient au pas de charge dans mon esprit et contracte mes membres. Jamais, je n’ai parlé de ça au groupe. Seul le personnel du centre a été avisé par mon psychiatre, parce que c’était nécessaire. J’imaginais que Wild avait déjà mis Tristan au parfum.

Pour seule réponse, je secoue négativement la tête avant de la baisser.

— OK, je n’insiste pas, abdique-t-il. En contrepartie, on va effectuer un exercice. Et crois-moi, ça ne peut pas te faire de mal !

Surprise, je le foudroie du regard en silence.

— La consigne est simple. Tu dois crier le plus fort et le plus longtemps possible. Pas de phrase ni de mot, juste le son de ta colère. C’est un moyen assez efficace pour l’évacuer. Bon, ce n’est que temporaire, mais tu te sentiras mieux après.

J’aimerais refuser, mais il va encore me faire chanter. Je reste silencieuse et le souvenir du passé vient m’étreindre brusquement. Mon esprit affiche le visage de Taylor et tout mon corps se crispe et se met à trembler. Tout s’enchaîne très rapidement dans ma tête. Puis, sans regarder Tristan ou lui répondre, je me lève et m’éloigne quelques mètres plus loin.




Tristan




Raven me tourne le dos, les poings serrés, tandis que ses pieds semblent chercher une prise plus stable au sol. Sa tête est légèrement tournée, elle ferme les paupières pour s’emprisonner au milieu de ses souvenirs. Durant de longues secondes, elle expulse un cri strident empreint de désespoir et de douleur, tel le chant d’une sirène trahie. Ce son perçant atteint ma corde sensible et sa détresse vibre à l’intérieur de moi, forçant mes yeux à s’attarder sur la silhouette de Raven.

Elle me rejoint le visage rougi et se laisse tomber au sol après l’effort. Ses cheveux épousent la terre humide et l’herbe haute. Elle fixe le ciel, muette. Raven est parvenue à vider son cœur et les larmes qui roulent le long de ses joues en témoignent. Immobile, elle ne cherche pas à se cacher.

— Je suis fier de toi, murmuré-je par peur de rompre cet instant.

Au moment où je me rapproche, elle efface un léger sourire au coin de ses lèvres. Nos regards se croisent et je sais que cette simple phrase a heurté son âme. J’imagine qu’elle n’a pas dû l’entendre depuis longtemps, oubliant cette infime chaleur que ça procure.

— T’as intérêt à me payer une pizza en rentrant, répond-elle pour dissimuler sa gêne et ses émotions.

Je souris à mon tour, un air victorieux sur le visage.

*

22 h 00

Une fois garé devant la pizzeria, je sens Raven se crisper à la vue du monde à travers la vitrine. Elle arbore cet air agressif sur son visage, comme une attitude de défense.

— On peut prendre à emporter si tu préfères, rien ne nous oblige à rester sur place.

— Il n’a jamais été question de s’éterniser. On commande et chacun mange chez soi. Ça fait presque huit heures que je te supporte et il ne faudrait pas abuser de ma patience.

Même si je sais que c’est sa méthode pour contourner son malaise, sa remarque me pique un peu. Tout à l’heure, Raven a montré sa véritable nature, sa vulnérabilité, et je regrette de constater qu’elle a déjà renfilé son masque.

— Tu me fatigues aussi, sale gamine.

— Arrête de m’appeler comme ça. Et puis, t’as quoi, dix ans de plus que moi ?

— Quasiment. Et détrompe-toi, dix ans, c’est énorme.

— T’as raison, c’est pour ça que t’es un vieux con, lâche-t-elle en dissimulant son sourire.

Nous continuons les politesses en entrant dans la pizzeria, ne prêtant absolument pas attention aux autres clients. Les phrases cinglantes s’enchaînent jusqu’au retour et se terminent au moment où nous claquons respectivement notre porte d’entrée.

*

Lundi

09 h 30

Je frappe à la porte de Wild et attends que mon supérieur me donne la permission d’entrer. J’ai la vague impression que ce dernier va me demander de rendre des comptes sur mon travail. Pourvu que mon escapade avec Raven ne soit pas arrivée à ses oreilles.

Le directeur siège dans son imposant fauteuil en cuir derrière son bureau, les mains jointes devant lui, trahissant une légère impatience. Les traits de son visage sont marqués par la fatigue et ses cheveux bruns parsemés de nuances de gris. Wild approche de la soixantaine et son parcours professionnel tire sur sa fin.

— Bonjour, Tristan. Asseyez-vous, je souhaite faire un point. Comment se sont passés vos débuts avec les membres du centre ?

— Très bien, merci. J’ai rencontré mes différents groupes et les participants se montrent coopératifs dans l’ensemble. Je suis plutôt satisfait, mais c’est encore un peu tôt pour me prononcer. D’ailleurs, je tenais à vous remercier de m’avoir donné ma chance ici.

— Vous l’avez déjà fait et il n’appartient qu’à vous de saisir cette occasion et vous en servir. Votre engouement est une bonne chose. Peut-être que votre passé vous aide à comprendre ce que ces personnes ressentent et créer des liens plus facilement.

Je n’aime pas la tournure que prend la conversation et je me tends légèrement contre le dossier, fixant Wild droit dans les yeux.

— Possible.

— Et concernant Mlle Carpenter, rien de particulier à signaler ?

— Non. Pourquoi cette question ?

— Je dois vous avouer qu’elle a eu des problèmes de conduite avec tous les médiateurs qu’elle a rencontrés. Elle est ici depuis deux ans et n’a montré aucun progrès. Son cas me désespère sincèrement. J’ai bien peur qu’elle soit encore là après ma retraite. Normalement, la participation des membres est basée sur le volontariat, mais cette jeune femme est là sous la contrainte de ses parents. Entre nous, elle n’a aucune envie de s’en sortir.

— Deux ans et aucun signe d’amélioration dans son comportement ? Quelle est son histoire, monsieur Peters ?

— C’est un peu tôt pour que nous en discutions. Dans un premier temps, j’aimerais observer son attitude face à vous et ne pas influencer votre jugement avec les faits passés.

À l’intérieur je fulmine, si c’était vraiment le cas, il ne m’aurait pas mis en garde contre Raven.

— Je vous demande de tenir des rapports hebdomadaires sur ses faits et gestes durant les séances. Ses parents souhaitent être informés du moindre écart de sa part. Avec un peu de chance, ils mettront un terme à cette mascarade, car la thérapie de groupe ne lui apporte aucun bénéfice. Je dirais même que rien d’autre n’y parviendra en ce qui la concerne.

— Je vous avoue que je ne comprends pas pourquoi il y a autant d’agitation autour de Mlle Carpenter. Et ça me dérange de la traiter différemment.

— Tristan, elle n’est pas comme les autres membres de ce centre. Cette jeune femme s’est montrée violente dans le passé et elle porte de profonds traumatismes. Je vais vous donner un dernier conseil pour que votre contrat se déroule sans encombre. Restez sur vos gardes.

Pourquoi je ne ressens pas ce trait de dangerosité chez elle ? En Raven, il n’y a qu’une âme meurtrie et une fausse solitaire trop fière.

— D’accord. Je vous remettrai des rapports à partir de cette semaine. Est-ce que je dois l’informer de la situation ?

Je préfère passer sous silence les récents déboires de Raven. Cela donnerait du crédit aux propos du directeur.

— Non, répond Wild. Malgré son comportement, elle reste une personne intelligente, si elle est au courant de la situation, elle vous bernera.

Cette requête hiérarchique m’énerve profondément. Au fond, je suis déçu par ces travailleurs sociaux qui abandonnent l’accompagnement d’une jeune femme sous prétexte qu’elle est un cas difficile. Comment peut-on capituler aussi vite ? Si Raven ne progresse pas, ils devraient peut-être remettre en question leurs méthodes.

— Une dernière chose, j’ai remarqué en enregistrant votre adresse dans notre logiciel que vous logez dans la même résidence que Mlle Carpenter. J’espère que cela ne posera pas de problème. Pour être plus clair, restez à votre place !

— Je l’ignorais, vous me l’apprenez.

— Je suis d’une nature à me méfier, alors tâchez de garder votre vie privée. Il ne manquerait plus que Mlle Carpenter découvre votre passé. Je ne veux d’aucun scandale pour le centre. Suis-je bien clair ?

Je m’enlise dans mes mensonges, mais je n’aime pas ses sous-entendus. Je vais devoir rester vigilant et éviter les sorties telles que la veille avec Raven. Je pourrais perdre ma place.

— Oui, très clair.

En regagnant les couloirs, je me surprends à espérer que Raven se montre à la séance de ce soir. Je ne pourrais pas cacher à nouveau la vérité, j’ai trop besoin de cet argent pour payer l’établissement spécialisé et les frais de soins de ma mère. Elle reste ma priorité.




Raven

11 h 00

Perdue dans mes pensées durant le cours d’économie, je songe à Tristan et à la veille. Malgré mes courbatures, mon corps semble plus léger. Mon cœur, surtout… Le cri d’hier a eu le mérite de me soulager et faciliter mon sommeil. Puis mes réflexions dérivent sur le programme de fin de journée ; devoir affronter le groupe après mes différents déboires de la semaine dernière. Le pire reste de devoir être à la merci de cet imposteur de médiateur. Tristan est tyrannique et machiavélique… Pourtant, il ne me regarde pas de la même manière que les autres. À ses côtés, je me sens moins folle. Il ne se formalise pas de ma façon d’être. C’est peut-être la première fois en trois ans que je n’effraie pas quelqu’un et c’est une nouvelle expérience.

À la fin du cours, en cherchant à l’intérieur de mon sac, je n’y trouve pas mon portefeuille. Un instant, je le revois posé sur la table basse chez moi et je soupire de ma négligence. Sans lui, je vais devoir me passer de déjeuner. Ce n’est pas comme si j’avais envie de demander à un élève de m’avancer. Contrariée par ce changement de programme, je décide de sécher les cours de l’après-midi.

À peine chez moi, le signal lumineux du répondeur téléphonique attire mon attention. Autant me débarrasser tout de suite de cette corvée en écoutant le message. De toute manière, je n’ai pas de doute sur l’identité de l’interlocuteur. Ma mère. Je presse sur le bouton pour écouter.

« Raven, c’est maman. Je suis contrariée que tu m’aies raccroché au nez la dernière fois. D’ailleurs, depuis ton portable est hors service et j’imagine que c’est ta façon de nous montrer ta colère. Je ne te cache pas que cette réaction a énervé ton père. Il est convaincu que tu ne fais aucun progrès et que tu n’y mets pas du tien. Je te conseille vivement de nous recontacter. »

Un bip annonce la fin de l’enregistrement audio, je souffle et les insulte mentalement.

Il est nécessaire pour moi de trouver le moyen de financer mes études pour leur dire merde une fois pour toutes. S’ils sortent de ma vie, je sais déjà que je serai moins en colère. Ils en sont la source.

Un job à temps partiel, il n’y a que cette solution pour m’émanciper et préparer l’approche de ma majorité. Je n’aurai vingt et un ans qu’à la fin de l’année et, tant que je suis mineure, je dépends inexorablement d’eux. Pourquoi a-t-il fallu que je naisse aux États-Unis, alors qu’en Europe l’âge légal est entre quinze et dix-huit ans ?

Le travail revient dans mon esprit et un constat m’accable. Travailler signifie se maîtriser en permanence face aux autres. Aussitôt, je prends conscience de l’ampleur de la tâche.

Dépitée, je me laisse tomber sur le canapé. Après quelques minutes d’introspection, d’un geste décidé, je récupère mon portefeuille et sors en ville pour repérer des offres d’emploi. Même si je n’ai pas refait mon CV, rien n’empêche d’aller prendre de l’information sur place. Il est temps de reprendre ma vie en main, je ne suis plus leur marionnette. Alors, je me fais une promesse : me contrôler pour y parvenir.

Mes pas traversent la grande avenue, à l’affût des vitrines des différents commerces. Le mieux serait un boulot avec des pourboires pour gagner un maximum d’argent. Mais sachant la gentillesse et la bienveillance naturelle dont je suis dotée, autant faire une croix sur ce type de job. À mon stade actuel, ça serait fixer la barre trop haut et, autant éviter de se surestimer. Je m’imagine contrainte de supporter le comportement des clients et, au moindre geste ou parole déplacé, je ne pourrai me retenir de les frapper.

Après une multitude d’hésitations, j’ignore comment, mais je parviens à me convaincre d’essayer. J’inspire profondément avant d’enfiler le masque des faux-semblants, prête à conquérir le monde.

Ma main tire la porte du pub irlandais à proximité de chez moi et je m’avance d’un pas rapide vers le comptoir du bar. Un homme se retourne vers moi et me lance un regard interrogateur, avant de me saluer.

— Bonjour, êtes-vous le propriétaire des lieux ? demandé-je, essayant d’avoir une voix agréable.

— Oui, je suis Jerry. Pourquoi ?

— Enchanté, je m’appelle Raven. Je suis étudiante et je cherche un emploi à temps partiel. À tout hasard, auriez-vous besoin d’une serveuse ou d’une personne pour la plonge ou le nettoyage ?

— Navré, mademoiselle, mon équipe est complète.

J’ai dû mal à cacher ma déception et au regard de Jerry, elle ne lui a pas échappé.

— Laissez-moi votre numéro de téléphone, si j’entends parler de quelque chose, je vous contacterai.

Je tique instantanément, je n’en ai plus depuis sa rencontre avec l’asphalte. Pas de CV ni de portable, et je ne connais même pas le numéro de mon fixe. Ça commence à faire beaucoup !

— Je repasserai dans quelques jours vous donner mon nouveau numéro. Mon portable vient de me lâcher. Merci pour votre aide, Jerry. Bonne fin de journée.

Je quitte le bar et avale une grande bouffée d’oxygène. Ce n’était pas si terrible comparé à mon imagination. Ce type ne m’a pas méprisée, au contraire, il m’a même semblé sympathique.

Mes yeux fixent à nouveau l’avenue, retour au point de départ. Seulement, à présent je ne peux plus me décourager ni abandonner.




Tristan

18 h 00

Raven franchit le pas de la porte et se dirige vers le porte-manteau pour accrocher ses affaires. Satisfait qu’elle respecte les règles, un léger sourire étire mes lèvres. Ça m’évitera la peine de rédiger un rapport à charge aujourd’hui.

— Pour le prochain exercice, je vous demande de vous mettre par deux. Vous devrez réfléchir ensemble à des méthodes pour désamorcer une situation de colère et réussir à reprendre le contrôle.

Un silence de quelques secondes paralyse la salle, le temps d’encaisser ma requête, puis des duos se forment naturellement. Raven se retrouve seule face à la grande brune, Anna. Après s’être observées du coin de l’œil, elles se rapprochent timidement, n’affichant aucune joie de devoir collaborer.

Face à mon bureau, je m’installe dans mon fauteuil, non loin des deux étudiantes et assez près pour les entendre sans qu’elles s’en aperçoivent. Allant même jusqu’à sortir un livre pour donner plus de crédit à mon occupation. La curiosité me pique, je meurs d’envie de voir comment Raven va interagir avec sa partenaire.

— Vu qu’on est coincées ensemble, autant faire cet exercice, capitule Anna à l’attention de Raven.

— D’accord. Les deux seuls moyens pour me calmer, c’est l’alcool ou frapper quelque chose, déclare-t-elle d’un ton provocateur.

Pour être honnête, je suis estomaqué qu’elle coopère aussi facilement avec Anna. Raven semble accepter de se tenir tranquille, même si sa réponse laisse à désirer. Pourtant, sa camarade ne semble pas s’en offusquer.

— C’est un bon début, je vais le noter, se moque-t-elle en fixant Raven de son regard marron profond. Bon, reformulons ça et partons sur la pratique d’un sport pour se défouler.

Anna dévisage sa voisine, hésite avant de s’adresser à elle :

— J’aimerais te poser une question un peu perso, mais ça n’a rien à voir avec l’exercice.

Surprise, Raven la regarde tandis que je tends davantage l’oreille pour ne pas perdre une miette de leur conversation.

— Inutile de tourner autour du pot.

— Tu te tapes Tristan ? demande Anna très sérieusement.

La nouvelle me sidère et j’ai du mal à rester figer sur mon livre. Pourquoi Anna s’est-elle mis une idée pareille en tête ?

— Pardon ? Tu te fous de moi ? réagit vivement Raven.

— Je vous ai vus hier soir à la pizzeria, et puis vous êtes repartis ensemble.

À ses mots, je prie intérieurement pour que ça ne remonte pas aux oreilles de Wild, sinon je ne donne pas cher de ma peau. Je n’arrive pas à comprendre comment nous n’avons pas remarqué sa présence. Puis, nos chamailleries me reviennent. Nous étions tellement occupés à nous envoyer des piques que nous n’avons pas fait attention aux autres clients.

— C’est une longue histoire, mais arrête de te faire des films. T’es à côté de la plaque.

— D’accord, mais ça aurait pu être le cas. Avoue qu’il est canon ! Un corps bien entretenu et une gueule d’ange. Je ne lui dirais pas non, plaisante-t-elle.

J’ai envie d’exploser de rire, mais je parviens à me contenir en tournant une page de mon livre. À l’aide de ma main, je soutiens ma tête et je grimace pour donner l’illusion d’une lecture intéressante. Pourtant, je sens le regard de Raven sur moi. Pourquoi ne se détourne-t-elle pas ?

— Si tu veux que je te croie, Raven, commence par arrêter de le dévisager comme ça.

Le malaise gagne du terrain, lorsque Raven coupe court à la conversation :

— S’il te plait à ce point, branche-le. Ce type n’est pas pour moi ni personne d’autre, d’ailleurs. Alors maintenant que j’ai satisfait ta curiosité, revenons-en à l’exercice. Tu connais une méthode pour te calmer ?

Anna se résigne et répond :

— Oui, celle de l’ancrage. J’avoue que c’est assez efficace pour moi, mais ça n’a rien à voir avec ce que je disais avant concernant la pratique d’un sport.

— Explique-toi.

— En premier, tu dois construire ton ancrage. Par exemple, tu fermes les yeux et penses à un souvenir très agréable. Ça peut être n’importe quoi. Tu essaies de t’en imprégner, de revivre ce moment dans les moindres détails. Comme la chaleur de l’endroit, les odeurs, les gens s’il y en a, les couleurs, les objets, les émotions ressenties, les voix… Tout a son importance pour donner de l’intensité et un sentiment de réalité. Et tout en revivant ce moment passé, tu vas te trouver un geste, qu’on appelle un point de contact ou de pression. Ce geste, tu vas le faire à chaque fois que tu te focalises dessus. Le but est que ton cerveau les associe ensemble et que ce simple mouvement déclenche cette mémoire positive pour t’apaiser. Tiens, moi, j’appuie mon index contre mon pouce, comme ça. Mon esprit se trouve alors propulsé dans sa bulle et ça me calme en quelques secondes. Grâce à ça, je reprends le contrôle.

Raven la fixe, les yeux ronds et la bouche ouverte.

— Ouais… Et si on n’a rien de positif en mémoire ?

Anna la regarde d’un air incrédule avant de rétorquer :

— Tu en as forcément. Ça peut être quelque chose d’anodin qui t’a procuré un simple plaisir. Un parfum de glace qui te rappelle tes vacances d’enfance… Prenons un autre exemple, ça pourrait être le goût d’une pizza partagée, la taquine-t-elle.

— Ce n’est pas gagné, souffle Raven.

Je profite du moment pour frapper dans mes mains et annoncer la restitution orale de l’exercice.




Raven

Samedi

14 h 00

La semaine s’est déroulée normalement, je me suis mise à réviser pour mes prochains partiels et j’ai assisté aux trois séances hebdomadaires du centre. Tristan s’est montré plus distant, moins sur mon dos, et cela a été appréciable. Finalement, c’est peut-être un homme de parole.

Durant ces derniers jours, j’ai réitéré l’expérience de la recherche d’emploi. Cette fois, j’ai déposé des CV avec mon numéro de fixe et mon adresse mail, mais ça n’a rien donné.

Je vais devoir redoubler d’efforts, si je veux parvenir à mon objectif. Le jour où Tristan m’a conduit au sommet de la montagne et que j’ai expulsé ce cri, je me suis promis d’affronter mes parents, de pouvoir leur dire leurs quatre vérités, sans redouter d’abandonner mes études et mon indépendance. Même si j’ai du mal à m’en sortir, je n’ai pas encore renoncé à vivre. Au contraire, je veux me construire une existence tranquille, loin des autres, et surtout loin d’eux.

C’était il y a presque trois ans, lorsqu’ils m’ont conduite à l’hôpital pour que j’avorte. Depuis, je ne leur ai jamais pardonné. Ils ont réussi à me manipuler, me culpabiliser et me forcer à le faire. Dans le fond, ils voulaient surtout éviter le scandale et l’humiliation de leur fille, mère à dix-huit ans. Ils m’ont traitée de menteuse et traînée dans la boue, préférant croire mon ex-petit copain Taylor, fils de leurs amis de longue date. Ce jour maudit où ils ont tué mon enfant, et mon cœur par la même occasion. Après cet instant, la colère ne m’a plus jamais quittée, exigeant inlassablement sa vengeance. Elle est devenue ma meilleure alliée, fidèle et présente au quotidien, m’assénant un certain plaisir lorsqu’elle explosait.

À cette période, j’ai choisi de ne plus jamais faire confiance ni d’aimer qui que ce soit. Préférant une vie solitaire, coupée de sentiments, éternellement, même si le prix à payer pour ça est de repousser les autres d’une manière violente. Je veux les faire fuir, parce que je les déteste tous. Les hommes ne connaissent que la trahison et y recourent inévitablement à un moment de leur existence. Alors, le mieux, c’est de ne plus développer de relation sociale.

Le retentissement de la sonnette me sort de mes sombres pensées. Qui ça peut être ? Personne ne me rend visite. Si c’est encore ce malotru de Tristan, il va m’entendre. Je me tiens tranquille pendant les séances justement pour qu’il ne s’immisce pas dans ma vie et garder une distance entre nous.

J’avance d’un pas agacé et me rue sur la poignée. Je la tire avec vigueur, puis la stupeur retient le flot de mes paroles injurieuses. Tout mon corps s’est figé et, si sa main n’était pas solidement agrippée à la porte, mes jambes m’auraient lâchement abandonnée.

— Bonjour, Raven.

Mon père se tient droit devant moi, le regard terni d’amertume. Les traits de son visage ont vieilli et paraissent excédés, comparés à mes souvenirs. Et dire que je tiens de cette enflure la couleur de mes yeux.

Il ne dégage aucun amour, juste une certaine tension et du mépris. La tendresse de mon père a cessé d’exister il y a plus de trois ans.

— Je n’en ai pas pour longtemps. Nous devons parler, comme tu n’es pas capable de répondre aux appels de ta mère. Te connaissant, tu as dû fracasser ton téléphone, alors en voici un nouveau. Et je te conseille d’en prendre soin cette fois ! me menace-t-il en le sortant de sa poche pour me le donner.

— On ne va peut-être pas avoir cette conversation dans le couloir, indiqué-je en lui faisant signe de me suivre.

Mon père s’exécute et s’arrête dans l’entrée de l’appartement. Il repousse la porte d’une main, mais celle-ci reste légèrement entrouverte. Je m’apprête à la refermer et me ravise lorsque la posture de mon père devient grave :

— Ta réaction vis-à-vis de ta mère est inacceptable. Après tout ce qu’on a fait et enduré pour toi, comment oses-tu, Raven ? Tu nous en veux d’aller au mariage de Taylor ? Mais tu n’es qu’une ingrate ! Tu devrais plutôt te faire petite par rapport aux casseroles que tu traînes. Si nous n’avions pas eu de bonnes relations avec ses parents, tu serais en prison à l’heure qu’il est ! As-tu oublié ce que tu as fait ? Où est ta reconnaissance envers nous pour t’avoir protégée ?

Ses mots… je ne peux les supporter… La rage et la tristesse bouillonnent en moi, ce n’est plus qu’une question de secondes avant que tout m’échappe.

— Ma reconnaissance ! Tu te fous de moi ? Et bien, toutes mes excuses, merci de m’avoir forcée à mettre un terme à ma grossesse, de ne m’avoir jamais crue, fait passer pour folle, internée et insultée de tous les noms. Heureusement que vous êtes là pour moi ! Tu veux la vérité ? J’aurais préféré mourir avec mon bébé ce jour-là plutôt que de rester vivante à vos côtés ! Vous n’êtes que des putains de monstres !

Brusquement, ma tête recule de plusieurs centimètres sous la force de la gifle assénée par mon père. Les poings serrés, je m’apprête à riposter et le mettre dehors quand Tristan pousse la porte et nous interrompt.




Tristan




Un peu plus tôt

Dans le coffre de ma voiture, je récupère mon sac et passe la lanière à l’épaule avant de pénétrer dans le hall de la résidence.

Je me rue en direction des escaliers de secours jusqu’au quatrième étage pour achever ma séance de sport. Au fil des marches, je planifie mentalement le reste de la journée : une douche, une sieste, manger en ville et peut-être un bar pour terminer. La solitude commence à me peser et j’aimerais trouver une charmante compagnie pour la soirée. Ma dernière relation sexuelle remonte à la semaine dernière et ça commence à parasiter mon esprit.

Arrivé au dernier étage, légèrement essoufflé, je pousse la porte des escaliers pour rejoindre le palier. J’avance de quelques pas lorsque deux voix s’élèvent. Intrigué, je m’arrête puis réalise qu’elles proviennent de chez Raven. Piqué par la curiosité, je me rapproche discrètement de l’appartement voisin.

L’étudiante s’adresse à un homme plus âgé, apparemment son père. Leur conversation est houleuse et le ton monte, me permettant ainsi d’entendre distinctement :

— Si nous n’avions pas eu de bonnes relations avec les parents de Taylor, tu serais en prison à l’heure qu’il est. As-tu oublié ce que tu as fait ? Où est ta reconnaissance envers nous pour t’avoir protégée ? vocifère l’homme.

— Ma reconnaissance ? Tu te fous de moi ! Et bien, toutes mes excuses, merci de m’avoir forcée à mettre un terme à ma grossesse, de ne m’avoir jamais crue, fait passer pour folle, internée et insultée de tous les noms. Heureusement que vous êtes là pour moi ! Tu veux la vérité ? J’aurais préféré mourir avec mon bébé ce jour-là, plutôt que de rester vivante à vos côtés ! Vous êtes des putains de monstres !

Aussitôt, je regrette d’avoir tendu l’oreille. Raven se livre sans filtre et j’ai l’impression de la trahir en apprenant une partie de son histoire ainsi. Un bruit claque dans l’air, le son d’une gifle. Mais j’ignore qui l’a portée à l’autre et ça m’inquiète dans les deux cas de figure.

Guidé par mon instinct, je pousse la porte pour en avoir le cœur net. Lorsque je pénètre dans l’entrée, Raven me lance un regard surpris, sa joue est marquée. C’est le père, l’auteur du coup. Ce constat m’ébranle et m’énerve. Rapidement je dévisage l’homme qui se tourne vers moi, ses cheveux grisonnent et la colère a rougi son visage. Mon regard glisse jusqu’à Raven, elle, si fière d’habitude, semble vulnérable à cet instant, les larmes au bord des yeux.

— Bonjour, monsieur, me présenté-je en tendant la main au père de Raven.

Le quinquagénaire pris de court l’accepte malgré lui et me demande qui je suis.

— Tristan, le voisin de Raven. Je suis passé la chercher, nous avions prévu d’aller au cinéma cet après-midi. Excuse-moi, Raven, j’ai toqué, mais tu n’as pas dû entendre, je me suis permis d’entrer.

Harry Carpenter semble déstabilisé et j’imagine ce qu’il doit penser. Sa fille sortir avec quelqu’un ? Impossible. Il pose un regard douteux sur moi et pince les lèvres. Sans prévenir, j’avance vers Raven et passe mon bras autour de sa taille. Elle se fige à mon contact, mais ne proteste pas, toujours muette.

— Va te préparer, je ne voudrais pas manquer le début du film, soufflé-je à Raven, puis j’appuie mon regard en direction d’Harry. À moins que tu préfères reporter la séance et profiter de la venue de ton père ?

Celui-ci, agacé, intervient en annonçant son départ à sa fille. Avant de franchir le seuil, l’homme se retourne vers Raven et je m’éloigne pour leur laisser un peu d’intimité.

— La prochaine fois, réponds au téléphone. N’oublie pas que tu n’as pas encore vingt et un ans. Tu dérapes encore une fois et je te fais interner. Et crois-moi, tu n’auras pas ton mot à dire. Suis-je bien clair ?

Silencieuse, Raven lui claque la porte au nez et reste immobile de longues secondes.

Nerveux, je me rapproche d’elle :

— Excuse-moi, je n’aurais pas dû m’en mêler. Quand j’ai entendu vos cris dans le couloir, je n’ai pas pu passer mon chemin. Je suis désolé.

Elle explose en larmes et tout son être tremble sous l’émotion. Sans réfléchir, je l’attire dans mes bras. Elle est trop triste pour que je reste indifférent. Raven tente de se dégager, mais je resserre davantage mon emprise autour de son corps. Au bout de plusieurs secondes, elle se résigne et pleure contre moi pendant que mes doigts caressent ses cheveux. Sa vulnérabilité me bouleverse, à travers notre étreinte je ressens toute l’intensité de cette douleur qu’elle porte.

Je me recule pour lui faire face et pose ma main sous son menton, attirant son regard :

— Raven, laisse-toi aller. Tu dois parvenir à lâcher prise, crois-moi. Fais-moi confiance, je ne te blesserai pas.




Raven




« Fais-moi confiance, je ne te blesserai pas. »




Ces mots se répètent dans ma tête et me glacent le sang en moins d’une seconde, ils représentent tout ce que je refuse d’entendre. Toutes mes peurs remontent et m’explosent au visage. Et puis, c’est quoi, cette chaleur au creux de mon ventre depuis qu’il me tient contre lui ? Trois ans que je n’ai plus laissé personne me toucher ainsi ; trois ans, sans m’abandonner dans les bras de quelqu’un. Mais là, même après cette scène, je ne peux pas l’accepter. Non, il reste mon médiateur, il va s’en servir pour la thérapie, il agit simplement par conscience professionnelle. Je ne serai pas de nouveau trahie, et pour cela je n’accorderai jamais ma confiance ni mon cœur.

Mes mains repoussent le torse de Tristan et ma voix résonne d’un ton froid :

— Rentre chez toi, s’il te plaît. J’ai besoin d’être seule, je n’ai pas envie d’en parler.

Il ne semble pas d’accord, mais n’insiste pas.

— Tu sais où sonner, si tu changes d’avis.

— Merci pour aujourd’hui, mais ça n’arrivera pas, Tristan. Je ne viendrai pas te voir, je ne veux l’aide de personne.

— D’accord, mais tiens-toi éloignée des bouteilles d’alcool, ça ne te réussit pas et je n’ai pas envie de passer ma journée à m’inquiéter. Alors, sois raisonnable.

Un soupir de dépit m’échappe avant de le raccompagner à la porte et refermer derrière lui. Une fois seule, mon corps s’écroule, ne pouvant en supporter davantage. Mon père a trituré la plaie béante de mon cœur et la douleur prendra des semaines à disparaître.

Et Tristan, pourquoi a-t-il fallu qu’il arrive à ce moment-là ? J’ignore aussi pour quelles raisons il a fait tout ça. Aujourd’hui, il a franchi des limites, sortant de son rôle de médiateur. Si mon père savait qui il est vraiment, je doute qu’il aurait apprécié une telle proximité entre nous. Tristan a pris des risques pour sa carrière. En est-il simplement conscient ?

Je m’enferme dans la salle de bains et ouvre le robinet de la baignoire. J’aime m’immerger sous l’eau quand les problèmes m’assaillent. Le silence qui y règne parvient à museler mes pensées et la chaleur réchauffe mon cœur meurtri. Une bulle où les autres n’ont pas leur place.

De la vapeur se dégage du bain, je plonge un pied pour m’acclimater à la température élevée puis, retenant ma respiration, tout mon corps y entre. Je m’allonge, ferme les yeux et glisse la tête sous la surface pour hurler et étouffer le cri de ma rage.

*

Lundi

13 h 00

Après deux jours cloîtrée chez moi, je me suis fait violence pour retourner en cours, décidant même de me rendre au centre-ville durant la pause déjeuner, pour reprendre ma recherche d’emploi. La visite de mon père a renforcé l’urgence de gagner de l’argent et de pouvoir m’émanciper. Seul point positif, j’ai désormais un nouveau téléphone.

Mes pas m’ont conduit à nouveau vers le pub irlandais et j’aperçois Jerry. Celui-ci agite sa main derrière la vitre pour me signaler de le rejoindre. Je m’exécute, piquée par la curiosité.

— Raven, tu n’es pas revenue me donner ton numéro de téléphone, alors tu tombes bien. Mon fils tient la librairie à dix minutes d’ici et il recherche une vendeuse, si tu souhaites toujours travailler. Je lui ai déjà parlé de toi.

Je retrouve la force de sourire, tandis que Jerry attend une réponse de ma part.

— Bien sûr que ça m’intéresse.

— Le mieux, c’est que tu le rencontres. Et tu as de la chance, il sera là ce soir aux alentours de dix-huit heures.

Mon esprit tique sur la dernière partie de ses propos.

— Ce soir ?

— Tu n’es pas disponible ? Tu sais, on peut organiser un rendez-vous à un autre moment.

Je refuse de manquer cette opportunité et j’espère que Tristan pardonnera mon absence au centre.

— Non, c’est parfait. Vous pouvez compter sur moi. Merci, Jerry ! Et maintenant que je suis là, est-ce que je pourrais avoir un café ?

— Bien sûr, ma petite ! Je reviens tout de suite, installe-toi.

De toute manière, je ne suis pas certaine de poursuivre le groupe de parole. Ça me prend déjà trois soirées par semaine et m’empêchera de travailler assez pour payer mes cours et mon loyer.

Parfois, il faut faire un choix et gagner mon indépendance semble primordial.

Mon esprit songe à Tristan et nerveusement, je me mords la lèvre. Comment va-t-il réagir ? Je réalise aussi que je n’ai pas son numéro pour l’avertir de mon absence. Et puis, pourquoi devrais-je lui en parler ?

*

17 h 50

Mes doigts coupent le contact et je jette un œil à mon reflet dans la petite glace du rétroviseur. Durant les premières secondes, je ne me reconnais pas. Pour cet entretien, j’ai pris la peine de me maquiller et de passer une robe noire, simple et sans décolleté, mais près du corps et s’arrêtant en dessous des genoux. J’ai poussé le vice jusqu’à enfiler des ballerines en cuir, au lieu de ma fidèle paire de rangers.

Les efforts faits me donnent un air apprêté, pas sexy, ni provocateur, juste élégant et mature.

Je lève les yeux sur l’enseigne et avance en direction du bar. Quand je passe l’entrée, mon cœur ressent un léger pincement. L’homme qui se tient face au comptoir est à tomber. Je ne peux m’empêcher de lui trouver une ressemblance avec l’acteur Colin Farrel, en plus jeune. Pourtant, ça n’est pas dans mes habitudes de porter de l’intérêt au sexe opposé, surtout uniquement sur le plan physique.

L’homme avance dans ma direction et pose ses beaux yeux verts sur moi. Ma gorge se serre.

— Bonsoir, je suis Trevis Pears, le propriétaire de la librairie. Vous êtes Raven Carpenter ?




Tristan

19 h 45

Au centre, ma contrariété est à son comble à la fin de la séance. Raven a brillé par son absence. J’ignore si ça a un rapport avec notre dernier échange ou encore la visite de son père.

Le souvenir de Raven dans mes bras me parasite quelques secondes et je refuse de m’interroger sur ce que j’ai pu ressentir. Parce que si mon esprit s’y attarde, je vais devoir assumer le fait que je n’étais pas insensible à son contact et je devrais même reconnaître que l’espace d’un court instant, je l’ai désirée. Mais ça, ce n’est pas possible, je ne peux pas l’encaisser. Pourquoi éprouver cette attirance ? Ce n’est qu’une gamine insupportable et je suis responsable d’elle, j’ai honte. C’est la limite à ne pas franchir et je m’écœure d’avoir eu envie de le faire.

Après avoir usé mes pompes à faire les cent pas dans la salle le temps que les membres cessent de discuter et s’en aillent, je rejoins ma voiture et décide de mettre un terme à mes ruminations. Au volant, j’opte pour retourner dans ce pub irlandais que j’avais découvert à mon arrivée. C’est d’ailleurs là que j’avais vu Raven la première fois, de l’autre côté de la vitrine, en train d’exploser le nez d’un mec. Cette pensée me fait sourire malgré moi.

Convaincu de me laisser prendre par la douceur d’une bière, je rejoins l’entrée de l’établissement après m’être garé.

— Bonsoir, annoncé-je en me dirigeant vers une table libre.

Mon regard balaie rapidement les lieux et mes yeux s’assombrissent en apercevant Raven, assise au bar en pleine conversation avec un homme. Sans pouvoir me retenir, je détaille sa tenue et m’indigne intérieurement. Pourquoi porter une robe si près du corps ? Où sont passés ses vieilles rangers ?

Quelque part, je suis certain qu’elle a fait tous ses efforts pour le bellâtre à ses côtés. Mais je trouve que ce look féminin ne lui correspond pas, même s’il la met dangereusement en valeur. Cette remarque intérieure m’interpelle. Sa tenue ou ses faits et gestes ne devraient pas me conduire à ce genre de pensées. Je n’analyse pas les habitudes vestimentaires des autres membres du groupe.

Raven me remarque à son tour et un air de panique gagne ses traits. Après un léger soupir, elle se retourne vers son interlocuteur et le salue énergiquement avant de s’éloigner.

Elle se rapproche de ma table, et dans son dos, le regard de l’homme qu’elle vient de quitter au bar sur son corps ne m’échappe pas.

Une fois à ma hauteur, Raven me prend le bras et parle plus bas :

— Suis-moi, ne fais pas d’histoire, s’il te plaît. Ne pose pas de question, je t’expliquerai dehors.

Curieux, j’obtempère facilement, mais la colère ne cesse de monter. Arrivés sur le parking, j’explose :

— Raven, tu te fous de moi ? Tu sèches la séance et je te retrouve au bar en bonne compagnie !

Animée par l’agacement, elle croise les bras devant elle.

— Calme-toi, c’était important. J’ai trouvé un travail.

Sous l’effet de surprise, j’en perds mes mots. D’ailleurs, cela signifie-t-il qu’elle va bosser pour l’autre play-boy ?

Elle me regarde, fière, attendant sûrement des encouragements ou des félicitations de ma part. Mais, au lieu d’afficher un sourire, mes poings se serrent et le ton monte :

— Tu as obtenu ce boulot, parce que tu portes une robe et du rouge à lèvres ? Redescends une seconde ! Et puis, tes crises de colère, tu les oublies ? Avoir un job, c’est prématuré. Que feras-tu si tu craques et exploses devant ton employeur, par exemple ? C’est ça, ton problème, Raven, tu ne réfléchis jamais avant d’agir !

Ses yeux me transpercent d’un regard blessé et écœuré.

— Merci pour ton soutien, j’apprécie, lâche-t-elle d’un ton ironique avant de s’éloigner.

D’un coup, je me sens con.

— Raven, ne le prends pas comme ça.

Elle se fige, puis se retourne vers moi :

— Tu vois, j’ai eu raison de ne pas te croire quand tu as promis de ne pas me blesser. Ça n’a pas mis longtemps à se produire. Belle performance ! me félicite-t-elle en applaudissant.

Elle plante une dernière fois ses yeux dans les miens.

— Maintenant que j’ai un travail, je dois être entièrement disponible. Je quitte le centre et le groupe.

Tout mon corps se crispe sous cet affront verbal.

— Quoi ? Tu n’es pas sérieuse une seconde ? hurlé-je.

Raven se retourne et s’en va en silence, me laissant digérer la nouvelle. J’aurais préféré qu’elle me frappe ou m’insulte, ça m’aurait fait moins mal.

*

Jeudi

Depuis trois jours, je n’ai pas revu Raven. Fidèle à sa parole, elle a déserté les séances au centre et je ne l’ai pas croisée non plus dans les parties communes de notre résidence. D’un pas résigné, je marche dans les couloirs en direction du bureau de Wild. Je suis prêt à parier qu’il m’a convoqué au sujet de Raven.

— Bonjour, Tristan. Asseyez-vous.

Ce que je fais sans attendre, pressé que ce moment se termine.

— Mlle Carpenter est absente depuis lundi. Pourquoi ne pas m’en avoir parlé ?

— Je l’ai noté dans le rapport et je comptais vous le rendre à la fin de la semaine lorsqu’il serait terminé. J’espérais qu’elle se manifeste demain.

— Mais je tombe des nues, elle est passée me voir, Tristan. Elle quitte le centre et arrête la thérapie ! Comme ça, du jour au lendemain ! Et vous ne vous êtes aperçu de rien ?

Wild me dévisage, attendant avec impatience mes explications. Ayant l’expérience de situations bien plus difficiles à gérer, je reste de marbre. D’un ton calme et sérieux, je réponds :

— Je suis au courant. Elle a trouvé du travail et veut être disponible pour ça et ses études. Je pense que c’est trop tôt pour elle, je lui en ai parlé, mais elle a mal réagi. J’espérais qu’elle change d’avis.

Le directeur soupire, puis semble réfléchir avant d’annoncer :

— Vous avez trois jours pour qu’elle revienne, sinon je serai dans l’obligation de prévenir ses parents. Et je tiens à souligner que je n’aime pas ne pas avoir été tenu informé. Vous n’êtes pas à la tête de votre réseau ici. Vous avez une hiérarchie à respecter, souvenez-vous-en à l’avenir !

Nullement intimidé, je peste intérieurement, je voulais tout, sauf m’attirer des ennuis.




Raven

Vendredi

20 h 15

Après mon essai à la librairie, je franchis les portes de chez moi et me laisse tomber dans le canapé. Tout s’est bien passé et comme c’était relativement calme, Trevis, mon patron, a pu m’expliquer le fonctionnement de la caisse et du poste tranquillement.

Sincèrement, je me suis sentie à l’aise en sa compagnie. Du haut de ses trente-cinq ans, le gérant de la librairie dégage une aura particulière, un léger parfum de charisme et une prestance naturelle. Il semble attirer facilement la sympathie des autres et peut-être même bien la mienne. D’ailleurs, la dernière cliente n’a pas résisté à son sourire et à son regard. J’ai bien cru que la sexagénaire allait faire un malaise à force de dévisager Trevis en retenant sa respiration.

Malgré ma gêne, j’ai fait preuve d’une aisance naturelle avec la machine et encaissé mes premiers clients sans problème. Lorsque le magasin s’est retrouvé désert, nous en avons profité pour mettre des livres en rayon, afficher et scanner les codes-barres. Trevis m’a conduit dans l’espace jeunesse pour la partie pratique. En me tendant le scanneur, ses doigts ont frôlé les miens par mégarde. Il m’a semblé lire un certain trouble sur son visage, alors j’ai tourné la tête et poursuivi le rangement.

À la fin de la journée, Trevis était satisfait de mon travail et m’a félicitée. Il m’a demandé de revenir lundi. Ces mots, je n’en ai plus l’habitude et je n’ai rien trouvé à répondre. Trevis ne s’en est pas formalisé et m’a souhaité une bonne soirée. Je suis rassurée, mon patron est plutôt sympa et loin d’être désagréable. Ça aurait pu être pire comme première expérience professionnelle !

Mon ventre me rappelle à l’ordre en criant famine, mais j’ai la flemme de cuisiner ou de sortir chercher à manger. Mon corps s’enfonce un peu plus dans le canapé et je reprends le zapping interminable des chaînes télé, en quête d’une solution miracle pour satisfaire mon estomac.

Coupée dans mes réflexions par le bruit de la sonnette, je peste par instinct, puis me fige en pensant à mon père.

— Raven. Ouvre-moi. Je sais que tu es là !

Les yeux levés au ciel, je souffle en reconnaissant la voix de Tristan. Depuis quand ne tambourine-t-il plus à ma porte jusqu’à m’agacer ?

— J’ai des pizzas, ajoute-t-il pour me convaincre. D’ailleurs, les cartons commencent à me brûler les mains. Si madame veut bien se dépêcher d’ouvrir cette porte !

Ma faim réduit ma fierté à néant en imaginant le goût du fromage et de la sauce tomate. Je ne me fais pas prier et me lève.

— Entre, soufflé-je en me décalant de l’embrasure. Et déchausse-toi, si tu ne veux pas passer l’aspirateur !

Tristan me sourit franchement sans rien ajouter et ce geste familier me détend.

Nous nous installons dans le séjour ouvert sur la cuisine et j’indique à Tristan de poser les cartons sur la table basse devant le canapé.

Après avoir englouti la première bouchée, je le fixe sérieusement et lui demande :

— Pourquoi es-tu là ?

— On doit reparler du centre. J’aimerais que tu poursuives, on peut s’arranger pour ton planning. Tu pourrais venir une fois par semaine et on considérerait ton travail comme des séances complémentaires, puisque tu vas devoir te canaliser au quotidien. Je pourrais t’aider à garder ton emploi en t’apprenant à te comporter calmement en société.

— Tu n’es pas croyable. Et pourquoi fais-tu ça, hein, Tristan ? Qu’est-ce que tu y gagnes dans l’histoire ? Wild t’a promis quelque chose en retour, si tu parviens à me faire céder ?

Il me regarde d’un air sévère, se rapproche de moi et saisit mon avant-bras pour attirer mon attention.

— Wild m’a demandé de te ramener dans le groupe, sinon il préviendra tes parents de ton départ. C’est pour toi que je le fais !

Malgré moi, je sens mes joues rougir. Je détache mon avant-bras de sa prise, puis me mordille la lèvre avant de répondre :

— Ne te prend pas la tête, ce n’est pas grave pour mes parents. Avec ce boulot, je n’aurai bientôt plus besoin de leur soutien.

— Tu ne sais même pas si ça va fonctionner. Allez, fais un effort ! Participe au groupe une fois par semaine. Ce n’est qu’un job à temps partiel, tu auras besoin de temps pour économiser. Crois-moi, tu seras dans une meilleure situation pour les envoyer promener si tu as de l’argent devant toi.

Tristan a raison et la vérité me désespère.

— D’accord. Je capitule pour une séance hebdomadaire, mais, en dehors de ça, tu me fous la paix !

Il me lance un sourire sincère et, pour lui enlever son air triomphant, je colle mes doigts salis par la sauce tomate sur sa joue et étale le tout. Il entre en rage et rouspète contre moi. Je l’observe et me moque en retour :

— Où est ta maîtrise de la colère, cher médiateur ?

Il m’envoie un coussin en pleine figure pour me faire taire, mais, au lieu de ça, mon rire résonne dans tout l’appartement.




Tristan




Après avoir terminé les pizzas et nos chamailleries, j’hésite à lui proposer ce que j’ai en tête.

— Tu travailles demain ?

— Non. Je ne reprends que lundi. Pourquoi ?

— Ça te dit de quitter la ville pour faire un tour ?

— Tu es en manque d’amis au point de me demander de passer un samedi après-midi avec toi, se moque-t-elle.

— Tu as raison, je ne suis pas d’ici et mes proches sont loin. Je n’ai que ma chère voisine sur qui compter. Tu ne peux pas refuser !

— Moi, je ne cherche la compagnie de personne. Et j’ai prévu de rester plantée sur mon canapé à m’abrutir devant la télévision. Hors de question que j’annule ma séance film, plaid et glace.

En prononçant ces paroles, une large déception l’accable aussitôt.

— J’ai terminé le dernier pot et n’en ai pas racheté ! lâche-t-elle réellement peinée.

— Donc on sort ? demandé-je en la poussant légèrement pour l’embêter.

— Mouais.

— Arrête de ronchonner et pour l’amour du ciel, demain enfile un jean et quitte ce pyjama horrible. Ce n’est pas avec ça que tu vas te trouver un mec !

Elle s’apprête à m’insulter, mais je ne lui en laisse pas le temps :

— Et si demain tu es sage, je te payerai une glace !

*

Samedi

11 h 00

Adossé au mur de l’ascenseur, j’attends Raven. Lorsqu’elle ouvre sa porte, je découvre qu’elle a passé un jean moulant, enfilé un top noir et un gilet par-dessus. Elle s’est même coiffée d’une queue-de-cheval, alors que sa longue chevelure était recouverte d’épis encore la veille. Ce détail me fait sourire. Puis à la lumière, je remarque ses lèvres briller, elle a appliqué un baume transparent. Je la dévisage quelques secondes et chasse mes pensées avant de rejoindre la voiture.

Nous traversons la ville en direction de la sortie. Seul le son de la musique anime l’habitacle du véhicule, puis, ne supportant plus notre silence, Raven se met à parler :

— Tu m’emmènes où cette fois ? Pitié, pas de sommet à grimper !

— Honnêtement, je n’ai rien programmé, on va improviser.

— Tu te fous de moi ? Tu me demandes de t’accompagner et tu me conduis nulle part ?

— Nous n’avons qu’à rouler jusqu’à ce que nous tombions sur une ville ou un endroit sympa. Et si c’est le cas, nous nous arrêterons pour découvrir les lieux.

— Tu as de ces idées ! Je suis intriguée de savoir d’où tu les sors. Et pourquoi est-ce toujours moi que tu embarques dans tes plans foireux ? Tu ne peux pas changer de membre de temps en temps ? Je suis persuadée qu’Anna serait ravie de t’accompagner, contrairement à moi.

Je masque mon léger agacement et reprends d’un air léger :

— Les autres se comportent correctement. Si tu participais comme eux, on n’en serait jamais arrivé là.

— Donc, c’est une mauvaise ou une bonne chose ? s’enquiert-elle.

Mes mots restent coincés et ne sortent pas de ma bouche. Alors, je finis par répondre d’un simple haussement d’épaules et libère mon sourire.

Après une bonne heure, nous parvenons au centre d’une vieille ville et j’arrête la voiture. Les ruelles sont entièrement pavées et les gigantesques bâtisses collées les unes aux autres. On dirait une cité médiévale.

Nous remontons la rue principale à pied et approchons d’une affiche d’informations sur le château local. Raven semble enthousiasmée devant l’image.

— Ça te dit ? m’interroge-t-elle en montrant la publicité de l’index.

— D’accord, mais avant on s’arrête dans un restaurant. Je meurs de faim. Et c’est non négociable !

*

Les salles du château sont froides et humides, décorées de meubles anciens. De larges tapis recouvrent les murs de pierre et dans presque chaque pièce se trouve une cheminée en marbre.

Nous marchons côte à côte dans un énième couloir sombre, nous nous sommes éloignés des autres visiteurs. Plus tôt, Raven et moi nous sommes attardés à tergiverser sur une peinture. Comme chacun refusait de plier devant les arguments de l’autre, nous n’avons pas remarqué le groupe partir, avant de nous retrouver seuls dans l’ancienne bibliothèque. Nous sommes lancés à leur recherche pendant une vingtaine de minutes, sans succès.

Mon regard observe les galeries toujours plus sombres dans lesquelles nous continuons de nous enfoncer.

— Si on est perdus, c’est uniquement ta faute !

— Comment ça ?

— Si tu n’avais pas rediscuté mon avis sur cette peinture, on serait encore avec les autres. Et à l’heure qu’il est, je serais déjà vautrée sur mon canapé avec un hamburger et des frites !

Je veux me défendre, mais ne trouve pas d’argument. Alors, je sors les premiers mots qui me traversent l’esprit :

— De toute manière, on ne peut pas se perdre dans un château. Ce n’est pas un labyrinthe, non plus. Et arrête de te nourrir aussi mal. La bonne cuisine, ça te parle ?

Raven ignore ma dernière remarque et lève les mains au ciel :

— Tu n’as donc rien écouté de la visite ? Et pourquoi, j’ai l’impression qu’on s’enfonce dans cet endroit au lieu d’en sortir ?




Raven




Toujours égarés dans les couloirs interminables du château, mes jambes commencent à être lourdes. L’air indifférent de Tristan m’agace au plus haut point et je craque :

— On fait une pause, j’en peux plus. On tourne en rond, ça fait trois fois qu’on repasse aux mêmes endroits. À chaque intersection, on retombe sur cette statue en pierre. On est paumés !

— Garde ton calme ! Il faut continuer, il va bientôt être dix-huit heures. La lumière du jour décline et, vu les éclairages ici, on ne verra plus notre chemin.

— Trouve une solution, ça fait presque trois heures qu’on cherche la sortie. Je n’ai plus de voix à force de crier. Et pourquoi ai-je le sentiment qu’on est dans les bas-fonds du château ? Tous les sols sont en terre battue et il n’y a aucune fenêtre.

— Attends ici, je vais continuer à avancer jusqu’à obtenir de l’aide, déclare Tristan.

Il sort son téléphone privé de réseau, pour s’en servir de lampe torche et éclairer les différentes allées qui s’offrent à lui.

— Pas moyen que je reste seule ici, affirmé-je.

— Tu as une meilleure solution, si tu ne veux plus marcher ?

En signe de défaite, j’incline la tête et capitule en le suivant.

*

Une heure plus tard, nous retrouvons enfin le salon principal, à présent désert. Au moment où nous nous apprêtons à crier victoire, un énorme fracas retentit à proximité.

— C’était quoi, ça ?

Tristan se tourne vers moi :

— Aucune idée.

Puis des pas lourds se mettent à frapper le sol et se rapprochent vivement de notre position. Je n’en mène pas large et m’attends à voir débarquer un esprit ou quelque chose de ce genre. Instinctivement, je me colle à Tristan et lui broie la main. Le faisceau d’une lampe torche se met à éclairer nos visages et une voix s’exclame :

— Qu’est-ce que vous faites là ? Je vais appeler la police !

Figée par la situation, je ne lâche pas la main de Tristan. Son contact me rassure et il ne semble pas s’en formaliser puisque nos doigts finissent par s’entrelacer.

*

Épuisés, nous rejoignons enfin la voiture. Une fois à l’intérieur, je me mets à rire nerveusement. Tristan m’observe d’un air perplexe.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Je repense à la tête du vigile quand tu lui as dit qu’on s’était perdus pendant la visite. Il t’a pris pour un con !

Tristan serre les dents face à ma remarque et démarre au quart de tour :

— Comment voulais-tu lui expliquer la situation autrement ? Et puis, tu ne m’as pas aidée en l’insultant, parce qu’il ne nous croyait pas. Heureusement que j’avais gardé les billets d’entrée pour prouver notre bonne foi. Mais je dois avouer que ça valait son pesant d’or quand tu as remis en question la sécurité du site et menacé d’aller voir la police pour porter plainte.

— D’accord, je suis allée loin, mais il m’a énervée. Et puis, j’aurais pu le frapper, qu’il s’estime heureux.

Nos regards se croisent et nous explosons de rire.

*

De retour à la résidence, nous quittons l’ascenseur, harassés.

— La prochaine fois que tu veux sortir, ne m’appelle pas. Oublie-moi. Un peu plus et je me retrouvais avec un casier judiciaire. On aurait pu être pris pour des voleurs dans ce château… J’aurais bien aimé te voir expliquer ça à mes parents et à Wild !

Après les derniers échos de ma moquerie, je me retourne en direction de ma porte d’entrée.

— Allez, arrête, Raven. Qui t’a déjà fait vivre une expérience pareille ?

Je lui lance un regard amusé :

— Personne, c’est sûr. Je te concède le prix de l’originalité ! Bonne nuit.




Tristan

Lundi

11 h 00

Assis dans le bureau de Wild, je l’écoute en contenant mon agacement. Un instant, mon esprit imagine le bâillonner avec sa cravate pour le faire taire et je dois contenir mon sourire.

— Je suis rassuré que vous ayez trouvé un compromis avec Mlle Carpenter, cela va nous éviter un scandale familial. Et c’est mieux ainsi, pour nous tous, croyez-moi.

Le sous-entendu ne m’échappe pas, pourtant je l’ignore avant de répliquer :

— Oui, je vais pouvoir utiliser son activité professionnelle comme axe de gestion de sa colère. Si elle y met du sien, elle progressera et pourra garder son emploi. Et qui sait, peut-être enfin se stabiliser et renoncer à cette solitude qu’elle semble avoir choisie pour fuir le monde. Contre toute attente, ce job arrive au bon moment et pourrait lui être favorable.

— Vous croyez vraiment à ce que vous dites ?

Le ton moqueur de mon supérieur me crispe au plus haut point, pourtant je garde un visage impassible. 

— Évidemment. Pas vous ? Pourquoi tout le monde ici a décidé de la laisser tomber et de la considérer comme incapable de progresser ? Alors oui, j’ai foi en mes propos. Elle réussira à garder son travail, vous avez ma parole.

J’aurais certainement mieux fait de me taire, plutôt que de rentrer dans la provocation, mais je ne supporte pas sa manière de voir Raven. Le personnel du centre a choisi de la mettre de force dans une case, ils n’ont pas compris que Raven possède sa propre forme. C’est d’une case sur mesure dont elle a besoin.

— Tristan, ne le prenez pas de cette manière. Et je crains qu’à vouloir voler trop haut, vous ne vous brûliez les ailes. Ce ne sont pas vos cours théoriques ici, vous êtes dans la réalité. Je ne méprise pas votre naïveté de débutant, seulement, écoutez mon expérience ; il y a des personnes qu’il n’est pas possible d’extraire de leur colère.

— Peut-être ai-je la candeur de penser que les gens n’ont pas besoin qu’on les sauve. Ils en sont capables eux-mêmes, il faut juste leur rappeler qu’ils ont ce potentiel en eux. Et c’est justement mon rôle !

— Sur le principe, je suis d’accord avec vous, mais il y a des cas particuliers qui tuent leur propre potentiel à s’en sortir et Mlle Carpenter en est un. Bientôt, nous parlerons de la véritable raison de sa présence, mais je préfère attendre un peu. Quand vous aurez tous les éléments, vous pourrez avoir un œil objectif sur la situation.

Plusieurs questions se percutent dans ma tête, mais je les retiens. Ce n’est pas le moment d’apporter du crédit au passé de quelqu’un, même celui de Raven. Mon parcours en témoigne : on peut changer. Et surtout, les actes ne définissent pas une personne, c’est plus complexe que ça. Parce qu’on peut être une bonne personne et faire les mauvais choix ou encore, ne pas avoir d’autre issue.

En quittant le bureau du directeur, Raven ne quitte pas mon esprit, c’est son premier jour de travail à la librairie. Espérons qu’elle ne se plante pas et n’insulte personne. Raven ne possède pas une grande capacité à encaisser les remarques des autres et il vaudrait mieux que ses futurs clients gardent le silence. Les paroles de Wild reviennent me parasiter et je m’en veux de douter. Elle n’est pas que colère, ce n’est pas sa véritable nature. Je dois lui faire confiance et croire en elle. Tout se passera bien.

À la pause de midi, je regagne l’extérieur du centre, tout en enregistrant dans mon téléphone le nouveau numéro de ma voisine, obtenu grâce à Patricia après lui avoir offert mon sourire séducteur. Sans réfléchir, je pianote un SMS.

Salut, gamine ! J’espère que ta première matinée s’est bien passée. Si tu sens la colère se pointer, effectue les exercices de respiration ou appelle-moi… Ne fais pas tout foirer, sinon t’auras une autre séance de rattrapage ! Tristan

Je souris bêtement face à l’écran en imaginant sa réaction et j’appuie sur « envoyer ». Après avoir rangé mon portable, je traverse l’avenue pour me trouver quelque chose à manger. Quelques minutes plus tard, mon téléphone vibre.

Comment as-tu eu mon numéro ? Si tu as fouillé la mise à jour de mon dossier, c’est de l’abus de pouvoir. Faudrait voir ce qu’en pense Wild. Qu’en dis-tu ? 



Un dossier ? Je ne vois pas de quoi tu parles.

Lâche…



Concentre-toi sur ton travail et n’oublie pas de bien respirer.

C’est la pause, je te signale. Tu te prends vraiment pour mon psy ?



Tu as besoin de mon aide. Je sais que ça embête gravement ta fierté, mais c’est la vérité.

Va te faire…



Je souris à nouveau avant de ranger mon téléphone. Derrière une vitrine, je vois une affiche évoquant Thanksgiving, c’est dans deux semaines. Je reverrai bientôt ma mère et ma sœur. Rien que l’idée de fouler le sol de la maison familiale me rend fébrile, ça sera difficile de revenir ici après. Depuis ma sortie de prison, je m’occupais de ma mère et lui rendais visite chaque jour à la clinique privée. Elle souffre de plusieurs problèmes de santé, notamment la maladie d’Alzheimer. Lors de mes dernières visites, c’est arrivé plusieurs fois qu’elle ne me reconnaisse pas. C’est dur à accepter, un parent qui perd la mémoire, notre passé, un parent qui devient un étranger par moment… Chaque jour, je lui cachais ma tristesse et revenais le lendemain pour lutter contre l’oubli. Puis avec Lucie, nous avons convenu que je reprenne mes recherches professionnelles, parce que nous avions besoin d’argent pour notre mère.

À présent, avec nos emplois respectifs, notre mère doit se sentir seule et souffrir de cet éloignement, même si elle n’en dit rien et nous, nous n’avons pas d’autre choix pour tout assumer. Mais sans nous à ses côtés tous les jours, sa mémoire risque de s’altérer plus rapidement. Si j’avais pu, j’aurais accepté n’importe quel job ici, cela m’aurait permis de rester près de notre mère et de ne pas dépenser un loyer supplémentaire. Mais on m’avait fermé toutes les portes dès ma sortie de prison, même pour les petits boulots sans qualification. Mon passé me collait à la peau, les gens du coin connaissaient mon histoire. Qui aurait embauché un ancien détenu tombé pour trafic d’armes, qui avait d’autres casseroles aux fesses, mais pour lesquelles les preuves ont manqué ? Et qui plus est, un ancien détenu qui avait réussi à protéger son réseau malgré son incarcération. J’étais le seul à m’être fait coincer et j’avais tout endossé. La justice savait qu’à l’ampleur du trafic en question, je ne pouvais pas être seul derrière ça, mais j’avais effacé toutes les preuves et gardé le silence. Ils n’ont pas eu d’autre choix que de me condamner avec les éléments à leur portée. Le jour de la condamnation, ma peine était fixée à huit ans, mais j’ai fait preuve d’un comportement exemplaire en prison, la réduisant à cinq ans.

Au fil de la route, je me focalise sur l’organisation de Thanksgiving avec ma famille, puis une pensée pour Raven s’immisce au milieu. Vu les relations qu’elle entretient avec ses parents, elle va sûrement passer les fêtes seule et cette idée me déplaît.

Je ne parviens pas à m’y résoudre.




Raven

Samedi

16 h 15

Dans quelques heures, ma première semaine de travail touchera à sa fin et étrangement, je n’ai pas hâte de me retrouver en week-end pour autant.

Mon cœur semble léger au milieu de ces murs emplis d’étagères et de livres aux épaisseurs variées, dont les couvertures réfléchissent la lumière de la pièce. Et puis, cette odeur de papier, avec plusieurs fragrances entre le neuf et l’antiquité.

On se sent bien dans cette librairie, en plus des lieux, Trevis dégage quelque chose de chaleureux et rassurant. D’une sympathie naturelle, il m’a accordé beaucoup de son temps pour me familiariser avec le poste. En l’espace d’une semaine, Trevis est parvenu à me mettre à l’aise et éloigner mes barrières de protection.

D’une main, je soulève trois livres d’un carton pour les ranger dans le rayon face à moi, quand mon regard est attiré par l’extérieur. Il s’est mis à pleuvoir et ce n’est pas une petite averse. De larges nuages noirs se sont formés et progressent rapidement. Mentalement, je prie pour que ce ne soit que passager. La météo n’a pas annoncé d’orage et c’est d’ailleurs pour cette raison que je suis venue à pied et sans parapluie.

Résolue à ne pouvoir rien faire contre la nature, je hausse les épaules et me concentre à nouveau sur ma tâche.

*

Dans le vestiaire, je peste, la pluie n’a pas cessé et ne s’est même pas calmée. J’enfile ma veste et quitte la pièce. Mes pas me conduisent jusqu’au bureau de Trevis pour lui souhaiter bonne soirée avant de partir.

Il relève la tête dès que je franchis la porte, ses lunettes de travail retombent légèrement sur l’arête de son nez, mettant à nu ses yeux verts.

— Vous êtes venue en voiture ?

Pourquoi me pose-t-il la question ? Je vais passer pour une idiote, pourtant je ne peux me résoudre à lui mentir, surtout avec le regard insistant qu’il me lance.

— Non, je pensais que le beau temps se maintiendrait.

— Je vous ramène. Je vous demande juste deux petites minutes pour terminer de remplir ce papier.

— C’est gentil, mais ce n’est pas la peine, je n’habite pas loin. Finissez votre travail tranquillement, bonne…

— J’insiste, et ce n’est pas négociable. Il n’est pas question que mon employée tombe malade, renchérit Trevis. Ah oui, et j’oubliais, la semaine prochaine vous serez en congé à partir de jeudi jusqu’à la réouverture lundi. Exceptionnellement cette année, la librairie sera fermée pour le Black Friday.

Surprise, je lui souris timidement, ne trouvant pas quoi ajouter hormis cette simple réponse :

— D’accord.

*

Trevis immobilise la voiture devant l’entrée de la résidence et coupe le moteur. Bêtement, ce geste me fait paniquer. Soit c’est un écolo, qui pense qu’éteindre son véhicule deux minutes va sauver la planète, soit il compte monter chez moi, et je ne souhaite absolument pas que mon patron se retrouve dans mon salon. Mon appart est sens dessus dessous, je n’ai pas trouvé la force de faire le ménage cette semaine entre les cours et le travail. C’est un véritable carnage, et si Trevis assiste à ça, je vais perdre des points dans son estime.

— Raven, accepteriez-vous de dîner avec moi, un prochain soir ?

Prise de court, je ne parviens pas à masquer ma surprise face à cette demande inattendue. Mes joues rougissent, les traîtresses !

Trevis tourne la tête face au pare-brise, cherchant à fuir la lumière du plafonnier.

— Je suis désolé, je vous ai embarrassé. Je… vous m’intéressez et veuillez bien croire que ce n’est pas dans mes habitudes d’inviter mes employés, se confesse-t-il gêné. J’ignore comment m’expliquer sans paraître bizarre. Outre le fait que vous soyez une belle jeune femme, il y a quelque chose en vous qui attise ma curiosité. J’aimerais vous connaître davantage.

Trevis ose un regard vers moi. Avec douceur, il saisit une de mes mèches et la glisse derrière mon oreille. Mon cœur se met à battre de plus en plus fort et mon corps est paralysé par son geste. Pourtant, je dois réagir et me ressaisir pour ne pas l’encourager.

— Ce n’est pas raisonnable. La situation est plus simple si nous en restons à notre relation employée-patron. Je suis flattée, surtout de la part d’un homme comme vous… lâché-je d’une voix moins assurée. Et puis, nous ferons connaissance à travers notre collaboration.

Il rougit avant de reprendre un air sérieux et désolé :

— Je vous demande pardon, chassez de votre mémoire cette conversation. Vous êtes plus raisonnable que moi et c’est une bonne chose. On se voit lundi à la librairie et, s’il vous plaît, ne m’en tenez pas rigueur.

— Ce n’est rien, j’ai déjà oublié. Merci de m’avoir raccompagnée. Bon week-end, Trevis.

À l’extérieur, je ne me retourne pas et avance lentement pour réfléchir. Qu’est-ce qui vient de se passer ? Pourquoi mon corps a-t-il réagi de manière aussi primaire face à lui ? Encore heureux que ma raison ait gardé le contrôle de la situation. Je dois être folle quand même, parce que Trevis est un très bel homme et plus d’une femme m’insulterait pour l’avoir repoussé.

En sortant de l’ascenseur, je remarque Tristan dans le couloir, le visage contrarié. Ses larges épaules sont appuyées contre le mur de son appartement, il tourne la tête dans ma direction, braquant sur moi un regard mauvais. Signe qu’il n’est apparemment pas d’humeur et qu’il boude.

— Tu m’attendais ? demandé-je, excédée par son comportement enfantin.

— Non, j’ai arrêté de le faire lorsque je suis venu te chercher à la sortie de ton travail et que je t’ai vue monter dans la voiture de ton boss.

D’un haussement d’épaules, je réponds :

— Quel est le problème au juste ? On n’a jamais convenu que tu viennes me chercher.

— Ce matin, je t’ai aperçue partir à pied. Et quand j’ai vu cet orage, j’ai pensé…

— Eh bien, cesse de réfléchir pour moi, je ne t’ai rien demandé ! Et comme tu vois, j’ai su me débrouiller pour rentrer. Arrête de te prendre pour mon père ou je ne sais quoi, c’est fatigant à la longue !

Tristan s’écarte du mur pour se rapprocher de moi. Il me domine et baisse la tête pour croiser mon regard :

— En draguant ton patron ? C’est ça que tu appelles te débrouiller seule ? Laisse-moi rire.

Piquée à vif, je le toise méchamment. Si mes yeux avaient été dotés de mitraillettes, il serait déjà mort.




Tristan




Je suis énervé et j’ai du mal à en justifier la raison face à Raven. La tête de play-boy de son patron ne me revient pas et la manière dont il la regarde encore moins. Je l’avais remarqué la première fois au bar, quand ils discutaient ensemble. Elle ne le laisse pas indifférent et c’est sûrement pour ça qu’elle a eu ce boulot. Je m’apprête à lui dire ce que je pense, mais mon instinct me hurle de la fermer.

— Je ne drague pas mon patron. Et même si c’était le cas, en quoi ça te concerne ? riposte-t-elle.

Sa remarque me fait perdre mon calme apparent et j’explose en lui saisissant le bras, ça en deviendrait presque une habitude.

— Ça me regarde, parce que je suis censé t’aider à affronter ce nouveau travail et t’éviter de faire n’importe quoi.

— Es-tu sûr de toi ? Parce que tu as plus le comportement d’un mec jaloux que d’un professionnel. Faudrait penser à te faire soigner ! Et merde, tu ne peux pas, pour une fois, rester à ta place et me foutre la paix ? Jamais je ne t’ai demandé de t’immiscer dans ma vie privée. C’est toi qui as pris ce rôle tout seul !

La situation m’échappe et je m’enlise, ces mots m’agacent au plus haut point. Aussi fier l’un que l’autre, nous nous dévisageons en silence, elle attend ma réponse.

— J’ai entendu assez de conneries pour aujourd’hui, lâché-je en regagnant mon appartement.

*

Plus tard dans la soirée

Tant bien que mal sous l’effet de l’alcool, je gare la voiture. Mes pensées se perdent un instant sur la femme assise côté passager et je me demande sincèrement pourquoi je l’ai ramené chez moi.

Morgane m’observe à son tour, impatiente, elle m’encourage à lui montrer mon appart. Alors, je me décide à couper les intrusions de mon cerveau et profiter du moment sans me prendre la tête.

Une fois à l’intérieur, nous poursuivons la soirée et je nous ressers généreusement à boire. Je quitte le canapé pour rejoindre la chaîne et lancer une playlist. Sans me soucier de rien, je monte le son et rejoins ma convive. Elle se tient sur le canapé et adopte une position qui se veut accueillante. Morgane a vingt-huit ans et occupe un poste de secrétaire médicale. Enfin, c’est ce qu’elle m’a expliqué tout à l’heure au bar. Je n’ai le temps de rien qu’elle commence à m’embrasser, puis quelqu’un frappe à la porte.

Je peste et m’excuse auprès de ma partenaire. Ce n’est quand même pas pour le bruit qu’on vient nous interrompre ! La musique n’est pas si forte. Agacé, je titube pour rejoindre l’entrée et ouvrir. Mes doigts se figent à la poignée en reconnaissant Raven. Elle semble paniquée et ses vêtements sont trempés.

— Désolée de t’embêter et je sais que c’est plutôt mal venu alors que je t’ai demandé de me foutre la paix. Mais une conduite d’eau a pété chez moi et je ne sais pas comment arrêter l’inondation. Je n’ai même pas un tournevis… J’ai peur que ça finisse par s’infiltrer dans le sol. Je ne sais pas où se trouve le robinet d’arrivée…

D’un air méprisant et fatigué, je l’interromps :

— Tu ne l’as pas coupé ?

— Je viens de te dire que je ne sais pas où est ce putain de robinet, s’énerve-t-elle.

— Et pourquoi, tu n’as pas appelé le gardien ?

— Il n’est pas chez lui ni dans la loge. Laisse tomber, je ne sais pas pourquoi je suis venue te… s’interrompt-elle.

Elle me dévisage quelques secondes et remarque ma chemise déboutonnée, offrant la vue de quelques centimètres de peau descendant jusqu’au début de mes abdominaux. Raven a les joues rougies lorsque la porte recule derrière moi et que Morgane apparaît.

— Tu en as encore pour longtemps, chéri ? demande-t-elle en posant une main sur mon torse.




Raven




Surprise, je perds l’usage de la parole, ma fierté vient de m’abandonner. Difficile de décrire ce que je ressens, mais c’est moche, quelque chose entre la culpabilité et l’humiliation. Pourquoi, alors que j’avais envoyé promener Tristan en début de soirée, je dois me retrouver à lui demander de l’aide ? Je n’aurais pas pu plus mal tomber. D’ailleurs, c’est ce que cherche à me faire comprendre cette nana aux airs vulgaires en touchant le corps de Tristan. Elle marque son territoire ni plus ni moins.

— Morgane, appelle un taxi et rentre chez toi. J’ai une urgence.

La séductrice lui fait les yeux ronds pour s’assurer qu’il est sérieux. Mais à son regard, Tristan l’est. Morgane peste et fulmine tout en regroupant ses affaires, puis s’en va d’une démarche théâtrale. Elle me pousse à moitié en quittant l’appartement et je me retiens pour ne pas faire de remarque désobligeante. Une fois seule face à Tristan, je ne peux m’empêcher de le dévisager :

— Tu as conscience que tu viens de te griller à vie.

— Tu as besoin de moi, non ? Je vais prendre quelques outils et du scotch pour colmater.

Perplexe, je l’observe s’activer avant de me rappeler à l’ordre.

*

Tristan s’affaire sous le lavabo de la salle de bains. Il a dû dégager le meuble pour avoir un meilleur accès à la conduite. Le premier réflexe qu’il a eu a été de couper l’arrivée d’eau, qui se trouvait dans le couloir commun. Ensuite, avec un scotch spécial, il a colmaté le tuyau endommagé. Il finit d’éponger autour de lui, tandis que je fais la même chose de mon côté.

— Pourquoi n’as-tu pas contacté un plombier et envoyé la facture au proprio ?

Un peu honteuse, je baisse la tête :

— Ce sont mes parents qui ont ses coordonnées et je n’ai aucune envie de les appeler. J’ai pensé à recourir à un professionnel quand même, mais le temps qu’il arrive, l’étage aurait été inondé. C’était plus facile de te demander de l’aide, et un peu égoïste, j’avoue. Surtout par rapport à ce que je t’ai dit plus tôt et après avoir ruiné ton rendez-vous… Je suis désolée.

Le regard de Tristan s’écarquille et la surprise se lit sur son visage, mais il reste silencieux et change de sujet :

— Lundi, il faudra acheter un raccord pour réparer. Tu peux te servir de l’eau en attendant, mais ce que j’ai fait ne tiendra pas longtemps. Si tu veux, je peux m’occuper de la pièce.

— Je veux bien, je te donnerai de l’argent pour y aller. Merci, ajouté-je en souriant.

— Si tu veux me remercier, sers-moi un verre.

— Je n’ai plus d’alcool, désolée. Et on n’a pas réenclenché l’arrivée d’eau…

— On va chez moi, j’ai ce qu’il faut, insiste-t-il.

— Tu n’as pas assez bu avec Morgane ? Tu empestes le vin.

— C’est toi qui vas me faire la morale ? Détends-toi, on est samedi soir, lâche Tristan encore éméché. Allez, un verre, et je te fous la paix ! Le verre de l’amitié pour oublier tes paroles de tout à l’heure.

— Mouais, je suis peut-être allée loin, mais tu m’as cherchée quand tu…

— Tais-toi, je t’en supplie, me coupe-t-il en me prenant la main pour me conduire chez lui.

*

Après le deuxième verre de vodka, nous en sommes arrivés à un jeu où chacun doit répondre à une question personnelle pour que l’autre boive.

— À ton tour ! C’était qui, la fille de tout à l’heure ?

— Je crois qu’elle s’appelle Morgane, je l’ai rencontrée plus tôt au bar.

Je souris, je m’en doutais.

— Est-ce que ton patron te drague ?

La vodka passe de travers et je manque de m’étouffer. Sincèrement, je ne m’attendais pas à cette question. Mal à l’aise, je me mords la lèvre, puis relève les yeux sur Tristan :

— Non, je ne crois pas. Il m’a invitée à dîner, puis s’est ravisé.

— Et c’est quoi à ton avis ? J’imagine qu’il a fait marche arrière, parce que tu as coupé court à ses intentions.

— J’ai déjà répondu et tu ne peux poser qu’une question à la fois.

— Tu es vraiment chiante !

Tristan a ce petit air taquin et heureux sur le visage, un peu rougi sous l’effet de l’alcool. Il est attirant et cette réflexion me trouble. Déjà, la fois où Anna m’a interrogée au centre, j’avais ressenti quelque chose d’étrange en le regardant et ce soir encore. Puis mes yeux se dérobent le long de ses épaules jusqu’à ses bras, je secoue discrètement la tête pour me reprendre et poser ma question.

— Tu faisais quoi, avant de débarquer ici ?

— Ça dépend… Tu veux savoir ce que je faisais de ma vie en général ou juste avant d’emménager là ?

—  Raconte-moi un peu ta vie d’avant, d’une manière générale.

— Tu triches, ce n’est pas qu’une question si je dois retracer toute ma vie. Et il se fait tard, je ne veux pas être responsable de ta gueule de bois demain. Tu devrais rentrer chez toi.

— Tu ne veux pas répondre. Tu me fous dehors pour ne pas me raconter ta vie.

— Pourquoi ça t’intéresse, maintenant ?

— C’est le jeu, Tristan.

Nos visages se sont rapprochés et ne sont plus qu’à une dizaine de centimètres, comme pour mieux convaincre l’autre. Sans prévenir, les traits de Tristan se durcissent et son souffle s’alourdit. Il se redresse doucement sans me quitter des yeux :

— Si tu veux me connaître, viens avec moi pour Thanksgiving.

Mon verre m’échappe des mains et se renverse sur la table basse, évitant de justesse le canapé. Je n’ai pas le temps de me relever pour nettoyer que Tristan attrape ma main. En l’espace de quelques secondes, mon corps frissonne sous une puissante décharge et j’ai vite fait de rompre notre contact.

— Je suis sérieux, Raven. Viens avec moi.

Le bleu profond de ses yeux me donne l’envie de m’y perdre, quant à ses bras, ils semblent m’appeler silencieusement. Pourquoi m’attire-t-il de cette manière ? C’est une sensation unique, différente de ce que j’ai pu ressentir face à Trevis. Je crois que Tristan pourrait me perdre… Non, c’est une hallucination ! Jamais, je n’ai été sous son charme et ce n’est pas aujourd’hui que cela va changer. Certainement, les effets de l’alcool. Oui, c’est ça.




Tristan

Dimanche

C’est la fin de matinée, lorsque j’émerge des vapeurs alcoolisées de la veille. Je me lève et avance d’un pas lourd jusqu’au salon pour ouvrir les fenêtres et aérer. Les verres sont restés sur la table et je repense à la proposition que j’ai faite à Raven. Elle a écarté le sujet en prétextant que j’étais trop ivre pour être sérieux. Mais c’est mal me connaître ! C’est assez bizarre de l’inviter dans ma famille pour les fêtes, mais je ne supporte pas de la savoir seule. Nous n’en avons jamais reparlé depuis la visite de son père, mais j’en sais désormais plus sur le passé de Raven. Elle semble porter de profondes cicatrices et je crains qu’elle soit déprimée à l’approche de Thanksgiving.

J’attrape mon portable et rédige un message, bien déterminé à la faire changer d’avis.

J’étais sérieux hier. Viens avec moi pour Thanksgiving.

La réponse ne tarde pas et fuse :

C’est toujours non. Et pour aller où et avec qui ?



À environ cinq heures de route, dans la maison où j’ai grandi, avec ma mère et ma sœur. Et peut-être quelques personnes de ma famille, le jour de Thanksgiving. Ah oui, on part quatre jours au fait. L’air de l’océan te fera du bien.

Je te rappelle que TU pars quatre jours, je ne suis pas du voyage. Salue les tiens au passage.



Pourquoi, non ?

Parce que je n’en ai pas envie et que c’est une fête familiale. Et il y a mille autres raisons encore.



Si tu viens, je planque tes absences au centre pendant deux semaines.

C’est un subterfuge, je ne pourrais pas cacher ça à Wild. Je la mettrai devant le fait accompli à notre retour.

Déterminé en plus ! Pourquoi m’emmener dans ta famille pour les fêtes ? On n’est même pas amis ! Tu devrais me croire quand je te traite de barjot !



Décidément, elle ne se laisse pas convaincre facilement. J’hésite et opte pour la sincérité.

Personne ne doit être seul pour les fêtes. Et, franchement, je m’amuse bien quand tu es dans les parages.

Même si, éventuellement je l’envisageais, je ne peux pas m’absenter trois jours. J’ai un travail maintenant, tu te rappelles ? Pourquoi ai-je toujours le sentiment d’être l’adulte au cours de nos conversations ?



Je suis passé devant la librairie et c’était affiché sur la porte que la boutique ferme plusieurs jours. Bien essayé, mais raté ! Moi, puéril ? Jamais de la vie.

Pourquoi tu traînes devant mon boulot ? T’as vraiment des méthodes de merde. Je songe de plus en plus à avertir Wild de ton imposture !



Alors, c’est oui ?

Je négocie un mois d’absence excusée au centre. Ah, ah, ah ! Et j’ajoute, pizzas à volonté tout un week-end ! Tu vas perdre à ce jeu-là.



Sale gamine ! Extorqueuse en prime. Sacré palmarès. Bravo !

Quelques secondes plus tard, je capitule face à ses requêtes. Avant d’envoyer ma réponse, j’imagine Raven entourée de ma mère et ma sœur. Cette foutue fête va promettre.

Marché conclu.

Tu es conscient que tu prends des risques pour ton boulot ? Si Wild l’apprend, tu seras viré. Nous ne sommes pas censés nous côtoyer en dehors du centre.



Je le sais, mais ça ne change rien.

Je m’apprête à poser mon téléphone quand Jay m’appelle.

— Alors, on compte sur toi, pour te voir après Thanksgiving ?

— Je passerai dimanche avant de rentrer. Comme je te l’ai dit, Lucie a prévu un repas avec toute la famille et ma mère sera trop fatiguée pour que je l’emmène. Je l’embrasserai pour vous.

Nous discutons un long moment, mais j’évite le sujet Raven et par chance, Jay ne m’en parle pas. Pour le moment, je préfère ne pas lui dire qu’elle sera là. Entre nous, je n’ai pas envie d’entendre ses raccourcis sur ma relation avec elle ou ses mises en garde. Peu de personnes peuvent comprendre le lien qui s’est créé entre elle et moi. Ce n’est pas la peine de lui donner des billes pour me casser les pieds avant qu’il ne la rencontre !




Raven

Mercredi

Devant mon armoire, je suis confuse, hésitant devant les rangées de vêtements. Cela fait des années que je n’ai pas rempli un sac de voyage pour quelques jours, en dehors de mes retours au domicile parental. Je ne comprends toujours pas comment Tristan a réussi à m’embarquer dans cette histoire. Enfin, si, je le sais. C’est à cause de cette foutue vulnérabilité. L’annonce de ma mère concernant le mariage de Taylor et Jessie m’obsède tellement depuis que je l’ai découvert, que je n’ai aucune envie de rester seule ce week-end en particulier. Je m’imagine enfermée chez moi à pleurer sans pouvoir m’arrêter. Au moins, Tristan me fait rire malgré lui. Il me changera les idées, même si je redoute un peu de rencontrer sa famille.

Notre aventure au château me revient en tête et je me mets à sourire. Avec lui, je me sens moi-même, je n’ai pas besoin de me forcer à être quelqu’un d’autre. C’est ce que j’aime le plus dans notre relation un peu étrange, j’oublie souvent qu’il est mon médiateur et davantage depuis que je participe moins au groupe. Malgré son franc-parler et ses méthodes discutables, il est honnête et s’est montré plus d’une fois humain avec moi, en tout cas plus que ne l’a été ma propre famille.

Et même si je ne détermine toujours pas les motivations qui l’ont poussé à m’inviter pour les fêtes, je ne peux m’empêcher de trouver ça touchant.

*

Tristan a refusé à plusieurs reprises de me laisser conduire et j’ai boudé pendant les deux premières heures. Mais, au fil de la distance, ma fausse colère s’atténue et laisse place à l’excitation. Surtout lorsque j’aperçois l’océan sur la rive gauche, je ne peux retenir une expression d’émerveillement. Depuis que je sais nager, j’aime l’eau et pouvoir m’immerger dans ses profondeurs.

— C’est trop bien ! Et dire que tu habites dans le coin. Pourquoi avoir tout plaqué ?

— C’est compliqué, coupe Tristan, semblant n’avoir aucune envie d’engager cette conversation.

Je n’insiste pas et me renfonce dans mon siège pour continuer de contempler la vue en silence.

*

20 h 00

Tristan gare la voiture devant une jolie maison avec un perron. Le quartier semble calme et éloigné du centre-ville. À l’arrière du terrain, j’aperçois un bosquet qui donne des airs de liberté à cet endroit. En avançant vers l’entrée, ma curiosité prend le dessus :

— Pourquoi tout est éteint ? Ta mère et ta sœur ne sont pas là ?

— Ma mère ne vit plus ici, mais ma sœur doit être là. Je l’ai prévenue tout à l’heure de notre arrivée, ajoute-t-il en insérant les clés dans la serrure.

L’entrée donne sur trois marches rehaussant le premier palier. Un parquet de bonne qualité recouvre quasiment le sol de chaque pièce. Nous abandonnons nos affaires au pied de l’escalier menant aux chambres. Puis je suis Tristan dans la cuisine, il s’arrête quelques secondes devant le frigo avant d’y décrocher un mot. Partager son espace privé et cette intimité avec lui est assez étrange, mais bizarrement naturel.

— Ma sœur est partie travailler, elle rentrera tard. Son patron l’appelle souvent en renfort, apparemment. Elle bosse dans un restaurant.

Il m’observe un instant avant de conclure :

— Voyons ce qu’on peut cuisiner.

— Ne compte pas sur moi pour faire à manger, ça va finir en intoxication alimentaire.

Il me fixe, le sourire aux lèvres, déjà fier de sa repartie à venir :

— Je vais te donner un cours de cuisine. Pose tes fesses sur le tabouret et admire le chef ! Pour une fois, tu avaleras autre chose qu’une pizza ou un hamburger.

Indignée, je lève les yeux au ciel en guise de réponse. Pourquoi doit-il toujours se comporter comme mon coach personnel ?

Après une bonne demi-heure, je lui demande d’arrêter de faire le clown, je commence à avoir mal au ventre à force de rire à ses âneries.

Tristan enfourne le plat de lasagnes, puis je l’aide à dresser la table.

Une fois le repas terminé, qui je dois l’avouer était délicieux, je déambule dans le salon et observe les photos encadrées au mur. Au même moment, Tristan me rejoint avec un plateau contenant une théière remplie, deux tasses et des gâteaux.

— C’est ton père sur la photo ?

Il se fige et je m’en veux d’avoir posé la question.

— Oui. Il devait avoir à peu près mon âge à cette époque.

— Tu lui ressembles trait pour trait. C’est assez bluffant.

Tristan arbore une expression que je ne lui connais pas, ses yeux deviennent soudainement tristes.

— Où est ton père ?

— Il est mort, répond-il le visage fermé. Et ne prends pas cet air désolé, tu l’ignorais et c’était il y a longtemps.

Je me mords la lèvre face à sa déclaration, je n’aurais pas pu être plus maladroite.




Tristan




Jour de Thanksgiving

Au réveil, après avoir quitté ma chambre, j’avance en direction de la cuisine lorsque j’entends deux voix piailler. Curieux, je pousse la porte et surprends Raven et Lucie en train de préparer plusieurs plats. Le contraste entre elles est saisissant. L’une aux cheveux d’un noir ébène et aux iris verts et l’autre, blonde aux yeux noisette. La première semble prête à livrer bataille contre le monde tandis que la seconde paraît chétive et angélique. Ce constat me laisse perplexe quelques secondes durant lesquelles je les observe en silence, jusqu’à ce que ma curiosité reprenne le dessus. Je ne m’attendais pas à les trouver en train de cuisiner ensemble ce matin, alors que la veille, elles ont seulement échangé leurs prénoms et quelques politesses quand Lucie est rentrée de son travail.

— Tri, il y a du café au chaud, m’informe ma frangine.

— Vous êtes tombées du lit ? Il est à peine huit heures et la moitié du repas est déjà prête.

— Je me suis levée à cinq heures pour commencer à préparer. Et grâce à ma discrétion naturelle, j’ai réveillé Raven qui s’est gentiment proposé de m’aider.

J’ignore la remarque de ma sœur et porte mon attention sur Raven qui, soit dit au passage, ne sait pas cuisiner, mais propose de le faire. Elle fuit mon regard et étale avec soin une pâte feuilletée.

— Donc, toi, tu vas récupérer maman et nous, on prépare tout ici, décrète Lucie.

Je me tourne vers Raven.

— Ça te va ?

Ma voisine semble étonnée que je m’inquiète de son sort et me fixe la bouche entrouverte sans prononcer un mot.

— Tu peux venir avec moi, si tu préfères. Tu n’es pas obligée de cuisiner sous les ordres de ma sœur.

— Non, ça ira, lance-t-elle d’un ton de défi.

Sans prévenir, Lucie pose sa spatule brusquement et nous dévisage chacun notre tour. Ses traits et le contour de ses lèvres m’informent qu’elle est prête à démarrer une série de questions et son air angélique l’abandonne aussitôt. Ignorant le courroux dans mes yeux, Lucie s’adresse à Raven :

— Au fait, vous êtes amis ou vous sortez ensemble ?

D’un geste commun, nous nions d’un mouvement de tête et répondons en chœur :

— On est voisins !

— C’est original ! se moque-t-elle. Je suis juste curieuse, parce que Tri ne ramène jamais personne à la maison, et encore moins des femmes, mis à part Mary, mais c’est l’épouse de son meilleur ami.

Au comble de la gêne face à cette conversation, je prétexte devoir me préparer et m’empresse de quitter la pièce. D’un pas rapide, je m’éloigne sans adresser le moindre regard à Raven.

*

Je conduis en direction de l’établissement médical et mon corps se tend au fil de la distance. Cela fait des semaines que je n’y ai pas mis les pieds. Cet endroit ne fait que me rappeler le déclin de notre mère et mon impuissance. À part l’aider à payer la maison et ses soins ici, je ne peux rien faire d’autre.

Arrivé, je sors de la voiture et pénètre dans le bâtiment. Dans le hall d’entrée, j’emprunte l’ascenseur pour me rendre au deuxième étage. Les portes s’ouvrent, je rejoins le service et salue le personnel d’un signe de main ou d’un bonjour faussement enjoué. D’un pas lent, pour gagner encore un répit, j’avance en direction de cette chambre désormais familière. Dès que je passe la porte, ma mère affiche un grand sourire :

— Mon fils, je suis heureuse de te voir.

Ce premier signe est rassurant, elle m’a reconnu dès les premières secondes. La dernière fois, elle n’arrêtait pas de demander qui j’étais, et ce, pendant plus d’une heure.

J’avance jusqu’à elle et la prends dans mes bras.

— Tu es prête pour fêter Thanksgiving ?

— C’est déjà Thanksgiving ?

— Oui, Lucie a dû t’en parler. Il y aura quelques personnes de la famille et j’ai emmené une amie, Raven. Je pense que tu vas l’apprécier.

— Une femme ? Ça ne te ressemble pas, lâche-t-elle en me dévisageant d’un air curieux.

Je suis à la fois étonné qu’elle se souvienne que je ne lui ai jamais présenté mes conquêtes, et mal à l’aise qu’elle n’ait pas oublié ce détail. Elle me fixe plusieurs secondes.

— Tu as changé. Tu sembles plus heureux. Je me trompe ?

— Je suis toujours le même, mais oui, je me sens bien dans cette nouvelle ville et mon boulot est plutôt cool.

— Depuis que tu es enfant, tu as toujours défendu et protégé les autres. Tu es fait pour un travail humain. Et si tu n’avais pas dû assumer notre famille, tu n’aurais jamais choisi le chemin de l’argent facile. Je veux te le dire pendant que je suis encore capable de me souvenir et de penser. Je te remercie pour tout ce que tu as fait pour Lucie et moi, après la mort de ton père. Je suis désolée que tu aies dû faire de mauvaises choses pour nous protéger. Je suis navrée de ne pas avoir assumé pleinement mon rôle de mère.

Ému par sa déclaration, je retiens mes larmes. Ma mère ignore la valeur de ses paroles à mes yeux. Je serre sa main dans la mienne, puis mes bras enveloppent son corps frêle.

— Tu n’as pas à être désolée. Tu t’es retrouvée veuve et tu es tombée malade. Mes choix sont uniquement les miens et, si c’était à refaire, je n’hésiterais pas un seul instant. Toi et Lucie, je vous protégerai toujours, tu ne peux pas m’en empêcher. Personne ne le peut.




Raven




L’arrivée des invités approche et je commence à ressentir les effets envahissants du stress. Durant des heures, il va falloir me confronter à des inconnus : la famille Deck. Quelque part, je nourris la peur de gâcher ce repas, de ne pas réussir à me contenir et exploser devant toute sa famille, humiliant Tristan au passage.

Dans une veine tentative d’apaiser mes pensées, j’inspire et expire lentement à plusieurs reprises. Ensuite, je termine de dresser la table et ne peux me retenir de surveiller la fenêtre du salon qui donne sur la cour. Tristan ne devrait pas tarder et je panique à l’idée de rencontrer Molly.

Quelques minutes plus tard, il passe la porte, suivi d’une femme d’une soixantaine d’années. Elle est très belle, sa fille lui ressemble beaucoup d’ailleurs. En voyant son regard noisette, je me demande si Tristan tient ses yeux bleus de son père. Je n’avais pas fait attention à ce détail sur la photographie du salon. D’un pas timide, je m’approche pour les saluer :

— Bonjour, je suis Raven, la voisine de votre fils.

Molly me regarde et demeure perdue dans ses pensées. Nous nous dévisageons en silence plusieurs secondes. La mère de Tristan possède une aura, c’est le genre de personne qui dégage quelque chose d’inexplicable. La situation devrait me rendre mal à l’aise, je réalise que Molly n’est pas avec moi à cet instant, mais sa présence apaise mon trouble.

Tristan pose une main sur l’épaule de sa mère alors que son visage affiche une légère confusion :

— Raven vient de se présenter à toi. Tu ne lui as pas répondu, lâche-t-il plus bas à son unique attention.

— Pardon. Je suis Molly, déclare-t-elle en m’empoignant pour m’embrasser et me détailler de plus près. Tu es très jolie, je suis contente que mon fils ait enfin rencontré quelqu’un.

Mes joues virent au rouge cramoisi et j’ignore comment me sortir de cette situation. Tristan intervient et détourne la conversation :

— Maman, peux-tu rejoindre Lucie à la cuisine ? Elle a besoin de ton aide.

Molly hoche la tête et s’exécute en s’éloignant à l’autre bout de la maison.

— Désolé, Raven, je voulais te prévenir avant. Ma mère souffre de la maladie d’Alzheimer, il y a des moments plus difficiles que d’autres.

— Ne t’en fais pas, Lucie m’en a parlé ce matin. Tu devrais boire un verre, tu es livide. On dirait que tu as vu un fantôme.

Tristan ne rétorque rien, alors je lui envoie une légère frappe contre l’épaule :

— Rassure-toi, tout va bien se passer, soufflé-je en souriant.

*

Les convives sont arrivés et je déchante intérieurement au fil des têtes. Ils sont une vingtaine : les deux frères et la sœur de Molly, leurs conjoints, les enfants respectifs de chacun et deux cousins du côté paternel de Tristan.

Ma présence suscite l’intérêt et les questions de chaque invité. La famille de Tristan n’hésite pas à nous taquiner sur le fait que je suis la première qu’il leur présente, allant même jusqu’à confier leur doute concernant l’attirance de Tristan pour les femmes. Ils sont loin de connaître le Casanova qui ramène des conquêtes différentes chaque semaine ! Je me surprends moi-même, je parviens à prendre leurs propos avec légèreté et plaisante même à mon tour. Je n’imaginais pas rire autant, mais étrangement, Tristan reste de marbre dans son coin.

Son comportement a certainement un lien avec sa mère, qu’il ne cesse de surveiller au point d’appréhender ses futurs besoins, comme lui resservir un verre d’eau ou choisir un morceau de pain pour elle. Si Molly quitte un instant la table, son fils ne la quitte pas des yeux.

Le déjeuner se déroule dans la bonne humeur et je suis soulagée de n’avoir empoisonné personne. J’avais oublié ce qu’était un repas de famille de cette envergure, tant au niveau sonore que festif. Cela fait bien longtemps que les miens n’ont plus rien de convivial ni de joyeux.

Molly était en forme et ses légères absences sont passées inaperçues aux yeux des autres convives.

*

J’ai accompagné Tristan pour raccompagner sa mère à la clinique. Dans sa chambre, Molly est bien installée dans son lit et Tristan lui allume la télévision. À cet instant, entre ses quelques secondes volées, en regardant Molly je ressens la peine et la douleur de Tristan. D’ailleurs, ses traits laissent transparaître sa culpabilité ; celle de l’abandonner dans cet endroit, seule et loin de sa famille. Ma poitrine me serre, alors je fais quelque pas dans la pièce pour chasser mon trouble. Son fils promet de venir la voir demain ainsi que dimanche, ce qui a permis de faire sourire Molly avant que nous ne repartions.

Tristan conduit depuis une dizaine de minutes et n’a pas prononcé un mot.

— Pourquoi Molly vit-elle de manière permanente en établissement ?

Il reste concentré sur la route et silencieux, seule sa main bouge et resserre son emprise autour du volant. D’une voix lasse, il répond :

— C’est compliqué. Elle a d’autres soucis de santé plus graves que sa perte de mémoire, c’est pourquoi elle doit être maintenue hospitalisée. Je suis rassuré en me disant qu’au moindre problème, les médecins sont sur place.

J’ai le désagréable sentiment d’avoir remué le couteau dans la plaie béante. Je ne sais pas comment m’y prendre pour gérer ce genre de situation. J’ai rarement envie de réconforter quelqu’un…

— Ne rentrons pas, allons nous changer les idées ! Puisqu’on est en ville, arrêtons-nous boire un verre.

Étrangement, il ne me contredit pas et prend la direction du centre-ville.

*

Nous sommes obligés d’attendre le taxi. Un verre en entraînant un autre, nous avons repris notre jeu des questions, mais encore une fois Tristan a coupé court lorsqu’il s’agissait du passé.

— Tu aurais pu conduire, on est à seulement dix minutes de chez toi, râlé-je. Sinon marchons, au lieu d’attendre ce foutu taxi !

L’alcool me donne un sentiment d’invincibilité et aucune envie de rester immobile dans le froid.

— Primo, je ne vais pas mettre en danger la vie d’un membre de mon groupe à cause de mon état d’ébriété. Adieu ma carrière après… Je te fais remarquer que je dois garder ce travail pour payer les frais de ma mère et les charges. Et secundo, ma maison se trouve à dix minutes en voiture, mais pas à pied !

Tristan est saoul, peut-être même plus que moi, son intonation n’est pas la même. Sa démarche zigzague légèrement sur le trottoir.

— C’est toi qui entretiens ta famille ? demandé-je après un brin de lucidité.

— Oui. Mon père est mort à l’hôpital, deux jours après son accident de la route. Lorsque je lui ai parlé pour la dernière fois, il m’a demandé de prendre soin d’elles. Alors, je tiens ma promesse. Ça va faire plus de quinze ans et c’est mon unique but dans cette vie !

L’émotion dans sa voix me touche et je ne peux m’empêcher de le fixer. Tristan me paraît si différent depuis notre voyage ici. Il semble si vulnérable et seul… comme moi. Mais le pire, c’est que j’ignore pourquoi ça m’affecte autant.

Il se rapproche de moi pour me provoquer :

— Pourquoi tu me regardes comme ça ?

Une chaleur émane de mes joues, mon rythme cardiaque s’accélère et ma respiration s’alourdit. Je n’en mène pas large !

Pourquoi se tient-il si près ? Sa soudaine proximité me fait oublier que nous sommes dans une ruelle, réfugiés à l’abri du vent, à attendre un taxi. L’environnement extérieur se rappelle à moi lorsque Tristan me force à reculer contre le mur du bar, m’empêchant de fuir. Il pose ses yeux au bleu profond sur moi, gênée, je détourne le regard. La distance entre nous s’est réduite considérablement, à tel point que l’odeur enivrante de son parfum provoque une terrible attraction. Tristan relève mon visage face à lui et nous ne nous quittons pas des yeux. Je sens mon corps se crisper, lorsqu’il ajoute :

— Puis merde…

Sans la moindre hésitation, ses lèvres se posent sur les miennes. Les gestes s’enchaînent et ses doigts se frayent un chemin dans mes cheveux pour me rapprocher davantage de lui. Je ne me défends pas, au contraire. Sentir Tristan contre moi me paraît la chose la plus naturelle du monde et je n’arrive plus à me détacher de sa bouche. En quelques secondes, nos corps s’accrochent et nos cœurs résonnent. Ça vibre à l’intérieur. Il me soulève contre le mur et mes jambes lui ceinturent la taille. À travers ce baiser, c’est toute notre tension qui se libère, il a quelque chose de puissant et de destructeur. Un sentiment enragé s’ouvre en nous, fruit d’un désir manifeste et refoulé. Mais quelque chose d’aussi intense, ne peut pas laisser indemne. Si lui aussi me trahit, je ne m’en remettrais pas.




Tristan




Je ne parviens pas à croire que je suis en train d’embrasser Raven. Mes bras la soulèvent et ses jambes s’enroulent autour de moi. Mon état interne est indescriptible, submergé entre désir et émotions, mes sensations sont décuplées et la douceur de ses lèvres me rend dingue.

Raven répond à mon baiser et la frénésie qui s’en dégage me bouleverse. Sur le moment, je n’ai pas réfléchi, mais je n’aurais jamais imaginé qu’elle m’accueille de cette manière. Est-ce qu’elle ressent la même chose que moi ? Mes mains glissent sous sa veste et mes doigts tremblent au contact de sa peau, jusqu’à ce que des images de Wild et de ma mère s’immiscent dans mon esprit avec autant d’efficacité qu’un seau d’eau glacé. Malgré ma volonté, je me recule, la repose au sol et mets un terme à notre étreinte.

Stoïque, Raven demeure sans voix, les lèvres rougies et entrouvertes, posant sur moi un regard confus et déçu. Elle sait déjà ce que je m’apprête à dire.

— Excuse-moi, je ne sais pas ce qui m’a pris. Je n’ai pas réfléchi… Je n’aurais pas dû…

Ma phrase est interrompue par le bruit d’un klaxon ; le taxi est là. Le chauffeur s’adresse à nous depuis la fenêtre ouverte de son véhicule, nous empêchant d’aller plus loin dans notre conversation. J’aurais préféré que Raven explose de colère plutôt que ce mutisme hermétique. Je l’ai très certainement blessée.

Au fil du trajet, j’ignore le conducteur qui me lance des regards interrogateurs à travers le rétroviseur. Le quadragénaire a saisi notre malaise, peut-être qu’il nous a surpris en train de nous embrasser. L’air de l’habitacle est devenu lourd et la tension palpable sous ce silence de plomb.

Une fois rentrée, Raven monte directement se coucher sans même adresser une parole à Lucie, qui traîne devant la télévision au salon. Mon attitude empressée n’échappe pas à ma frangine.

— Il s’est passé quelque chose ?

Nerveusement, mon poing se serre et je tente de ne pas me trahir.

— Non. Raven est simplement fatiguée. Je vais me coucher aussi. À demain.

Je me tourne en direction du couloir et de l’escalier, Lucie n’insiste pas. Dans ma chambre, je m’assieds sur mon lit et prends ma tête dans mes mains. Avec ce qui vient de se passer, je ne risque pas de dormir.

Après une bonne demi-heure, je tourne en rond dans la pièce en songeant à Raven. Comment ai-je pu perdre le contrôle à ce point ?

Ce simple baiser peut ruiner ma carrière à n’importe quel moment si Raven décide d’en parler ou de se venger. Mais le pire dans tout ça, c’est que j’ai aimé l’embrasser et cela va être impossible de ne plus y penser dorénavant. Cet instant se repasse en boucle dans ma tête et parasite mon esprit et, au fond de moi, je m’interroge sur la nature de mes sentiments.

*

Vendredi

Après une nuit blanche, j’ai dessaoulé, mais la fatigue s’est gravée sur mon visage. Je file sous la douche pour reprendre forme humaine et me prépare pour rendre visite à ma mère. En sortant de la maison, je me souviens que ma voiture est restée en ville et, à cette pensée, la fin de soirée me revient en tête.

Vainement, je tente de me concentrer sur autre chose et me rends au garage. Durant une longue minute, j’examine la bécane de Lucie, après un tour approfondi de l’engin, je lui emprunte son vélo. Je n’ai aucune confiance dans le soin apporté aux affaires de ma sœur, c’est pourquoi j’ai pris les devants en vérifiant l’état avant de monter dessus. L’avantage de ce mode de transport, c’est que je n’aurai qu’à le mettre dans le coffre de ma voiture, une fois celle-ci récupérée.

Pendant une vingtaine de minutes, je pédale, mais l’image de Raven ne me quitte pas. À vrai dire, je l’ai laissé à la maison sans la prévenir que je sortais, mais de toute manière elle semble vouloir m’éviter. Cela me permet de repousser une confrontation gênante au sujet de la veille.

En arrivant dans la chambre de ma mère, je constate que son état est bien loin des vingt-quatre dernières heures. En silence, je l’observe depuis l’entrée et me fige en découvrant l’air perdu inscrit sur son visage.

Ce n’est pas lorsque ma mère oublie plusieurs fois mon prénom ou raconte des souvenirs confus qui me désarme le plus, mais c’est ce regard triste et frustré quand elle se rend compte de son amnésie, ce jugement, cette autocritique, qu’elle est incapable de ne pas s’infliger. Ma mère ne se pardonne rien et se culpabilise, bien qu’avec la meilleure volonté, elle ne puisse rien y changer. Elle n’est pas responsable de sa maladie, pourtant, elle ne cesse de s’excuser plusieurs fois auprès de nous.

Déterminé à chasser cet air de sa figure, je lui propose de quitter l’ambiance pesante de la chambre. Je m’avance vers elle et avec délicatesse, je l’installe dans le fauteuil roulant. Elle peut marcher, mais elle fatigue vite.

— Allons discuter dans le parc et nous émerveiller de la nature. Après, nous irons déjeuner au restaurant et nous transgresserons ton régime pour une fois. Le médecin m’a donné son accord.

Un sourire rehausse ses traits et à travers le regard de ma mère, je retrouve cette lueur intrépide.

*

En milieu d’après-midi, je me gare devant la maison, le cœur lourd et les yeux au bord des larmes.

Immobile dans mon siège, je regrette quelques instants ma mère d’avant. Elle me manque terriblement. Souriante et joviale, elle aimait la vie, la nature et les voyages. Mon père la taquinait en la surnommant le boute-en-train, tellement enjouée qu’elle ne tenait jamais en place, cette mère à la curiosité débordante et à l’amour du défi. Combien de gâteaux gigantesques avait-elle tenté de cuisiner pour les fêtes de l’école ? Combien de fois mon père la recadrait-il en lui rapportant gentiment la réalité sous les yeux ? Je souris en y repensant, toujours installé au volant, puis des larmes de mélancolie heureuse coulent à présent sur mes joues.

Après m’être remis de mes émotions, je passe la porte de la maison familiale et remarque que Lucie et Raven discutent sur la terrasse d’hiver.

Au moment où je les rejoins, Raven prétexte un appel et s’éloigne sans m’adresser le moindre regard.

Son ignorance me poignarde efficacement. C’est propre et net. Nerveusement, mon poing posé sur la table se serre malgré moi. Au moins c’est clair à présent, Raven m’en veut. Nous devons nous expliquer, je tiens trop à elle pour tout gâcher.

*

Lorsque je croise Raven dans les escaliers, je me résigne à lui parler. Nous ne pouvons pas continuer à nous ignorer ainsi et laisser le temps accentuer le malaise. J’inspire pour me donner du courage et désamorcer la situation :

— On pourrait sortir demain pour notre dernière soirée ici.

Son visage se tend et ses yeux me toisent sans pitié.

— Ne refuse pas, s’il te plaît. J’aimerais me faire pardonner pour hier.

Son regard devient encore plus menaçant avant qu’elle ne rétorque :

— Te faire pardonner quoi exactement ?

— Tu sais, j’ai déconné… hier, avant que le taxi arrive.

— Je ne m’en souviens pas, conclut-elle d’un ton glacial.

J’en ignore la raison, mais un sentiment de tristesse m’ébranle. Puis Raven interrompt l’analyse de mes émotions en m’adressant un air moqueur. Mes traits se détendent et un sourire s’étire de mes lèvres.

— Donc, tu es d’accord ?

— Non. Je préfère me reposer, avant de reprendre lundi.

Elle descend les marches pour s’éloigner, lorsque je saisis son poignet pour la retenir :

— Raven, s’il te plaît. Pas d’alcool pour moi, je te le promets, ça ne se reproduira pas. Vraiment. Je suis désolé de m’être comporté ainsi.

— T’es lourd, Tristan. Tu le sais au moins ? Tu n’abandonnes jamais, c’est usant. Et puis, c’est bon, nous avions trop bu tous les deux. Ne t’inquiète pas, je ne me plaindrai pas à Wild et je sais très bien que tu ne te serais jamais conduit comme ça en étant sobre. C’était une erreur et ce n’est pas important. Oublions ce mauvais moment et passons à autre chose. C’est d’accord pour demain, mais je ne veux plus en entendre parler.

Cette conclusion me serre la poitrine, je n’ai pas le temps de répliquer que Raven s’est échappée de mon emprise pour rejoindre le rez-de-chaussée.

*

Samedi

20 h 00

Au bord de la route, je gare la voiture. Raven semble se demander ce qu’on fait là. Elle l’ignore, mais à deux cents mètres plus loin, derrière les arbres, se trouve une plage cachée, au pied d’une falaise.

Je voulais que Raven puisse admirer l’océan durant notre voyage et regrette un peu de ne pas l’avoir amené en pleine journée. Lors de notre venue ici, dans la voiture, la façon dont elle contemplait les vagues ne m’a pas échappé. Ce souvenir me montre aussi que je ne sais toujours rien d’elle ni d’où elle vient. Raven s’évertue à rester un mystère et ne parle jamais d’elle. J’aimerais qu’elle m’accorde sa confiance et se livre, mais les récents évènements ne jouent pas en ma faveur.

L’air marin réveille ma bonne humeur et je sors de la voiture avec entrain. Raven suit mes pas, sans prononcer la moindre parole.

Une fois sur place, elle reste muette en scrutant la plage, le regard capté par le tumulte des vagues. Ses mèches glissent en arrière sous le souffle du vent et ce dernier malmène son chignon ébène. Hypnotisée face au spectacle, sa peau laiteuse irradie sous la lumière de la lune et ses lèvres tremblent sous les gifles du froid.

Je me rapproche d’elle et m’arrête à son niveau :

— J’adore cet endroit, je venais toujours ici dès que j’avais besoin d’être seul. C’est tranquille et tellement beau à la fois.

— Tu me présentes ton jardin secret ? se moque-t-elle. Non, sérieusement, je suis heureuse que tu m’y aies amenée. Je n’ai pas de mots pour décrire la force de ce lieu.

— Peu de gens le connaissent. Mon père avait trouvé cette plage par hasard et m’y emmenait quand j’étais gosse. Depuis, j’ai toujours eu le besoin d’y revenir, comme si le chant de l’océan m’appelait sans cesse. Ici, je me sens apaisé et en sécurité sur ces terres…

Raven me regarde sérieusement et semble acquiescer. Elle ne fait aucune remarque et se contente de s’asseoir sur une roche. Rassuré et plus détendu, je la rejoins et ouvre le sachet contenant des sandwichs. Après avoir commencé à manger, Raven fixe un moment l’eau sombre et se met à parler d’une voix faible :

— Je voulais te remercier… d’avoir partagé ta vie avec moi pour Thanksgiving. Je n’étais pas enchantée au départ, mais vous êtes une famille vraiment sympa. Et ce break loin de notre ville… ça m’a permis d’oublier. Alors, sincèrement, merci.

Son aveu me touche, mais c’est surtout cette vulnérabilité que Raven me laisse entrevoir. Un mot a retenu mon attention plus que les autres :

— Explique-toi, ça t’a permis d’oublier quoi ? Je ne saisis pas.

Elle resserre ses genoux contre elle et détourne le regard pour poursuivre :

— Que mon ex et mon ancienne meilleure amie se marient ce week-end et que mes parents sont là-bas. C’est pour ça qu’ils ont annulé ma venue pour les fêtes. De toute manière, ce n’est pas comme si les voir me manquait. Franchement, je n’ai rien raté et je n’ai aucun regret après ce séjour ici.

L’indignation et la colère se soulèvent dans mon estomac :

— Je ne connais pas tes parents, mais ça m’a l’air d’être des enfoirés ! Remarque, ton père en était vraiment un, l’autre jour chez toi.

Raven rit d’un ton léger :

— On aurait dit un taré avec son visage rouge de colère et ses cheveux hirsutes. Pour ce jour-là aussi, merci d’être intervenu et de m’avoir sortie de là. Je ne sais pas comment se serait déroulée la suite si tu n’étais pas rentré chez moi sans y être convié. C’est un peu pour tout ça que je ne t’ai pas cassé le nez hier quand tu m’as embrassée, me taquine-t-elle. Désolée, j’avais dit que nous n’en parlerions plus.

Ce baiser entre nous me revient en tête, mais je tente de l’ignorer pour lui demander d’une voix directe et sans détour :

— Raven, des bribes de votre conversation me sont parvenues aux oreilles ce jour-là. Est-ce que tu accepterais de me raconter ton histoire ? Wild compte m’en faire part et je préférerais l’entendre de ta bouche, si tu t’en sens capable.

Elle me regarde d’un air grave, puis, après quelques secondes, elle acquiesce d’un mouvement de tête en silence.




Raven

Trois ans plus tôt

C’est la fin des cours, assise sur le trottoir du parking du lycée, j’attends Jessie et Taylor pour rentrer. Avec Jessie, nous nous connaissons depuis nos huit ans et sommes devenues inséparables dès notre rencontre. Quant à Taylor, il est mon petit ami depuis plus de deux ans maintenant. Je l’ai rencontré grâce à mes parents, puisqu’il est le fils de leurs meilleurs amis et je suis tombée amoureuse à la première seconde où je l’ai vu. Après plusieurs mois désespérés, à tout faire pour le séduire et à enchaîner les catastrophes, il a fini par m’inviter au cinéma, charmé par ma maladresse. Alors, nous sommes vite devenus un trio inséparable, même si avec Taylor nous tentons inlassablement de caser Jessie.

Taylor et Jessie me rejoignent et semblent en grande conversation. Un sentiment étrange se manifeste dans mon cœur en les observant à distance, mais je n’arrive pas à en définir la raison. Je chasse le parasite de mes pensées et les accueille chaleureusement. Taylor m’embrasse, puis se met à parler avec entrain du cours d’espagnol :

— Comme notre classe a eu les meilleures notes au concours interlycées, on a gagné le voyage à Barcelone ! On part aux prochaines vacances pendant quinze jours !

— Ça va être génial, renchérit Jessie. C’est vraiment dommage que tu ne puisses pas venir avec nous, Raven.

En effet, je ne suis pas dans leur classe et ce prix ne me concerne pas. Je n’ai pas envie de me montrer rabat-joie, mais c’est plus fort que moi :

— Donc, vous deux, vous partez deux semaines à Barcelone. Super ! Et moi, je vais rester toute seule à pleurer ici, pendant toutes les vacances…

Mes amis me réconfortent en m’assurant que ces deux semaines passeront rapidement, mais entre nous, j’ai du mal à digérer qu’ils seront ensemble, sans moi. Ça n’est jamais arrivé jusqu’à présent, cette fois, je suis évincée de la partie.

*

La veille du départ à Barcelone, je me sens nauséeuse. Je reste la nuit chez Taylor et ne veux pas gâcher notre dernière soirée avant son départ. C’est pourquoi je ne dis rien de mon état, refusant qu’il l’interprète comme de la jalousie.

Taylor se montre aux petits soins et fait tout pour que nous profitions, mais au fil de la soirée, j’ai du mal de contenir mes sentiments.

— Ça va être horrible quinze jours sans toi.

— J’admets que je n’ai aucune envie d’y aller, souffle-t-il en me prenant dans ses bras. Je peux toujours te cacher dans ma valise. Allez, souris, je t’aime et c’est l’essentiel.

Puis, il m’embrasse le visage, dans le cou, et commence à me déshabiller.

*

Jessie et Taylor sont partis depuis seulement vingt-quatre heures et je suis déjà dévastée, démunie des deux personnes les plus importantes pour moi ; mes deux moitiés. La veille, je n’ai pas pu retenir mes larmes, face à leur bus qui s’éloignait dans la rue.

En début d’après-midi, la nausée est toujours présente et ça commence à m’inquiéter. Je songe un instant à Taylor et moi… Nous avions fait l’amour depuis plusieurs semaines sans interruption. J’aurais dû avoir mes règles depuis plus de quinze jours ! Je me maudis intérieurement en me rendant à la salle de bains. Fébrile, je fouille frénétiquement dans ma trousse de maquillage, en extirpe la boîte de pilules contraceptives et observe les comprimés. Le constat est sans appel. Pendant plusieurs jours, j’ai oublié de les prendre. D’une nature tête en l’air, j’ai du mal à être régulière dans ma prise. Mais jusqu’à maintenant, ça n’avait jamais été un problème. Comment ai-je pu être aussi insouciante ?

La panique me gagne, mon esprit ne peut plus penser à autre chose. Je trouve le courage de conduire jusqu’à la ville voisine pour acheter un test de grossesse en pharmacie. Je dois en avoir le cœur net.

Pendant une bonne heure, j’ai réfléchi, mais je n’ai pas réussi à me convaincre d’appeler Taylor. Tant que rien n’est sûr, ça n’est pas utile, et puis il est à l’étranger, il ne peut pas m’aider, et Jessie non plus. Malheureusement, personne ne le peut.

Pourquoi faut-il que je vive une telle situation, lorsque je me retrouve privée des deux personnes sur qui je peux compter d’ordinaire ?

En fin de journée, après être rentrée de la pharmacie, je me suis enfermée dans la salle de bains du premier étage. Depuis plusieurs minutes, je gis au sol, recroquevillée sur moi-même. Je tente d’essuyer mes larmes, mais à chaque fois que je fixe le bâtonnet, je recommence à pleurer.

Le test est positif.

Jamais, je ne me suis sentie aussi seule de ma vie, ignorant si je dois me réjouir ou me détester pour cette grossesse. L’angoisse me saisit, comme j’aimerais pouvoir en parler à quelqu’un. Mais hors de question d’aborder le sujet avec mes parents avant de mettre Taylor au courant. Et puis, je sais que la nouvelle ne va pas les enthousiasmer, bien au contraire. Cela ne fait pas partie des projets qu’ils ont tracés pour leur fille.

Malgré moi, mon imagination commence à nourrir quelques esquisses d’avenir. Même si je suis jeune, je peux toujours travailler et reprendre des études plus tard. Taylor est payé pour son alternance, nous pourrions nous en sortir en faisant quelques efforts. Et puis, nos deux familles ont de l’argent, celle de Taylor encore davantage. Mais lui comment va-t-il réagir ? Être père à dix-neuf ans risque de l’effrayer. Nous n’avions pas encore fait de tels projets pour l’avenir. Et s’il prenait peur et décidait de me quitter ?

Suis-je folle d’imaginer que je peux garder cet enfant ?

La crise d’angoisse commence à s’accentuer, saccadant ma respiration et secouant frénétiquement mes membres.

Après plusieurs heures à ressasser, je tente d’appeler Taylor, j’ai besoin d’entendre sa voix. À chaque tentative, je tombe directement sur sa messagerie, pourtant, il avait pris un forfait international exprès. Je ne comprends pas.

De désespoir, je m’effondre sur mon lit et ne peux empêcher la colère de m’étreindre brutalement. Je vais devoir passer la soirée seule avec cette nouvelle.

Pourquoi Taylor et Jessie ne m’appellent-ils pas comme promis ?

*

Trois jours plus tard

Toujours aucun signe de vie de leur part, alors j’ai laissé plusieurs messages à Taylor. Même Jessie fait la sourde oreille. Jamais, ils ne se sont comportés ainsi avec moi.

Au comble du désespoir, j’ai fouiné sur Internet en quête d’une catastrophe survenue en Espagne. Les recherches n’ont rien donné. Tout semble normal. Pourquoi Taylor ne m’appelle pas alors qu’il m’a donné sa parole de le faire tous les jours ? Peut-être qu’ils ont un problème avec le réseau étranger. Oui, ça ne peut être que ça !

*

Taylor s’est manifesté le quatrième jour en prétextant le décalage horaire et un manque de temps en raison de la liste des activités auxquelles ils ont dû participer. Je n’en crois pas un mot, mais n’insiste pas et muselle mes reproches. Après avoir raccroché, je me sens encore plus mal. Au téléphone, Taylor était distant au cours de notre conversation, ce n’était pas le moment opportun pour lui annoncer ma grossesse, et le faire à distance n’est finalement pas une bonne idée.

Quant à Jessie, ma meilleure amie ne s’est pas manifestée du tout, alors que c’est toujours la première à m’appeler pour un oui ou un non.

Je soupire et décide de patienter jusqu’à leur retour avant de m’inquiéter. Il me reste encore une dizaine de jours à maudire le temps. N’empêche que quand ils seront rentrés, ils ne seront pas prêts pour la soufflante qui les attendra. Je déteste cette barrière qu’ils ont érigée entre nous.

*

Nuit du retour de Barcelone

Je ne devais pas être là pour les accueillir, j’avais prétexté garder ma cousine de sept ans. Oui, ma colère est redescendue à quelques heures des retrouvailles et j’ai manigancé cet accueil surprise pour leur faire plaisir. Je les retrouverai sûrement KO après plusieurs heures de vol, puis le trajet en bus, mais je suis incapable d’attendre le lendemain.

Il est minuit trente, je suis assise sur un banc à quelques mètres pour qu’ils ne me remarquent pas dès leur arrivée. L’impatience me donnerait envie de danser dans l’herbe, la solitude sera bientôt un mauvais souvenir. Enfin, je vais pouvoir me réfugier dans les bras de Taylor et lui annoncer la nouvelle qui m’empêche de dormir depuis plusieurs jours. J’espère qu’il m’accompagnera au prochain rendez-vous que j’ai pris auprès d’un médecin de la ville voisine. Je songe ensuite à Jessie et me réjouis déjà de la prochaine soirée entre filles que nous passerons, à cuisiner des gâteaux et regarder de bonnes séries en refaisant le monde.

Après quelques minutes, le bus se gare et la foule de parents s’attroupe devant. De loin, j’aperçois Taylor en train de descendre, suivi de Jessie. Mon cœur s’accélère sous l’excitation, je commence à me lever du banc, mais me fige lorsqu’ils se décalent tous les deux sur le côté du bus, restant malgré tout dans mon champ de vision. J’ignore pour quelles raisons, ils ne rejoignent pas leur famille respective. Taylor embrasse Jessie et celle-ci se love contre lui à l’abri des regards, sauf du mien. Des larmes se déversent le long de mon visage et je lâche mon téléphone sur le bitume.

Fébrile, mes jambes cèdent et je me retrouve à genou avant de vomir mon dégoût et leur trahison.




Tristan




Raven interrompt son récit, les mains tremblantes et le souffle lourd. D’un geste, elle essuie ses yeux humides et je remarque son teint livide. Les fantômes du passé semblent la terroriser. Encore une fois, elle m’offre toute sa vulnérabilité et mon cœur s’attendrit.

J’ignore si c’est le moment d’intervenir ou si elle va continuer. L’histoire est loin d’être terminée, mais Raven a besoin d’y aller à son rythme. Immobile et silencieux, je ne la quitte pas des yeux. Elle renifle et poursuit :

— Quand je les ai vus, je crois que quelque chose dans mon cerveau a disjoncté. Ma confiance envers les autres a été piétinée en une fraction de seconde… Je suis restée agenouillée par terre, dans un état de semi-conscience, à pleurer en silence. Sur ce banc où la vérité m’avait détruite, j’y ai passé la nuit. Mes parents me croyaient chez Taylor et je n’avais aucune envie de rentrer. Au lever du jour, je n’étais plus que colère et rage, un état que je n’avais jamais connu. Taylor avait osé m’envoyer un message plus tôt pour me confirmer qu’il était bien rentré. Au moment où je n’ai plus eu une seule larme à verser, j’ai quitté ce banc, déterminée et sans peur. C’est ce jour où tout a basculé en moi, où la gentille fille que j’étais est devenue la marionnette d’une haine viscérale et incontrôlable.

Raven me fixe, hésitante :

— Je ne sais pas si je peux te confier la suite. Après, tu ne me regarderas plus de la même façon, plus jamais. J’en suis certaine…

— Tu as une faible estime de ma personne. Peu importe ce que tu as fait, je suis loin de pouvoir te juger, crois-moi.

Elle relève les yeux d’un air interrogateur, puis j’ajoute avec un sourire aux lèvres :

— J’ai un passé compliqué aussi.

Raven accroche nerveusement ses doigts à ses cuisses.

— OK, souffle-t-elle. Toute la nuit, j’ai réfléchi à ma vengeance. Alors, au petit matin, je me suis rendue chez Taylor, munie du bidon d’essence de secours que j’avais dans mon coffre de voiture. Une fois chez lui, j’ai arrosé sa putain de porche décapotable garée devant la maison, et sans la moindre hésitation, j’ai balancé mon Zippo sur le siège. Le véhicule s’est embrasé en quelques secondes, me forçant à reculer. Je n’oublierai pas à quel point la danse des flammes était un spectacle hypnotisant et déroutant. À aucun moment, je n’ai regretté mon geste ou pensé aux conséquences. Plus rien ne comptait à cet instant. Chez Taylor, tout le monde dormait, mais ils n’ont pas mis longtemps à rappliquer. Surtout Taylor, il est sorti bien avant ses parents. Enragée, je lui ai hurlé que j’étais au courant pour Jessie, que je le détestais et que j’étais enceinte. Il m’a ri au nez, rétorqué que ça pouvait être n’importe quel mec, parce que je n’étais qu’une salope. Puis son visage a viré au rouge et il m’a traitée de cinglée pour avoir mis le feu à sa caisse. Quelque chose a explosé à l’intérieur de moi, il osait me dire tout ça, alors que je l’aimais plus que tout et qu’il m’avait trahi. Je l’ai frappé sans m’arrêter, enfin jusqu’à ce que ses parents arrivent et s’interposent. Après l’intervention des pompiers, la police m’a immobilisée violemment, parce que je refusais de coopérer et me défendais en donnant des coups de pied autour de moi. Ils m’ont embarquée. Comme nos parents respectifs étaient les meilleurs amis du monde, ils se sont accordés pour raconter que j’étais folle et ne pas entamer de procédure contre moi. Ils ont même soudoyé leurs voisins pour qu’ils gardent ça pour eux et ne répandent pas la rumeur.

— Et ton ancienne meilleure amie ?

— Trois semaines après, j’ai dû retourner en cours. C’était l’idée de mes parents et j’étais loin d’imaginer ce qui m’attendait. Je suis devenue le paria du lycée, j’étais la salope folle qui s’interposait entre Taylor et Jessie, comme s’ils avaient oublié que nous étions ensemble depuis deux ans. Au milieu de la matinée, je me suis réfugiée dans les toilettes pour éviter la foule et je suis tombée sur Jessie. Elle ne pouvait pas se taire et passer son chemin, c’était plus fort qu’elle. Elle m’a lancé qu’elle ne me pardonnerait jamais d’avoir frappé Taylor. La raison m’a quittée au moment où Jessie m’accusait d’avoir inventé cette grossesse pour garder Taylor et empêcher leur amour. Là, encore une fois, j’ai vu rouge, enfin plutôt noir. Mon champ de vision s’est rétréci et je ne voyais plus que le visage de Jessie. Quelques jours après l’incendie et l’agression de Taylor, mes parents m’ont forcée à avorter, ils ont cru le fils si parfait de leurs amis, qui s’amusait à répandre que je couchais avec n’importe qui et que ce n’était pas étonnant que je me retrouve enceinte. Je ne me souviens pas de quelle façon les cheveux de Jessie se sont retrouvés dans ma main ni comment j’ai frappé son visage à plusieurs reprises contre le miroir jusqu’à le briser et le faire tomber du mur. Seule sa tête recouverte de sang et de coupures me revient en mémoire. Il y avait aussi des cris dans le couloir, d’autres filles qui ont appelé les surveillants. Ils nous ont séparées et j’ai été expulsée définitivement. Jessie s’est résignée à ne pas porter plainte sous la pression des parents de Taylor. Il ne fallait faire aucune vague autour de leur fils. Les miens m’ont envoyée dans un hôpital psychiatrique. J’y suis restée de nombreuses semaines. Mais cet épisode, je vais te l’épargner.

Raven reprend son souffle, elle a parlé d’une traite.

— Voilà, tu connais mon histoire dans les grandes lignes. Et dans le fond, je ne sais pas à qui j’en veux le plus, peut-être à moi pour leur avoir fait confiance. En quelques jours, j’ai tout perdu, mon enfant, celui que j’aimais, ma meilleure amie, l’amour de ma famille et mon âme. Depuis, la colère vit en moi et ne me quitte plus, c’est pour ça que je suis au centre.

Mes yeux ne peuvent se retenir de la fixer, pourtant je reste sans voix.




Raven




Seul le bruit du fracassement des vagues résonne entre nous. Aucun mot n’a été prononcé depuis que j’ai terminé mon histoire. L’absence de réaction de Tristan amplifie mon malaise et me fait garder le silence. Son mutisme m’effraie, je n’aurais pas dû me confier sur mon passé. Les secondes s’égrènent et la patience me quitte :

— S’il te plaît, dis quelque chose. Ton silence est pire que tout. J’aurais dû me taire.

Tristan détourne le regard de l’océan et me fixe droit dans les yeux. C’est la première fois où je vois son visage bouleversé. Je ne comprends pas.

— Je suis vraiment désolé… pour tout ce que tu as traversé. J’aurais aimé trouver des mots plus justes que cette simple phrase, mais rien ne sort, alors…

Il se rapproche brusquement de moi, passant son bras autour de mon cou pour me ramener contre lui. D’un geste assuré, il me maintient contre son torse :

— Je suis vraiment désolé…, répète-t-il plus bas.

Son attitude a un effet dévastateur contre ma barrière protectrice. Mes yeux deviennent humides et une douleur aiguë me perce les entrailles. Putain, j’ai mal ! Je n’arrive plus à contenir toute cette souffrance silencieuse et refoulée, mon corps cède et Tristan resserre son emprise autour de moi.

Après plusieurs minutes de réconfort, je sèche mes larmes et me détache du lui. Lasse, je soupire que Tristan m’ait encore vu dans un état lamentable. Pour détourner la conversation, je demande :

— Et toi, quelle est ton histoire ? Je t’ai raconté la mienne, la logique voudrait que tu en fasses de même.

Tristan se tend, il semble évaluer ma proposition et mesurer les conséquences. Pourquoi est-il toujours sur la retenue dès qu’il s’agit de son passé ?

— Je ne sais pas, je risque mon boulot, si ça se sait. Ce qui veut dire qu’il faut que je te fasse confiance pour t’en parler. Autant laisser tomber, plaisante-t-il.

La supercherie ne prend pas, je le regarde d’un air sérieux :

— Un jour, tu m’as demandé de te faire confiance. Alors, si tu veux que j’y parvienne, il faudrait peut-être que tu m’accordes aussi la tienne. C’est moi qui me suis livrée. Qui croit en l’autre, d’après toi ?

— T’es vraiment têtue, râle-t-il. Et j’ai foi en toi, Raven. Sinon, je ne t’aurais jamais emmenée dans ma famille, je pourrais perdre mon poste rien que pour ça. Tu as gagné, je vais répondre à ta question.

Je lui adresse un large sourire, tandis qu’il fixe à nouveau les vagues face à nous :

— J’ai grandi dans cette maison avec Lucie et mes parents. Jusque-là nous étions des gens sans histoire, simplement heureux, ni pauvres, ni riches. Mais mon père nous a quittés quand j’avais quatorze ans ; comme je te l’ai dit, il est décédé à la suite d’un accident de voiture. C’est à cette période que ma vie a entièrement basculé. Ma mère a sombré dans une profonde dépression, puis les premiers problèmes de santé se sont manifestés. Je tentais de m’occuper au mieux de Lucie, seulement âgée de neuf ans à cette époque. Mais à force de chercher des solutions pour payer les factures, parce que ma mère n’était pas en état de reprendre le travail, j’ai fait de mauvaises rencontres et des choix discutables. Je faisais le mur tous les soirs et j’ai goûté à l’argent facile. Au cours des premiers mois, je revendais simplement de la drogue. Puis, progressivement, j’ai accepté d’autres choses dont je ne suis pas fier, par exemple de tabasser des mecs jusqu’à ce qu’ils payent ou d’utiliser des armes pour les contraindre. J’avais toujours besoin de plus d’argent pour notre mère, pour que Lucie puisse avoir une activité extrascolaire au même titre que les autres enfants ou pour entretenir la maison. La maigre pension que touchait ma mère suffisait à peine à couvrir le prêt. Dès qu’il y avait un truc qui lâchait, je me retrouvais à bricoler pour tenter de réparer et faire des économies, mais ça ne tenait jamais bien longtemps. Je repensais chaque jour à mon père qui m’avait fait promettre de prendre soin d’elles, et alors, je suis allé plus loin. Par la suite, le chef du réseau s’est intéressé de plus en plus à moi et j’ai gravi les échelons de cette communauté rapidement… jusqu’à en prendre la relève.

— Toi, un chef de gang ? J’étais loin d’imaginer cette éventualité, mais ça explique un peu tes mauvaises manières, plaisanté-je.

Je sens qu’il me jauge du regard pour voir si je suis effrayée ou déçue. Au lieu de lui dire ce que j’en pense, je le toise pour l’inciter à poursuivre.




Tristan




Je ne m’attendais pas à cette réaction de la part de Raven. Elle aurait pu me juger, me dire que je n’étais pas digne d’être médiateur ou encore de lui prodiguer des conseils. Mais rien, elle semble attendre la suite.

— L’argent a coulé à flots plusieurs années, mais ça n’a pas duré. Je me suis fait pincer pour trafic d’armes, et j’ai plongé. Dès ma détention, j’ai coupé les relations avec le gang pour ne pas les impliquer. J’ai réussi à les protéger. La police n’avait rien de concret contre eux.

— Tu as fait de la prison ?

— Oui, quelques années, et j’ai dû m’acquitter d’une grosse amende. Ç’a été la douche froide pour ma famille, ma mère se doutait de mes activités, mais ne s’attendait pas à ça. Je n’ai fait que détruire un peu plus les miens et le faible équilibre que nous avions construits, puisqu’en détention je ne pouvais plus m’en occuper. J’ai manqué à la promesse que j’avais faite à mon père, avoué-je tristement. À mon incarcération, l’état de santé de ma mère s’est dégradé, le docteur lui a diagnostiqué un cancer du sein, d’autres problèmes commençaient à se manifester, mais nous ne savions encore pas que sa mémoire commençait à s’altérer. Le frère de mon père et sa femme les ont accueillis, le temps de ma détention. Ç’a été les pires années de ma vie, je refusais qu’elles viennent me rendre visite au parloir. Ce n’était pas un endroit pour une adolescente, et encore moins pour ma mère si fragile. Pendant cinq longues années, je ne les ai pas vues et la solitude m’a rongé de l’intérieur. Quelque part, je me sens coupable de ce qui est arrivé à ma mère, le choc émotionnel, la déception que je lui ai infligée… Je pense que si tout s’est enchaîné si vite, c’est ma faute. Et pour être sincère, j’ai vraiment fait de mauvaises choses pour le gang. De la violence pure et gratuite et des règlements de compte. À mes yeux, je n’aurai jamais les mains propres. Tu dois le garder en tête.

Raven pose sa main sur la mienne et ce geste me trouble.

— Tu n’es pas responsable pour Molly. La maladie touche les gens de manière injuste, ce n’est la faute de personne. Tu as tout sacrifié pour ta famille et, te connaissant, tu te serais conduit autrement si tu avais eu le choix. Tu n’étais qu’un gamin qui a dû se débrouiller seul. Malgré ce dont tu n’es pas fier, l’important aujourd’hui est que tu as emprunté une autre voix. Ça ne pardonne pas, mais ça répare.

À mon tour, je saisis sa main et la serre davantage. Ce geste me permet de poursuivre mon récit :

— À ma sortie de prison, ma mère venait d’entrer dans cette résidence et après avoir montré patte blanche, mon oncle a accepté que Lucie revienne vivre avec moi quand elle a perdu son job. J’avais mis de l’argent de côté en leur ouvrant des comptes à leur nom, heureusement, la justice n’a pas fait le rapprochement. Ces économies ont permis de tenir le temps que je termine la formation à distance que j’avais commencée en prison. Mon père était un homme bon avec les autres et je souhaitais me racheter pour lui ressembler. C’est pour ça que je me suis tourné vers le travail social. Je savais que mon casier judiciaire serait ma bête noire, le spectre compromettant mon nouvel avenir, mais je ne voulais pas abandonner. Malgré l’obtention de mon diplôme, aucun employeur ne m’a ouvert les bras. Je décrochais des entretiens, mais les gens s’interrogeaient sur ces années de blanc sur mon CV. Dès lors que je présentais mon casier judiciaire, en réponse à leur demande, les portes se fermaient définitivement. Mon pote Jay, que tu verras demain au retour, m’a parlé de l’établissement d’un ami de son père, Wild. Je l’ai rencontré et il m’a accepté avec mon boulet au pied. Même si je n’aime pas toujours ses remarques et sa vision des choses, je ne peux pas oublier que c’est le seul à m’avoir donné ma chance.

Raven rompt le contact de nos doigts.

— Tu as eu ce boulot par piston ?

— Oui, en quelque sorte. Déçue ?

— Non, surprise. Je comprends mieux pourquoi tu n’as pas peur de moi. Je ressens cette crainte dans les yeux des autres, mais pas dans les tiens, confie-t-elle. Ma colère ne t’effraie pas et je crois que tu es le premier à me considérer comme une personne, et non une folle dangereuse.

— C’est vrai que je ne t’associe pas vraiment au mot danger, même si la première fois que je t’ai vue, tu as pété le nez d’un mec. Tu aurais fait un malheur dans mon gang, plaisanté-je. Mes gars se seraient chiés dessus !

Raven me donne un léger coup dans le bras pour se défendre :

— Ne te moque pas, sinon je partage ta petite histoire ! Je suis sûre que ça va intéresser Anna ou les autres filles du groupe ! Déjà qu’elles bavent toutes devant toi, si dorénavant tu as une image de mauvais garçon, ça va enflammer leurs fantasmes.

Elle explose de rire et s’arrête pour demander d’un ton sérieux :

— Et ton gang, aujourd’hui, tu as vraiment tout arrêté ?

Sa question jette un froid entre nous. Face à mon silence, Raven se montre rassurante :

— Détends-toi, je ne le dirai à personne. Je garde ton passé secret et tu protèges le mien en contrepartie. Comme ça, tu ne peux pas me trahir. Désolée, je n’ai confiance en personne.

— Tu voulais que je t’en parle pour mieux me faire chanter ?

Elle éclate de rire à nouveau et le son résonne au pied de la falaise. Je ne peux m’empêcher de la trouver irrésistible dans cette expression sincère. Elle devrait se laisser aller à ces véritables émotions plus souvent.

— Bon, alors ? Ton gang ?

— Je n’en fais plus partie, mais j’ai tout de même quelques passe-droits.




Raven

Dimanche

09 h 00

Nous sommes à table en train de prendre le petit déjeuner avec Lucie et Tristan, mais je ne peux m’empêcher de détailler la pièce avant notre retour avec un léger pincement au cœur. Ici, je me sens bien, loin de ma vie et de la réalité, avec ce léger sentiment de frôler une vie normale. Tristan me tire de ses pensées :

— Avant de reprendre la route, je vais rendre une dernière visite à ma mère. Tu préfères rester là ou venir avec moi ?

Je les observe tour à tour, puis baisse les yeux pour cacher ma gêne :

— J’aimerais dire au revoir à Molly.

Tristan semble surpris, puis me sourit :

— Elle en sera ravie. Lucie, on va préparer nos affaires et on partira directement après. Je dirai à maman que tu passeras la voir demain.

— C’est dommage que vous ne puissiez pas rester plus longtemps, ça va être calme sans vous deux, plaisante-t-elle.

Cette remarque me touche en plein cœur. Depuis apprécie-t-on ma présence ?

*

Je marche derrière Tristan dans les couloirs de la résidence. Malgré moi, mes yeux fixent son corps en train d’avancer. D’ailleurs, son pull noir et ce jean lui vont à merveille. Pour chasser les fantasmes inavoués et les sentiments qui se réveillent au fond de mon cœur, je détourne le regard quelques instants. Notre baiser me revient en mémoire… Si je n’avais pas autant peur d’aimer, j’aurais insisté pour qu’il recommence. À cette pensée, la panique me gagne… Et si lui aussi me laissait tomber comme tous les autres jusqu’à présent ? Je me suis attachée à Tristan et je n’imagine plus mon quotidien sans lui. À quel moment, ai-je baissé la garde ?

Face à la porte, je ressens une tension en lui, ses mains tremblent légèrement avant d’actionner la poignée. Lorsque Molly nous aperçoit, elle est radieuse.

— Bonjour, vous deux. Raven, c’est vraiment gentil d’être venue !

Tristan semble rassuré de voir sa mère ainsi et se calme aussitôt.

— C’est moi qui remercie votre famille de m’avoir accueillie pour les fêtes !

La conversation est interrompue par l’arrivée d’une infirmière. Elle s’adresse à Tristan et lui demande de se rendre au service administratif. Il la suit et je me retrouve seule avec Molly.

— Ça tombe bien, je voulais te parler.

Surprise, je m’assois en silence sur le fauteuil en face. Que peut-elle bien avoir à me dire ?

— Je… j’aimerais que tu veilles sur mon fils.

Mes joues semblent se réchauffer et je balbutie :

— Je ne comprends pas… Tristan n’a pas besoin de moi pour vivre. Il a son nouveau travail et il s’en sort très bien, croyez-moi.

— Comment peux-tu en être sûre ? m’interroge-t-elle.

— Parce que je fais partie d’un des groupes dont il a la charge. C’est mon médiateur et mon voisin, avoué-je avec un léger sourire. Il est bien meilleur que les nombreux professionnels que j’ai rencontrés. Mais ne le lui répétez pas, sinon il va prendre la grosse tête et je vais en entendre parler des semaines entières.

Molly se met à rire, puis revient à la conversation :

— Je l’ignorais, alors oublie ce que je viens de te demander. Mais honnêtement, en vous observant, je pensais qu’il y avait quelque chose d’autre entre vous.

— Peut-être que nous sommes amis, même si j’ai encore du mal à l’admettre. Mais rien d’autre, je vous rassure, il ne perdra pas son travail !

— Je ne m’inquiète pas pour ça. Mon fils semble différent en ta présence, plus apaisé et souriant qu’à son habitude. J’ai l’impression de le revoir avant la mort de son père et c’est assez déroutant.

Bouleversée par ses propos, le malaise me gagne et je tente de me justifier :

— Sincèrement, ça n’a aucun rapport avec moi. Je le fatigue et l’énerve plus qu’autre chose. Il est toujours en train de me sermonner.

Molly se met à rire :

— C’est son côté protecteur, il prend soin des autres, en dépit de son propre bonheur. Tu n’imagines pas les sacrifices qu’il a faits pour nous.

— Il m’a confié son passé, soufflé-je.

Molly pose sa main sur la mienne :

— Tu dois compter pour lui, il n’a jamais parlé de ça à qui que ce soit en dehors de la famille et de Jay. Je suis rassurée de savoir que tu vis près de lui.

La tête baissée, je ne veux pas montrer que ses mots me touchent, jamais, on ne m’avait dit ce genre de choses. Mes larmes montent, je tente de les contenir. Molly a fendu ma carapace d’une simple phrase. Pourquoi faut-il que je sois aussi vulnérable face à la famille Deck ? Je reprends ma respiration au moment où Tristan nous rejoint.

— Qu’est-ce que vous avez ? Il y a un problème, vous avez l’air bizarre ? s’enquit-il.

Son regard se pose sur la main de sa mère tenant la mienne. Il garde le silence, mais je sens que ce geste le remue.

— Bon, si nous allions nous balader dans le parc ? propose-t-il.

Deux heures plus tard, au moment de quitter Molly, celle-ci m’enlace et Tristan ne masque pas sa surprise.

— N’hésite pas à revenir me voir avec Tristan dès que tu en as l’envie.

— C’est très gentil, mais il ne va pas supporter de m’avoir encore sur le dos.




Tristan




Devant la maison de Jay et Mary, je coupe le moteur. Je tourne la tête en direction de Raven, elle s’est endormie. En silence, je l’observe un instant. Pourquoi faut-il qu’elle m’attire à ce point ? Jusqu’à présent aucune femme n’a jamais occupé mon esprit de la sorte. Et puis, est-ce un hasard que ma mère soit en forme chaque fois que Raven est là ? Elle est allée jusqu’à la prendre dans ses bras et j’ai du mal à m’en remettre. Ma mère ne s’est pas comportée ainsi depuis des lustres, et encore moins avec des personnes étrangères à notre famille.

Je dois la réveiller, alors je pose une main sur son épaule. Elle ouvre un œil, puis se relève du dossier en comprenant que nous sommes arrivés.

— On ne s’éternise pas. Juste le temps de boire un café, de lui faire plaisir et on rentre.

— Chouette, je ne pense qu’à mon lit, rétorque Raven en bâillant.

— Je te laisserai dormir sur le trajet du retour.

— Monsieur est bon prince, merci.

Jay sort pour nous accueillir et me dévisage aussitôt en me voyant accompagné. Mary nous rejoint et va saluer Raven avec un sourire chaleureux.

Il se rapproche de moi et parvient à me balancer en aparté :

— Qui est-ce ?

— Raven. Tu n’es pas heureux de la rencontrer ?

— Tu peux m’expliquer ce qu’elle fait avec toi pour Thanksgiving ?

— Rien, elle était seule et je l’ai invitée. Arrête de me prendre la tête.

Jay, dépité, me pousse vers l’entrée pour rejoindre Mary et Raven.

*

Installés autour de la table du salon, je n’ai qu’une envie ; reprendre la route et rentrer enfin chez moi. Je sais déjà que Jay va me faire la morale dès qu’il le pourra et, avec l’annonce de la gestionnaire de la clinique ce matin, je ne suis vraiment pas d’humeur.

Raven nous observe silencieusement, puis demande :

— Comment vous vous êtes connus toi et Tristan ?

Jay ne sait pas quoi répondre, alors je m’en charge :

— Le gang.

— Moi qui espérais une anecdote sur toi ! s’exclame Raven. Je suis déçue.

Jay me regarde l’air de dire « T’as pété un câble ou quoi ? ».

— Détends-toi, elle est au courant.

Mon ami me fait un signe de tête qui désapprouve mon manque de discrétion. Je sais qu’il n’insiste pas pour ne pas paraître impoli vis-à-vis de Raven, ce n’est pas contre elle.

Je ne peux me retenir de hausser les épaules, de toute manière, c’est trop tard maintenant. Mary semble également surprise, mais n’émet aucune remarque. Puis Jay s’adresse à Raven avec un sourire au coin des lèvres :

— Je lui ai mis une bonne raclée, la première fois que je l’ai vu.

— J’aime bien tes amis, se moque-t-elle.

Sa remarque fait rire nos hôtes et moi aussi, malgré moi.

*

Avant de partir, Jay trouve un prétexte pour m’attirer plus loin.

— Tu peux m’expliquer pourquoi tu trimballes Raven dans ta famille et pour quelles raisons elle est au courant pour le gang ? Pourquoi prends-tu le risque de tout faire foirer à cause de cette gamine ? demande-t-il, paniqué.

Son comportement et son intonation m’énervent. Alors, mon ancien statut de chef reprend le dessus et d’un geste vif, je me redresse face à Jay pour lui rappeler qui je suis. Mon ami baisse instinctivement les yeux et se tait.

— Cesse de t’inquiéter, je lui fais confiance.

— Si tu le dis. Je t’aurai prévenu… Je n’ai rien contre elle, c’est pour toi que je fais ça.

— J’ai un problème plus urgent à régler. La résidence de ma mère réclame une somme astronomique pour mettre en place son nouveau traitement et, bien entendu, mon honnête salaire ne suffira pas. J’ai besoin de trouver un moyen de me faire de l’argent très rapidement.

— Demande aux gars. Ils feront tout ce que tu veux.

— Je ne peux pas, déjà, ça n’a rien à voir avec eux et la police m’a à l’œil. Si je les réunis, je prends des risques, pour eux comme pour moi. Depuis que j’ai confié les rênes à Teddy, le gang est du passé. Je dois trouver autre chose.

Jay baisse la tête d’un air dépité, je sais qu’il craint que je retourne en prison à la moindre incartade. Puis il cède à ma requête et me fait part d’une idée.




Raven




En silence et sans nous regarder, nous quittons l’ascenseur. Le trajet du retour a été long, ponctué de nombreux embouteillages. Tristan n’a presque pas prononcé un mot de tout le voyage. Depuis que nous avons quitté Molly, son fils semble préoccupé, limite contrarié.

Le corps endolori, j’étire mes bras avant de chercher mes clés dans mon sac. Tout en fouillant à l’intérieur, je me demande comment saluer Tristan après plusieurs jours passés ensemble et son comportement actuel. Mon estomac se serre et je tente de garder la face.

— Je vais enfin pouvoir dormir, lâché-je simplement.

— Oui, bonne nuit.

Tristan s’éloigne devant son entrée, mes poings se referment. Qu’est-ce que j’ai fait pour qu’il soit aussi froid ? Prête à en découdre, je me retourne avant qu’il ne rentre chez lui.

— Qu’est-ce que tu as ? Tu es bizarre depuis ce matin.

— Tu te fais des films, je suis crevé. On se voit mercredi à la séance de groupe.

Il ouvre sa porte et la panique me gagne. Dans un geste désespéré, j’attrape son poignet pour le retenir.

— Ne me prends pas pour une imbécile. Dis-moi ce que tu as, putain !

— Arrête de t’exciter, Raven. Il n’y a rien, alors n’insiste pas !

Le regard qu’il me lance me refroidit immédiatement. À cet instant, je ne le reconnais pas, jamais il ne s’est montré si distant et glacial avec moi. J’ai dû dire ou faire quelque chose… Pourtant rien ne me vient en cherchant dans ma mémoire. Ça doit avoir un lien avec sa mère… Peut-être que le médecin ne lui a pas appris une bonne nouvelle ! Je n’en sais rien, mais la seule chose dont je suis certaine, c’est que je ne veux pas le perdre. Il est aujourd’hui, la seule personne sur qui je peux compter.

Prise par mes émotions, je me hisse sur la pointe des pieds et à l’aide de mes mains, attire le visage de Tristan contre mes lèvres. Non, je n’ai pas réfléchi et ne suis pas en mesure de le faire. J’ai juste besoin de le sentir, de le toucher. Son corps se tend, puis Tristan cède à la caresse de ma langue et m’attire davantage à lui. Après un bref instant, ses mains puissantes finissent par repousser ma taille et tuer mon amour-propre.

— Raven, arrêtons ça. Toi et moi savons que ça ne rime à rien. Nos positions respectives ne permettent pas de nous conduire ainsi.

Son ton détaché me bouleverse un peu plus. Sans un mot ni un regard, il pénètre chez lui.

Seule dans le couloir, le choc me tétanise… Je n’en reviens pas de l’audace dont j’ai témoignée ni de la façon glaciale dont il vient de me rejeter.

Blessé, mon corps se laisse glisser contre le mur du couloir jusqu’au sol. À terre, mes mains recouvrent mon visage pour tenter de couper la réalité et contenir cette déferlante de rage qui parcourt mes membres. Je meurs d’envie de hurler et de fracasser sa porte.

Tremblante, je me relève et retourne en direction de l’ascenseur. Impossible de rester ici, j’ai besoin de prendre l’air. Mon cœur est trop lourd, trop douloureux.

*

Mercredi

17 h 45

Mes pas traversent l’avenue principale et j’hésite à me rendre à la séance de groupe. Depuis que Tristan m’a repoussé, je ne l’ai pas revu et lui faire face aujourd’hui me semble au-dessus de mes forces.

Pourtant, je continue de marcher et me trouve à présent à quelques mètres du centre. D’ici dix minutes, ils vont débuter la réunion. Le visage de Tristan s’impose dans mon esprit et je ne peux plus avancer.

Cherchant un prétexte pour me défiler, je sors mon téléphone et appelle Trevis. Autant voir si je peux faire des heures supplémentaires et gagner un peu d’argent. Que Tristan aille se faire foutre !

— Bonsoir. Tout va bien ? C’est votre jour de repos…

— Justement, d’habitude, j’ai une activité le mercredi, mais pas aujourd’hui. Je voulais savoir si vous aviez besoin de moi, comme je vous ai entendu parler d’un inventaire.

— C’est vrai que votre aide me permettrait de ne pas y passer la nuit. Mais nous risquons de finir tard tout de même. Ça ira pour vous ? Bien sûr, vos heures seront majorées.

— Aucun problème, ça m’arrange.

Le bruit de la circulation résonne dans le téléphone.

— Vous n’êtes pas à la librairie ?

— Non, je suis en route. Je suis passé chez notre fournisseur pour récupérer quelques cartons. D’ailleurs, où êtes-vous ? Je peux venir vous prendre.

L’envie de fuir me pousse à ne pas hésiter.

— Devant le cinéma.

Je ne tiens pas à préciser celui en face du centre d’aide.

— Celui de l’avenue Wilson ?

— Oui, c’est ça.

— Je suis à deux rues. Ne bougez pas, j’arrive.

Il ne me laisse pas le choix et raccroche. Moins d’une minute plus tard, son énorme pickup noir me rejoint.

Au moment, où j’ouvre la portière, je remarque Tristan de l’autre côté du boulevard, devant l’entrée du centre. Il a les bras croisés et son air n’a rien de sympathique. Tout mon corps tremble de l’intérieur, mais je décide de l’ignorer et grimpe dans le véhicule. Sans le vouloir, je lève les yeux au ciel et un soupir m’échappe.

— Un souci ? demande Trevis.

— Non, aucun. Allons-y.




Tristan




Je me tiens sur les marches du centre et observe Raven de l’autre côté de la rue. Celle-ci me remarque et m’ignore sciemment avant de monter dans une grosse voiture. Son comportement m’énerve au plus haut point, parce qu’elle me défie clairement. Elle s’est engagée à assister à chaque regroupement du mercredi et elle vient de rompre sa promesse.

Au moment où le pickup démarre, je reconnais le conducteur et peste mentalement. Encore lui.

Pour me calmer, j’allume une cigarette avant de retourner à l’intérieur, mais Raven ne quitte pas mon esprit. Je suis en partie responsable, parce qu’après l’avoir rejetée dimanche soir, j’ai pris la fuite… alors que je suis à l’origine de cette situation entre nous, puisque c’est moi qui l’aie embrassée le soir de Thanksgiving. Entre nous, ça m’a coûté de la repousser. Pour une fois, Raven a fait un pas vers moi et je l’ai blessée. Mais je reste lucide, nous n’avons aucun avenir ensemble. Si Wild l’apprend, je serai viré sans délai. Et puis, nous avons presque dix ans d’écart.

— On vous attend.

Surpris, je sursaute face à Anna, puis regarde ma montre, je suis en retard. Raven parasite trop mon esprit, je dois la sortir de ma tête, une fois pour toutes.

— Oui, désolé. Allons-y.

— Et Raven ?

Malgré moi, je me fige.

— Sûrement absente, lâché-je en traversant l’entrée.

Anna a envie de me questionner, je le comprends à ses traits, mais elle se ravise et me suit silencieusement. Tant mieux.

*

19 h 30

Les échanges sont sur le point de s’achever, lorsque quelqu’un frappe à la porte. Je donne l’autorisation d’entrer et ne peux cacher ma surprise en découvrant Wild.

— Bonjour à tous, je passais simplement vous saluer.

Son excuse est bidon, jusqu’à présent, il ne s’est jamais pointé à une de mes séances. Je libère les membres, tandis que le directeur reste dans la salle.

— Où est Mlle Carpenter ?

— Elle m’a appelé plus tôt, elle se sentait mal et préférait se reposer pour être en forme pour ses cours et son travail demain.

— Et vous la croyez ?

Putain, ce qu’il m’agace ! Il ne va pas lâcher l’affaire.

— Depuis son retour, elle a participé à chaque séance. C’est sa première absence, accordons-lui le bénéfice du doute.

— Elle se moque de vous, Tristan. Je l’ai aperçue tout à l’heure depuis la fenêtre de mon bureau. Elle était au téléphone et quelqu’un est venu la récupérer. Elle ne paraissait pas souffrante.

Intérieurement je peste, mais je suis soulagé que sa fenêtre ne donne pas sur l’entrée du centre, sinon il m’aurait vu regarder Raven partir. Un soupir m’échappe, je ne peux plus la protéger, alors je garde le silence.

— Je vais prévenir ses parents, conclut Wild.

— N’est-ce pas un peu abusif ? Laissons-la revenir, ne la braquons pas.

— Écoutez, ça va faire deux ans qu’elle nous fait tourner en rond. Je pense qu’il est temps d’envisager une autre forme de thérapie. Apparemment, celle-ci ne lui convient pas. Olivia était catégorique avant son départ, Raven refuse de se mélanger à ses camarades ou à qui que ce soit et son absence d’aujourd’hui est une preuve supplémentaire.

— Laissez-moi lui parler.

— Vous prenez cela trop à cœur, il faut garder de la distance pour prendre les meilleures décisions pour nos membres. C’est pour son bien, elle ne peut pas continuer comme ça. Il y a trois ans, elle a incendié un véhicule et a agressé physiquement deux personnes. Elle n’a fait aucun progrès depuis.

— Regardez mes rapports, elle a pris la parole lors des deux dernières séances.

— Ma décision est prise et, comme je vous l’ai dit, c’est moi le directeur ici. Je ne vous demande pas votre avis.

Wild quitte la pièce pour mettre un terme à ma tentative de négociation.

Je me laisse tomber sur ma chaise, dépité. Je ne peux pas l’empêcher de prévenir la famille de Raven.

Un regard à ma montre m’arrache un autre soupir, dans deux heures, je serai dans une ville voisine pour honorer mon premier combat clandestin. C’est la seule solution que nous avons trouvée avec Jay pour gagner de l’argent rapidement.

La main dans la poche, je sors mon téléphone et cherche le contact de Raven. Deux sonneries retentissent, puis je suis renvoyé sur la messagerie.

— Elle commence vraiment à me faire chier !




Raven

Jeudi

14 h 00

Àl’université, je sors de la bibliothèque et me dirige vers mon casier. Je remue tout le bazar à l’intérieur pour mettre la main sur mon livre d’économie, quand je sens une présence derrière moi.

— Salut, me lance Anna.

Elle m’observe d’un air curieux avant d’ajouter :

— Qu’est-ce qui se passe entre Tristan et toi ? Ton absence d’hier à la séance l’a affecté plus que ça ne le devrait. Il était très contrarié.

— Arrête tes films ! Mon patron avait besoin de moi pour l’inventaire, rétorqué-je d’un ton agacé.

— Alors, j’espère qu’il va t’excuser auprès de Wild. Il est passé nous voir et a remarqué que tu n’étais pas là.

« Merde, il ne manquait plus que ça ! »

— Et comme je suis une fille sympa, j’ai laissé traîner mes oreilles quelques minutes à la fin de la séance. Il va contacter tes parents, si ce n’est pas déjà fait. Tristan a essayé de le dissuader, mais sans succès.

Je suis étonnée qu’il ait pris ma défense.

— Merci de m’avoir prévenue… C’est sympa.

Mes mots m’écorchent quelque peu les lèvres, mais ma camarade semble sincère et désintéressée. Je l’observe un instant et demande :

— Pourquoi fais-tu ça ? On se connaît à peine. Qu’est-ce que tu y gagnes ?

Anna souffle et ses épaules s’affaissent un peu :

— Arrête de croire que chacun agit par intérêt. Honnêtement, je t’aime bien. Tu me fais rire avec ton caractère de cochon, tu es pire que moi. Oui, c’est clair, je n’ai jamais foutu le feu à une bagnole !

Je me fige et tous mes poils se dressent sur mon corps. Tristan m’a trahie ?

— Comment es-tu au courant ?

— Wild a balancé ça à Tristan comme argument. Et après j’ai filé, pour éviter de me faire pincer.

Quel enfoiré ! Heureusement, Anna n’a pas l’air d’avoir de mauvaises intentions.

— Tu n’as pas cours ? demandé-je.

— Non, mon prof est absent. Je ne reprends qu’à seize heures.

— Et moi, je viens de louper les dix premières minutes. Ça ne sert à rien de me présenter, le prof me renverra. Allons au café juste en face, je t’invite pour la peine, proposé-je en me surprenant moi-même.

*

Autour d’un thé, Anna me raconte en détail la conversation de Tristan et Wild, la veille. Quand elle termine, elle m’adresse un regard plein de curiosité avant de demander :

— Tu risques quoi si tes parents sont avertis ?

Mal à l’aise, j’accroche mon regard à ma tasse, puis avoue d’un ton faible :

— Mon père veut me faire interner.

— Je vois, sympa !

— Oui, je te laisse imaginer… Je crois qu’ils ne seront en paix que lorsque je serai sous camisole et enfermée pour le restant de mes jours.

— Va voir Wild, raconte-lui que tu as travaillé. Demande peut-être à ton employeur un mot pour t’appuyer.

— Hors de question, mon patron ignore que je suis une thérapie. Si j’avais été honnête, je pense que je n’aurais jamais eu ce job.

— Va quand même parler à Wild. Essaye de te défendre, raconte-lui n’importe quoi.

Je réfléchis quelques instants et me range de l’avis d’Anna.

— J’irai tout à l’heure, avant d’aller travailler.

— Je vais t’aider à trouver un mensonge crédible. Le directeur t’a vue devant le centre, il va falloir ruser.

La situation me perd dans mes pensées. C’est un cauchemar, mon père m’a mise en garde de ce qui m’attendait… Et, malheureusement, il reste encore un mois avant que je n’atteigne ma majorité. Je dois échapper à son emprise, je ne supporterai pas de retourner en HP. Plutôt mourir.




Tristan

Jeudi

16 h 30

La séance collective s’achève, alors je me rends dans la salle de pause pour prendre un café. Installé dans le fauteuil, mon gobelet à la main, mes yeux détaillent le pan de mur vitré qui donne sur le couloir et je manque de m’ébouillanter en remarquant Wild, suivi de Raven, se diriger dans son bureau.

Aussitôt l’inquiétude me saisit, je ne peux pas ne pas me soucier de Raven. Mais si cette fois, je m’en mêle, je serai renvoyé pour insubordination. Et, malheureusement, je ne peux pas me priver de mon salaire, je débute seulement les combats clandestins.

D’ailleurs, je vais devoir maintenir les deux emplois sans me faire attraper ni dénoncer, au moins quelques semaines pour réunir la somme dont j’ai besoin pour ma mère. Le souvenir de mon père s’immisce dans mon esprit et me rappelle que la priorité est ma famille. Je ne dois pas l’oublier. Raven n’est pas ma famille, et puis, après tout, elle est une grande fille qui s’entête à refuser mon aide.

*

21 h 30

Dans les sous-sols du bar, la foule est surexcitée et je tente de ne pas l’écouter. Je me tiens au milieu d’un ring de fortune face à mon futur adversaire d’une corpulence similaire à la mienne. Seule la zone de combat est éclairée par de puissants projecteurs, le reste de la salle est quasiment plongé dans la pénombre. Les paris sont lancés, depuis une vingtaine de minutes. Tant bien que mal, je tente de me concentrer sur la lutte à venir et ne plus penser à Raven. Mais elle me parasite depuis des heures et malmène mes nerfs. La rage s’insinue en moi et mes mains se mettent à trembler légèrement.

Le gong retentit pour signaler le début des hostilités, sans aucune once d’hésitation, je me jette sur mon adversaire, et celui-ci ne peut plus se défendre. Mes poings lui assènent de nombreux coups, puis, après les premières minutes, l’arbitre vient nous séparer lorsque le sang se répand abondamment sur le sol matelassé. Il me déclare vainqueur par KO.

Le second combat s’enchaîne et je reproduis le même scénario. Dans ce lieu, sans réfléchir, je peux défouler mes nerfs contenus depuis des jours et ça me procure un bien fou.

L’animateur des paris annonce une pause. J’en profite pour sortir fumer et consulter mon téléphone. Aucun appel ni message, hormis Jay. Raven n’a pas essayé de me joindre. Je peste et finis par l’appeler, les sonneries retentissent en vain. Au moment, où je m’apprête à raccrocher, j’entends sa voix :

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Je t’ai vue au centre tout à l’heure. Qu’a dit Wild ?

— Rien que tu ne saches déjà.

— Il ne s’est pas exprimé sur votre échange. Raven, arrête ton cirque et réponds-moi.

— Je n’ai pas envie d’en parler avec toi.

— Tu préfères peut-être t’entretenir avec ton patron ? la piqué-je sans réfléchir.

Une lourde respiration s’échappe du téléphone. À travers son souffle, je peux déterminer l’ampleur de sa colère.

— Non, mais tu plaisantes ? crie-t-elle. Ce sujet ne te regarde plus depuis dimanche soir ! C’est clair ? Alors, comme tu as du mal à comprendre, je vais préciser. Tu sors de ma vie à partir de maintenant, je n’ai besoin ni de toi ni de personne ! Va au diable !

Je n’ai pas le temps d’ajouter quoi que ce soit, qu’elle a mis fin à notre conversation. Mon regard se perd à travers la ruelle, mon téléphone toujours en main tremble sous les soubresauts de ma rage. Je n’en reviens pas. Est-ce vraiment la dernière fois que je lui parle ?

Une pression sur mon épaule me fait sursauter et je m’apprête à me défendre, mais me retiens en reconnaissant l’animateur.

— Tu es sur les dents, champion ! Il est temps de remonter sur le ring, le public attend.

Ça tombe bien, de la rage, j’en ai à revendre.




Raven




Dix jours plus tard

Dimanche

Il est à peine midi et je n’ai pas le courage pour quoi que ce soit aujourd’hui. Ces derniers jours, mon moral est au plus bas et je n’ai trouvé aucun moyen d’évacuer ce qui trouble mon esprit. Mon père et Tristan.

Le premier n’a pas encore donné de signe de vie alors que Wild l’a prévenu. C’est certain, il se manifestera, il ne laissera jamais tomber. Depuis mon entretien avec le directeur, qui n’a pas voulu écouter ce que j’avais à dire, je n’ai pas remis les pieds au centre. C’est terminé. Quant à Tristan, je ne l’ai pas revu, et tant mieux. Je ne me sens pas de lui faire face. Au fond, je suis déçue qu’il se soit résigné docilement dès l’instant où je lui ai demandé de sortir de ma vie. Pas une fois, il n’a essayé de me faire changer d’avis. Je me suis monté la tête, nous ne sommes rien l’un pour l’autre.

Chaque soir, j’entends qu’il rentre très tard. Que peut-il faire jusqu’au milieu de la nuit ? Il doit sortir avec des femmes et cette pensée me retourne l’estomac. Pourquoi mon cerveau ne veut-il pas effacer les deux fois où j’ai pu sentir ses lèvres contre les miennes ?

La première fois qu’il m’a embrassée, il a déclenché en moi quelque chose qui refuse désormais de se taire. Je m’en veux de ne pas réussir à être plus forte que ça. De toute manière, je le sais, même si nous étions restés simplement amis, il m’aurait trahi un jour ou l’autre. C’est inévitable, alors autant tout arrêter.

*

Ma veste sur le dos, je trouve enfin le courage d’aller faire un tour pour m’aérer. À ruminer entre mes quatre murs, je vais devenir folle. Avant de sortir, j’attrape un parapluie dans le pot à l’entrée, le temps risque de changer.

Je verrouille la serrure de mon appartement quand j’entends le bruit des portes de l’ascenseur derrière moi. Sans me retourner, mon cœur se met à paniquer et mes doigts se crispent sur mes clés.

La poitrine serrée, j’avance et, au moment où nous nous croisons, Tristan m’ignore et regarde devant lui. Je le dévisage et remarque sa bouche écorchée et un reste d’hématome en dessous de son œil.

Je ne ralentis pas le rythme, toujours silencieuse, je m’enfonce dans la cabine, tandis que mon voisin rentre chez lui.

*

Cela fait des heures que je marche dans le centre-ville. L’image du visage de Tristan ne quitte pas mes pensées. Est-ce qu’il s’est battu ? J’en ignore la raison, mais j’ai un mauvais pressentiment.

À la tombée de la nuit, je rejoins la rue de la résidence et aperçois le bâtiment à quelques mètres. Soudain, je me fige en voyant Tristan monter dans son 4x4.

Sans réfléchir, je cherche les clés de ma voiture. Je les attrape rapidement à l’intérieur de son sac à main et me presse. Une fois le moteur démarré, je suis sa trace.

Après une filature discrète, j’atterris dans une ville où je n’ai jamais mis les pieds. Une fois le moteur coupé, je discerne la silhouette de Tristan pénétrer dans un bar aux airs sordides.

Ne sachant pas trop quoi faire, je décide de sortir à mon tour. Qu’est-ce que Tristan vient faire là ? Alors, qu’il y a plusieurs bistros à proximité de chez nous. Un rendez-vous ?

Avant de passer l’entrée, trois hommes sur le côté font des pronostics sur des combats à venir. Mon sang se glace en repensant au visage de Tristan et les liens se font d’eux-mêmes dans ma tête.

Face à la porte de cet endroit glauque et flippant, je prends une profonde inspiration avant de la pousser. Un gorille avec un sourire inversé m’accueille dans le hall. Qu’est-ce que je suis venue faire là au juste ?




Tristan




Dans les toilettes du bar, face au miroir, je me dévisage et grimace en constatant mes anciennes blessures. Ce soir, je ne dois pas me faire toucher, sinon les excuses bidon ne passeront plus auprès de Wild.

De l’autre côté des sanitaires, la foule acclame les combattants et attend le début des hostilités avec impatience. Je pense à ma mère, et me persuade que c’est encore l’histoire de quelques semaines. Selon les soirées, ça peut monter entre trois cents et cinq cents dollars et je ne peux pas m’en priver. Ma concentration se focalise à nouveau sur l’épreuve de ce soir avant de me joindre aux autres.

Dans la salle principale, j’avance et tente d’ignorer le public. Une fois monté dans la zone réservée, je ne porte aucune attention aux injures de mon assaillant. À force de remporter les combats, je commence à me faire des ennemis et attirer les convoitises.

Le départ est donné et j’opère de la même manière qu’à mon habitude. Brusquement, je me rue sur mon adversaire et celui-ci devient ma marionnette. Pour en finir vite, je lui donne de nombreux coups et en encaisse quelques-uns au niveau des côtes. Je ne lâche rien !

Après quelques minutes, l’arbitre me déclare vainqueur. Je m’écarte de ma victime en levant les bras en signe de victoire. Mais au moment où j’ai le dos tourné, mon adversaire se relève précipitamment.

Derrière moi, une voix familière me crie :

— Retourne-toi ! Il a un couteau !

Tout va très vite et je n’ai pas le temps de comprendre que la lame entaille l’intérieur de mon flanc.

Après une vague de panique, les types de la sécurité se jettent sur le coupable et le maîtrisent facilement.

Le corps recroquevillé, je me sens faiblir et en l’espace de quelques secondes, mon sang s’est répandu à travers mon t-shirt. Du coin de l’œil, je remarque quelqu’un se hisser entre les cordes. Le vertige me gagne et mon corps bascule. Des bras me retiennent à temps et amortissent ma chute. Mon cœur se met à battre encore plus vite en reconnaissant le visage en larmes de Raven.

— Qu’est-ce que tu fais là ? demandé-je avec difficulté.

— Tais-toi. Garde tes forces.

Raven s’adresse aux gars de la sécurité à côté d’elle :

— Putain, bougez-vous et aidez-moi à le sortir de ce ring !

Les trois molosses s’exécutent et me conduisent dans une pièce isolée. L’animateur nous rejoint. Si mon esprit ne me joue pas des tours, Raven est train de l’incendier, parce qu’il refuse d’appeler les secours.

— Ce sont des combats clandestins, chérie, on n’appelle pas les secours. Si tu es en voiture, mes gars vont le porter jusque-là. Ensuite, tu te débrouilles avec lui.

— Espèce de…, s’interrompt-elle en me voyant me redresser.

— Partons d’ici, soufflé-je.

Elle me fixe, le visage blême, et se résigne à m’écouter. Un autre gars nous rejoint et rapporte mes affaires. Les sbires du propriétaire m’empoignent à nouveau pour me conduire à l’extérieur du bar.

— Restez là, je vais chercher ma voiture. Inutile de le porter jusque là-bas.

Elle se met à courir, et je l’observe tant bien que mal, dans un état comateux. Le bruit d’un moteur se rapproche et le véhicule s’immobilise brutalement devant nous.

Mon reflet ne m’échappe pas dans la vitre, je suis livide et la trace de sang ne cesse de s’élargir sur mon t-shirt.

Raven quitte le volant pour ouvrir la portière et ils m’installent sur la banquette arrière. À peine ont-ils claqué la porte qu’elle quitte la ruelle dans un crissement de pneus.

— Ne t’endors pas, je te conduis à l’hôpital, hurle-t-elle d’une voix paniquée.

— Non. Ils vont poser des questions et la police va se ramener.

— On leur dira que tu t’es fait agresser dans la rue et que nous n’avons pas vu celui qui t’a fait ça.

— Non !

Raven peste et s’énerve à son tour :

— Tu es complètement inconscient, je ne vais pas te regarder mourir !

— Arrête-toi à la première pharmacie, achète du désinfectant et le nécessaire pour me recoudre.

— Tu déconnes ! S’il a touché un organe, tu vas y rester. Et pis, merde, j’ai dû tenir une aiguille cinq fois dans ma vie ! Tu vas y passer !

— Fais ce que je te dis, m’énervé-je avant de m’évanouir.

Je me réveille en entendant le souffle de Raven qui me hisse hors de la voiture. Je reconnais l’endroit, on est devant chez nous.




Raven




Je passe mon bras autour de sa taille et celui de Tristan par-dessus mon épaule. Nous avançons lentement et avec difficulté jusqu’à l’ascenseur. Heureusement pour nous, le hall est désert.

Arrivés au quatrième, la cabine s’ouvre, je l’encourage :

— Un dernier effort. Tiens bon.

Je le cale contre le mur, le temps de déverrouiller ma porte d’entrée. Je reprends Tristan et le conduis au salon. Tant bien que mal, je retiens son poids pour l’installer en douceur et l’allonger sur le canapé.

— Ne bouge pas et ne t’endors pas ! Je reviens tout de suite.

Je cours dans l’espace cuisine à quelques mètres pour chercher un ciseau et retourne à ses côtés. Sans réfléchir, je découpe son t-shirt dans un geste précis pour inspecter la plaie et ce que je vois m’effraie.

— C’est trop profond ! Il faut voir un médecin, tu as perdu pas mal de sang.

— Non… Désinfecte et après, tu me recouds.

Devant son insouciance, je craque et m’énerve :

— Putain, mais je n’ai jamais fait ça ! Tu vas crever !

— C’est pareil que de la couture, répond Tristan d’une voix faible. Calme-toi, Raven.

Je prends une large inspiration sachant que la panique ne m’aidera pas. Il attrape ma main et la serre comme il peut.

— D’accord, mais si après ça, ton état empire, j’appelle les secours. Je ne serai pas responsable de ta mort !

J’attrape le flacon et répands abondamment la solution sur la plaie, Tristan se mord les lèvres sous l’effet de la brûlure du liquide. Ensuite, j’ouvre une compresse pour nettoyer et renouvelle l’opération plusieurs fois.

L’antiseptique et mes gestes sont plus que douloureux pour Tristan, qui ne peut retenir un léger cri avant de perdre connaissance.

Je saisis le moment pour me dépêcher de le recoudre, autant qu’il soit dans les vapes pendant cette étape. Sans réfléchir à mes gestes, je lui retire le reste de ses vêtements. Je baisse son boxer le plus possible sans lui retirer, pour éviter qu’il ne touche la plaie. Puis, à la salle de bains, je me lave les mains une seconde fois avant d’enfiler des gants. Et une fois face à Tristan, je passe le fil à travers l’aiguille coudée. Avec deux doigts, je pince la plaie pour enfoncer la pointe métallique dans la peau. Mes membres tremblent d’angoisse, mais je reprends le contrôle en observant son visage. Je n’ai pas le choix, je dois trouver le courage de le faire, il a besoin de moi. Puis, les légers soubresauts cessent et mes gestes deviennent plus précis.

Lorsque j’ai terminé, je place un pansement sur la plaie, puis recouvre Tristan d’une couverture. Après m’être débarrassée de mes gants, j’attrape sa main :

— Reste avec moi. S’il te plaît, réveille-toi !

Mes pas tournent en rond dans le salon et je ne sais pas quoi faire. La panique me gagne et j’imagine la mort de Tristan. Puis sous l’impulsion d’une idée lumineuse, je crie à voix haute :

— Jay ! Je dois l’appeler.

Je me précipite vers Tristan et cherche son téléphone dans la poche de son pantalon posé au sol. Par chance, il n’y a pas de code de verrouillage. Je fouille le répertoire et m’empresse d’appuyer sur le bouton vert.

Les tonalités retentissent, mais aucune réponse. J’insiste encore et encore jusqu’à entendre la voix endormie de Jay.

— Tristan, tu as des problèmes ?

— Jay, c’est Raven. Tristan, il a.... il a…

— Calme-toi. Respire et raconte-moi.

Je l’écoute et reprends :

— Il a reçu un coup de couteau au niveau du bas-ventre. Il n’a pas voulu que je le conduise à l’hôpital. Alors, je l’ai soigné et recousu. Mais je crains qu’un organe soit touché… Il est inconscient depuis trente minutes et je ne sais pas quoi faire. Putain, j’ai peur, Jay, et s’il…

— C’est pas vrai… Bon, ne panique pas et respire. Tu dois rester près de lui. Vous êtes où ?

Je n’en reviens pas du calme qu’il parvient à garder malgré la situation.

— Je l’ai porté jusque chez moi.

— OK, surveille-le. C’est normal qu’il soit dans les vapes. Veille à ce qu’il continue de respirer. Je me mets en route et fais au plus vite.

— Merci, mais sois prudent. Ce n’est pas la peine d’avoir deux blessés.

— Promis. Et… c’est moi qui te remercie pour ce que tu fais pour lui. À tout.

Tellement angoissée, je garde ma main sur le torse de Tristan pour être sûre qu’il respire. À force de le regarder, je me perds dans les souvenirs de la soirée.

Après être entrée dans le bar et avoir laissé deux billets à un second gorille, je descends les marches menant au sous-sol. Mon souffle se fige lorsque je compte une cinquantaine de personnes en train de s’agiter et de pousser des acclamations. Je me fraye un chemin dans un coin de la pièce sombre et décide de me faire discrète. Je dois vérifier que Tristan participe à ça, parce que je ne veux pas y croire. Comment peut-il faire ça, alors que sa famille a besoin de lui ? Pourquoi prendre de tels risques ?

Mes réflexions sont mises en veille, lorsque les lumières de la salle se tamisent davantage et que de larges spots au-dessus du ring s’allument.

Dans l’angle de la pièce, Tristan fait son entrée. Mon cœur se fige, je ne le reconnais pas. Ses traits sont durs et son regard impénétrable. Il se dirige dans la zone de combat et reste immobile jusqu’au coup de gong.

J’hallucine en le voyant se ruer sur son adversaire et le maîtriser en quelques instants. Peu de temps après, l’arbitre siffle et le déclare vainqueur. Pourtant, j’ai un mauvais pressentiment et avance en direction du ring. Le deuxième combattant essuie sa défaite en retrait, quand je le vois sortir une arme de sa chaussure.

— Retourne-toi ! Il a un couteau ! hurlé-je avant de courir dans leur direction.

Puis tout mon être se fige, l’homme enfonce la lame dans le corps de Tristan.
Des larmes brouillent ma vision et l’angoisse tenaille ma gorge, mais je continue de courir. Nerveusement, je pousse les géants devant moi et me hisse pour passer entre les cordes. Tristan vacille et je m’élance pour le rattraper, atterrissant sur les genoux, le blessé dans les bras.

Je ne peux pas le perdre. Pas de cette manière, en seulement quelques secondes, simplement comme ça. Non, ce n’est pas possible. Je ne le supporterai pas.




Jay




Depuis presque trois heures, je roule le pied fixé à l’accélérateur, ne pouvant m’empêcher d’être mort d’inquiétude pour mon meilleur ami.

Même si Tristan n’est plus le chef du gang, il est avant tout un frère pour moi. Nous nous sommes rencontrés adolescents et avons surmonté un bon nombre de situations critiques en nous protégeant mutuellement. Quand Tri est devenu mon supérieur, il est resté fidèle à lui-même et respectueux envers moi. Les choses ne peuvent pas se terminer de cette manière, il ne peut pas mourir aujourd’hui, alors qu’il s’est rangé depuis des années. Je donnerais ma vie pour sauver mon frère et pour finir, c’est cette gamine qui s’en est chargé.

Enfin sur place, j’appuie frénétiquement sur l’interphone de Raven et reprends mon souffle. Une fois la porte ouverte, je me rue dans le hall. Incapable de rester immobile à attendre l’ascenseur, je monte les escaliers au pas de course.

Raven m’accueille et paraît soulagée de me voir. À peine suis-je entré qu’elle me saute au cou. Son geste me surprend et les tremblements de son corps vibrent contre le mien.

— J’ai tellement peur…

— Calme-toi, je suis là, dit-il en lui caressant la tête. Conduis-moi à lui.

Raven m’accompagne au salon. Je m’assois en face de Tristan et regarde le pansement sans y toucher.

— C’est plutôt bon signe, la plaie ne saigne plus. Tes sutures sont certainement correctes.

Elle se laisse tomber sur le pouf à côté de moi. Silencieuse, elle fixe Tristan inconscient durant un long moment.

— Pourquoi fait-il ce genre de combats ? J’imagine que tu es au courant.

Honteux, je baisse les yeux et lui réponds :

— Oui, c’était mon idée. Je ne pensais pas que ça finirait comme ça.

— Mais pourquoi ? Il avait enfin le métier qu’il souhaitait. Pourquoi tout gâcher ?

— Molly. Les médecins demandent une somme importante pour son nouveau traitement. Il n’avait pas d’autre solution.

Je la dévisage un instant, le visage de l’étudiante est marqué par la fatigue et l’angoisse.

— Va te reposer, Raven. Demain, s’il va mieux, je le porterai jusque chez lui. Je vais aller lui chercher des fringues, tu as ses clés ?

Elle les attrape sur la table basse et me les donne.

— S’il manque le travail sans un justificatif médical, Wild le virera. Tu le connais, tu peux lui parler ?

— Ça me semble compliqué. Il ne tolérera pas ça. Il est au courant pour la situation de Tristan et il l’a pris à condition que ça soit bien du passé. Des combats clandestins ne seront jamais tolérés, il est droit comme un I. J’ai toujours une place dans le gang et on a des relations, on va lui procurer un arrêt de travail et notre médecin viendra en début de matinée pour vérifier son état. Va te coucher, je prends le relais.

— Pas question que je le quitte des yeux jusqu’à ce qu’il se réveille.

Je n’insiste pas, c’est peine perdue de le faire. Et la manière dont Raven regarde Tristan trahit ses sentiments.

— Bon, eh bien, si tu ne veux pas te coucher. Est-ce que tu peux préparer un truc à manger ? C’est loin d’être son premier coup de couteau. Et après chaque blessure, Tristan dévore lorsqu’il émerge, ajouté-je avec un léger sourire.

— Je vais voir ce que je peux cuisiner.

Elle se relève, puis reste immobile un instant :

— Merci d’être là. Je crois que je n’aurais pas pu supporter ça toute seule.

Je n’ai pas le temps de répondre que Raven a quitté la pièce. Si elle n’avait pas fui, je lui aurais répondu que peu de personne aurait géré comme elle l’a fait.




Tristan




Lundi

08 h 00

Mes paupières sont lourdes et il m’est difficile de les garder ouvertes. Ma conscience sort doucement de la léthargie et les premières images qui m’apparaissent me perdent un instant. Je reconnais l’appartement de Raven.

Pourquoi suis-je chez elle ?

Je me redresse et ressens une douleur intense au niveau du bas-ventre. Le pansement attire mon attention, je rabaisse mon t-shirt et en retirant la couverture, découvre un jogging que je n’avais pas mis depuis des mois.

Ma tête se tourne en direction de l’espace cuisine et je me fige en découvrant Raven et Jay par terre, endormis à quelques mètres de moi. Les souvenirs de la veille me reviennent brutalement, c’est elle qui m’a sauvée.

En voulant attraper le verre d’eau sur la table basse, je retiens un gémissement de douleur et fais tomber le téléphone posé à côté. Le bruit du choc réveille mes amis en sursaut.

En moins d’une seconde, je peux lire la joie et le soulagement sur le visage de Raven. Pourtant, elle ne bouge pas, comme figée. Jay se relève et s’approche de moi :

— Vas-y mollo. Comment tu te sens ?

— J’ai connu mieux.

— Sam sera là dans une heure.

J’apprécie cet homme, il m’a déjà soigné un bon nombre de fois par le passé. Il a toute ma confiance.

*

10 h 00

Sam rend son diagnostic après m’avoir examiné ainsi que ma plaie. Heureusement pour moi, rien de vital n’a été touché. Il félicite même Raven pour ce qu’elle a fait sous l’improvisation. Je garderai tout de même une importante cicatrice.

Il aide Jay à me conduire dans mon appartement et Raven nous suit.

Chez moi, Jay et Sam discutent plus loin dans la cuisine et je me retrouve seul face à Raven dans le salon. Je dois dire quelque chose, la remercier serait un bon début.

Elle se comporte bizarrement, ses yeux me dévisagent, mais elle n’a pas prononcé un mot depuis mon réveil.

— Je… Merci de m’avoir sauvé. Je ne sais pas comment ça se serait terminé, si tu n’avais pas été là. Je te suis reconnaissant pour ce que tu as fait.

Je me tais un instant, puis un détail me revient en tête.

— D’ailleurs, qu’est-ce que tu faisais dans ce bar ?

Ses joues deviennent rouges, elle semble gênée. Sans me regarder, elle répond :

— Je t’ai suivi, et je n’ai pas envie d’en parler. Maintenant que je suis rassurée, je vais rentrer chez moi.

Sur ces mots, ses yeux brillent légèrement, elle avance pour partir, mais j’attrape sa main.

— Raven… Pourquoi tu pleures ?

Elle essaie de repousser ma prise, mais je tiens bon. Puis, elle craque :

— J’ai eu peur… de te voir mourir !

Avec difficulté, je l’attire contre moi et la serre dans mes bras en faisant attention d’éviter ma blessure. Pendant une seconde, j’oublie Jay et Sam à quelques mètres de nous.

— Ça va aller. Je suis là, sain et sauf, grâce à toi.

Elle renifle et s’apaise. Lorsque Sam et Jay nous rejoignent, Raven se dégage de moi et prétexte devoir aller en cours.

*

21 h
00

Jay a prévenu son employeur et pris quelques jours de congé pour veiller sur moi. Même s’il est resté dans le clan après mon arrestation, il avait besoin d’une couverture vis-à-vis de la police et a trouvé ce travail quelques années plus tôt. Aujourd’hui, au sein du réseau, il occupe principalement un rôle de conseiller dans les affaires et ne se salit plus mains.

Mary, sa femme, a proposé de nous rejoindre pour aider, mais il a refusé. Ce n’était pas nécessaire. Il a aussi contacté Wild, en lui expliquant que j’avais subi une opération de l’appendicite en urgence.

Mon visage a retrouvé des couleurs et mon corps un peu de vigueur. Je taquine Jay en train de me cuisiner un repas. Mon pote installe le tout sur un plateau et me l’apporte et je ne me fais pas prier pour manger.

— Tu sais, tu avais raison pour Raven. C’est une personne de confiance. Sans elle, tu ne serais plus là. Moi et les gars, nous lui sommes redevables.

— C’est vrai qu’elle a assuré.

Soudain, je sens le regard sérieux de mon meilleur ami sur moi.

— Est-ce qu’il y a quelque chose entre vous ? Elle était dans tous ses états hier soir.

— C’est compliqué, confié-je.

— Ça tombe bien, on a justement des heures à tuer ! s’exclame-t-il en se rapprochant de moi.

Pourquoi ai-je ouvert ma gueule ? Je peste intérieurement et cède à sa demande.

Une fois tous les événements racontés, Jay reste silencieux, puis m’observe de son œil de psy.

— Tu es amoureux d’elle.

Gêné, je me détourne.

— Je sais, mais je ne peux pas… Ce n’est pas possible.

— Pour une fois que tu as des sentiments pour quelqu’un, tu devrais peut-être les écouter.

— N’insiste pas, le sujet est clos.




Raven

Vendredi

18 h 50

Face aux étagères, concentrée, je range les derniers livres avant de terminer ma soirée de travail. Une fois ma mission achevée, je récupère mes affaires dans le coin réservé au personnel. Avant de quitter la salle, j’inspecte mon reflet. Mon teint est pâle et cela accentue la profondeur de mes cernes. Je ne dors pas très bien depuis cette fameuse soirée avec Tristan. En partant, je fais un crochet vers le bureau de Trevis.

— Bonne soirée, lancé-je, appuyée contre l’encadrement de la porte.

— Raven, je sais que ça ne me regarde pas, mais vous semblez préoccupée depuis le début de semaine. Si vous voulez en parler, je suis…

Son attention me touche sincèrement. Si Tristan n’occupait pas déjà toute la place, j’aurais pu fondre pour Trevis et sa délicatesse.

— Je vous rassure, tout va bien. J’étais inquiète pour un ami, mais ça s’est arrangé.

— Alors, pourquoi cet air triste, si je peux me permettre ?

Il m’en demande trop, je n’ai pas envie de m’expliquer ni de l’envoyer promener. Alors, spontanément, je détourne la conversation :

— Seriez-vous d’accord d’aller prendre un verre ?

Mon Dieu, pourquoi ai-je proposé ça ? Je ne peux plus faire marche arrière. Honnêtement, je crois que c’est la solitude que je ressens depuis lundi, jour depuis lequel je n’ai pas revu Tristan. À vrai dire, je n’ai pas eu le courage de l’affronter et j’ai l’impression, qu’il m’évite aussi. Sa présence me manque. Chaque jour, c’est un peu plus douloureux.

— Avec plaisir. Je terminerai ma paperasse demain. Allons-y.

*

Après deux heures et quelques verres, l’alcool me désinhibe et délie ma langue :

— Vous avez quelqu’un dans votre vie ? Désolée, ça semble étrange comme question. Mais je me demande ce que vous faites avec moi dans ce bar. Personne ne vous attend ?

— Eh bien, non. Mes expériences sentimentales sont un véritable échec. J’ai fait fuir plusieurs femmes à cause du temps consacré à la librairie, avoue-t-il d’un air gêné.

— Désolée d’avoir posé la question, c’était indiscret de ma part.

— Aucun problème. Et vous, parlez-moi un peu de vous.

— Il n’y a pas grand-chose à dire, je suis étudiante et je travaille pour vous. À terme, j’aimerais gagner mon indépendance et ne plus dépendre de mes parents.

— C’est tendu entre vous ?

— On peut dire ça. Nous avons quelques désaccords concernant le passé.

— Combien de temps vous reste-t-il à étudier ?

— C’est ma dernière année, je finis en juin. Encore sept mois à tenir.

— C’est un peu ridicule, car je pense que vous aspirez à autre chose. Mais si vous avez besoin, on pourra signer un contrat à temps plein dès juillet.

Encore une fois, je me sens redevable envers Trevis. Je ne peux pas demeurer insensible à sa bienveillance.

— Ça pourrait être une excellente idée.

— Il commence à être tard, je vais vous ramener.

Mon patron me dépose au pied de mon immeuble. Cette fois, il ne coupe pas le moteur.

— Merci, Trevis. Cette soirée m’a fait du bien.

— De rien, on remet ça quand vous voulez.

Souriante, je quitte la voiture et me dirige dans la résidence. Absorbée par mes pensées quand je sors de l’ascenseur, je sursaute en remarquant Tristan, adossé contre le mur du couloir.

— Tu as passé une bonne soirée ?

Sa pique ne m’échappe pas.

— Super. Et toi, comment vas-tu ?

— Je me remets. Je reprends le travail dans quelques jours.

C’est évident, un froid colossal s’est immiscé entre nous. Il y a tellement de choses dont nous n’avons pas parlé et que nous tentons d’enterrer.

— C’est que ton état doit s’améliorer, c’est plutôt positif. Prends soin de toi. Bonne nuit.

Tristan ne répond pas et je rejoins mon entrée. Une fois chez moi, la porte refermée, mes jambes et mes mains ne peuvent plus retenir leurs tremblements.




Tristan




Après notre conversation, mon corps est resté paralysé quelques minutes dans le couloir. Depuis la fenêtre du salon, j’avais reconnu le pickup de son patron, quand Raven quittait le véhicule. Ce mec a le don d’être toujours dans les parages. Il n’a pas l’air d’avoir honte de s’intéresser à son employée. Le pire, c’est que je suis plus coupable que lui. Moi, je l’ai embrassé. Qui me dit qu’il n’en a pas fait autant ?

En regagnant mon appartement, une lueur de lucidité m’éclaire. La situation devient insupportable et je dois trouver une solution pour y mettre un terme. Je ne peux pas continuer à côtoyer Raven, parce que je sais que je ne parviendrai pas à me contenir. Elle a pris trop de place.

Devant la télévision, perdu dans mes pensées, Jay quitte la salle de bain et me rejoint sur le canapé.

— Je vais reprendre la route. Mary est impatiente de me retrouver.

— Jay, je…

Putain, ces mots sont difficiles à prononcer.

— Je vais rentrer. J’arrête. Je trouverai une solution pour ma mère. J’ai déjà la moitié de la somme demandée par la résidence.

— Et ton boulot ?

Nerveux, je passe une main sur mon visage.

— C’était une erreur de croire que je pouvais me mentir à ce point. Je ne suis pas un travailleur social, juste un délinquant. Je n’ai rien à leur apprendre, je devrais commencer par me faire la leçon à moi-même. Et puis…

— C’est Raven, le problème ?

— Je dois la sortir de ma vie.

— Tu fais une connerie, Tristan. Tu attendais ce poste depuis des mois, tu n’auras sûrement pas de seconde chance. Et même si tu te décides vraiment à le quitter, pourquoi abandonner Raven ? Au contraire, plus rien ne vous empêche d’être ensemble.

— Elle est trop blessée, Jay. Et je sais que je lui ferai du mal un jour ou l’autre. Crois-moi, c’est mieux comme ça. Va retrouver Mary. Je rentre dans deux jours, le temps de régler les choses ici.

— Tu devrais réfléchir encore un peu, conclut-il en se levant, prêt à partir.

En voyant mon air déterminé, Jay sait que son conseil est vain. Il me salue et rejoint sa voiture.

*

Samedi

09 h 00

— Bonjour, Patricia, c’est Tristan. Est-ce que je peux parler à Wild ?

— Bonjour, Tristan, alors cette convalescence ?

— Je me sens déjà mieux, merci.

— Je vous passe le directeur, un instant.

Je cherche encore mes mots en entendant la voix de Wild me saluer.

— Je voulais vous prévenir que je démissionne. J’ai des soucis familiaux, je dois rentrer dans ma région. J’ai un préavis de sept jours, ce qui correspond à la fin de ma convalescence. Je sais que, normalement, ce n’est pas réglo de faire ça pendant sa maladie, mais je n’ai vraiment pas le choix. Je vous déposerai ma lettre et mes clés en fin de journée.

— Vous m’en voyez navré, Tristan. Je ne vais pas jouer le procédurier. Heureusement que j’ai trouvé une remplaçante au pied levé durant votre arrêt, je vais prolonger son contrat. C’est tout de même dommage que vous nous quittiez.

— Merci de m’avoir donné ma chance. Bonne continuation à vous et l’équipe. Vous m’excuserez auprès des membres du groupe.

— Tiens, à ce sujet. Avez-vous revu Mlle Carpenter ?

— Non, pourquoi ?

— Sans raison, simple curiosité.

Je raccroche et ne peux m’empêcher de trouver sa question plutôt étrange et réveille en moi un mauvais pressentiment.




Raven

Samedi

10 h 15

La sonnerie de mon portable me tire du sommeil, encore endormie je sors un bras de la couette pour attraper l’appareil sur la table de nuit. D’un geste automatique, je décroche sans regarder l’écran.

— Bonjour, Raven.

Je me maudis d’avoir répondu à son appel.

— Qu’est-ce que tu veux ? soufflé-je d’un ton glacial.

— Est-ce une manière convenable de s’adresser à sa mère ? Je voulais te prévenir.

— De quoi ?

— Nous avons appelé ton école hier et t’avons désinscrite pour la rentrée de janvier. Ton père s’est arrangé avec le propriétaire pour redonner l’appartement à la fin du mois. D’ailleurs, il…

Sous le choc, je me redresse brusquement dans mon lit et perds le contrôle de mes nerfs :

— Non, mais vous plaisantez ! De quel droit ? Je travaille depuis quelques semaines, vous n’aurez bientôt plus à vous soucier de moi. Vous ne pouvez pas simplement me foutre la paix et me laisser sortir de votre vie ?

— C’est trop tard, Raven. Tu as quitté le centre et la directrice de l’école a évoqué ta présence irrégulière malgré tes bonnes notes. Tu rentres, un point c’est tout. Tu n’as pas ton mot à dire, tu n’es pas encore majeure.

Je m’apprête à lui répondre quand la sonnette de l’entrée retentit. Mon cœur se pince sous l’angoisse.

— Ton père est sûrement arrivé. À plus tard.

De rage, je jette mon portable et le son strident à l’entrée persiste. À cet instant, j’ai bien envie d’insulter le gardien, car c’est sûrement lui qui a autorisé l’accès en bas.

— Je sais que tu es là, ta mère vient de m’envoyer un message. Il faut que je demande à nouveau l’aide du gardien ?

Cette fois, je m’insurge contre mon père et le traître du rez-de-chaussée, puis me lève et m’exécute. À peine ai-je ouvert la porte, que mon père me pousse à l’intérieur pour passer.

— Fais ta valise ! On rentre, tu ne remettras plus les pieds ici. Ton cinéma est terminé, Raven. Ça ne prend plus.

— Je n’irai nulle part. Coupez-moi les vivres et dégagez de ma vie. Je n’ai pas besoin de vous !

— Tu ne veux pas coopérer ?

La menace est présente dans sa voix, contrariée, je le toise avant de rétorquer :

— Hors de question !

— Tu ne me laisses pas le choix.

Il se recule et ouvre à nouveau la porte. Un homme vêtu d’une blouse blanche fait son entrée, une seringue à la main.

— Maintenez-la ! s’adresse le type à mon père.

Sans perdre une seconde, ils m’attrapent et aussitôt, je ressens la morsure d’une aiguille dans le haut de mon bras. Presque instantanément, je ne sens plus mes membres et m’échoue au sol.

Impuissante, j’observe mon père fourrer des vêtements dans une valise, incapable de bouger. Il la tend à son partenaire et précise qu’il va me porter.

Une haine viscérale résonne à l’intérieur de mon corps, pourtant je reste paralysée. Je ne peux même pas lui cracher au visage ni lui hurler ma colère. Mon père me prend dans ses bras et nous quittons l’appartement. Dans le couloir, nous avançons en direction de l’ascenseur, lorsque la porte voisine s’ouvre sur Tristan.

— Je peux savoir ce que vous foutez. Vous l’emmenez où ?

— Cela ne vous concerne pas. Raven est sous mon autorité, mêlez-vous de vos affaires !

Tristan perd son sang-froid et s’approche rapidement de nous.

— Raven, regarde-moi.

Mes yeux parviennent à le fixer, mais je suis incapable de parler ou de bouger.

— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? Et c’est qui, ce mec en blouse ?

— C’est un médecin, nous l’avons trouvée souffrante. Nous la conduisons à l’hôpital. Maintenant, arrêtez de nous faire perdre notre temps.

À ses traits, je perçois l’hésitation de Tristan.

— Je vous le répète, écartez-vous. Je suis son père alors que vous n’êtes rien. Ah si, son médiateur ! Voulez-vous que j’informe le centre que vous vous tapez ma fille ? J’ai mené ma petite enquête depuis notre première rencontre. Donc à partir de maintenant, Raven sort de votre vie.

Tristan me dévisage un instant. Je comprends qu’il attend un signe de ma part, mais je demeure impuissante. Impossible d’émettre la moindre supplique ou de réaliser un mouvement quelconque.

Il s’écarte pour nous laisser passer. Par-dessus l’épaule de mon père, je ne quitte pas Tristan des yeux, il tremble de colère et de frustration.

Mon cœur agonise, personne ne me sauvera des griffes de mon père. Pas même Tristan.




Tristan

Lundi

09 h 00

Depuis samedi, je n’ai pas fermé l’œil. Je suis rentré auprès de Lucie, et malgré la distance, Raven ne quitte pas mon esprit.

Je n’ai aucune confiance en son père, alors ces derniers jours, j’ai contacté les hôpitaux en mentant sur mon identité. Aucun d’entre eux n’a pris Raven en charge. Harry Carpenter m’a menti et quelque part, je le savais. J’avais entendu des éclats de voix chez Raven avant de les rejoindre dans le couloir. Et ce type en blouse blanche, il semblait bizarre et loin d’être clean. Est-ce que son père est en relation avec un institut psychiatrique ? Ce mec ressemblait à ce genre de toubib. Ceux dont on peut obtenir l’aide contre quelques billets.

Je m’en veux de les avoir laissés faire, mais rien ne me permettait de les arrêter. Son père détient la responsabilité légale de Raven et je ne peux pas me mesurer à ça. L’espace d’un instant, j’avais songé à les frapper pour la libérer, mais ça n’aurait rien réglé. Je serai reparti à la case prison, et Raven aurait dû suivre son père. Et même, si nous étions parvenus à nous enfuir, nous ne pouvons pas vivre comme des fugitifs en cavale.

À force de ruminer la situation dans tous les sens, mon sang-froid me quitte. Je me sens dépassé par les évènements et j’ai besoin des conseils de Jay et peut-être bien de ma sœur.

*

19 h 30

Jay débarque à la maison après sa journée de travail. Nous nous installons au salon et Lucie nous rejoint.

Je leur expose la situation, la première fois que j’ai rencontré le père de Raven, ses menaces d’internement. En détail, je leur explique la manière dont ils l’ont enlevée deux jours plus tôt. Vis-à-vis de Raven et de sa confiance, je ne livre rien sur les motifs du conflit avec ses géniteurs.

Mes interlocuteurs réfléchissent un instant en silence. Puis, Jay pose le poing sur la table :

— Tu dois aller la chercher, Tri ! Je suis que sûr que les gars peuvent retrouver sa trace. Teddy n’y verra aucun problème et voudra absolument t’aider.

— Et c’est quoi, le plan ? On la libère de je ne sais où et après ?

— Calme-toi, intervient Lucie. Raven m’a confié que son anniversaire est le lendemain de Noël, ce qui laisse une dizaine de jours pour la sortir de là. Une fois sa majorité obtenue, ses parents n’auront plus les pleins pouvoirs. Elle pourra s’émanciper.

— Et que fait-on en attendant ?

— On la planque, intervient Jay. Ce ne sont pas les endroits qui manquent au sein de notre réseau.

Fatigué, je passe mes mains sur mon visage pour évacuer l’angoisse qui me tient en alerte depuis des jours. Ce plan me paraît tellement idiot, mais je n’ai pas d’autre solution. J’hésite encore, en me demandant si j’ai le droit de m’immiscer autant dans sa vie. Après tout, elle ne m’a rien demandé. Pourtant, je ne parviens pas à me convaincre de l’abandonner. Une part de moi sait qu’elle a besoin d’aide.

Je regarde Lucie, puis Jay.

— On doit déjà trouver son adresse et vérifier qu’elle n’est pas simplement chez ses parents.

— OK, j’appelle Teddy, on va lui demander l’aide de Tim et Jo. Je les mets sur le coup, déclare Jay.

— C’est bon, annonce Lucie en scrutant l’écran de son téléphone. Ils sont dans l’annuaire. C’est à une journée d’ici en voiture.

Elle se tait et reprend :

— Qu’est-ce qu’on fait le temps que vos collègues aillent vérifier ?

— Je reste avec Jay pour superviser les recherches. J’ai besoin que tu ailles à la résidence de maman. Je vais te donner l’argent que j’ai mis de côté, il y a la moitié de la somme exigée. Ils peuvent démarrer le traitement et informe-les qu’ils auront le reste avant la fin du mois.

— Et comment vas-tu réunir ce qui manque ? Ça suffit, les conneries, m’engueule ma sœur. Je peux toujours demander une avance sur mon salaire.

— Non, pas question. Je vais vendre la voiture qui dort au garage.

Jay me dévisage et Lucie a la bouche entrouverte, incapable d’ajouter quoi que ce soit.

C’est un modèle de collection que j’avais hérité de mon père. Ce dernier ne la sortait jamais, à part pour faire le tour de la rue avec moi sur les genoux lorsque j’étais enfant. Cette bagnole a surtout une valeur sentimentale pour moi, car elle représente le souvenir de ma relation avec mon père. Mais depuis sa mort, elle n’a pas quitté le garage, je n’ai jamais pu me résoudre à la conduire.

— Papa aurait préféré aider notre famille, ajouté-je à l’attention de Lucie. Elle nous rapportera plus d’argent que nécessaire, et ça nous permettra de tenir, le temps que je retrouve un boulot.

— Oui, je sais… Mais j’ai du mal à t’imaginer t’en séparer.

— Ce n’est que du matériel. La santé de notre mère n’a pas de prix. J’aurais dû le faire plus tôt.




Raven

Lundi

16 h 00

Presque quarante-huit heures que mon père m’a ramené à la maison, dans cet endroit que je déteste tant. Cette grande demeure de deux étages, qu’auparavant je trouvais chaleureuse et rassurante, n’est plus qu’une prison impersonnelle, valorisant le luxe et la réussite professionnelle de mes géniteurs. Même le vaste jardin que j’adorais autrefois m’insupporte et me remémore douloureusement l’ancienne relation que j’avais avec eux. Nous en avions passé des heures à jouer en famille dans ce lieu magnifique et à profiter des rayons du soleil chaque été. Et à quoi ça a servi ?

Ils m’ont enfermée dans ma chambre et chaque objet ne fait que me rappeler les mauvais souvenirs vécus trois ans plus tôt. Le premier jour, j’ai arpenté la pièce de long en large, n’arrivant pas à me calmer. Aujourd’hui, je semble plus sereine, mais ce n’est qu’un leurre pour baisser la garde de mes parents. Je compte bien m’échapper dès cette nuit et j’ai élaboré un plan pour y parvenir. Ces imbéciles m’ont simplement privée de téléphone et enfermée à double tour. Ils ignorent qu’adolescente, je faisais souvent le mur et avais appris à m’éclipser à l’aide du grand chêne trônant face à ma fenêtre.

Je ne sais pas encore exactement ce que je ferai après avoir fui ni où j’irai, mais la priorité est de m’éloigner d’eux. Je n’aurai qu’à recourir au stop pour quitter la ville au plus vite. Sans téléphone et presque sans argent, je vais devoir improviser. Je serais bien rentrée à l’appartement et j’aurais aimé continuer à travailler à la librairie, mais mon bail est résilié. Un instant, j’ai songé à m’incruster chez Tristan le temps de trouver une solution, mais mes parents viendront me chercher là-bas en premier lieu. Pourtant, je sais que Tristan ne me laisserait pas tomber si je lui demandais de m’aider. Une idée germe dans mon esprit, et je ne peux m’empêcher d’ajouter à voix haute :

— Prions pour que j’arrive jusque-là.

*

19 h 00

Mon père déverrouille la porte de ma chambre, tandis que je bouquine dans le fauteuil.

— Je viens t’apporter ton repas et ton cachet pour dormir.

Il pose le plateau, me tend le comprimé et un verre d’eau.

— Avale.

Il me signale d’ouvrir la bouche et docilement, je m’exécute.

— Sage décision. Si tu continues à te tenir ainsi, ton départ se fera sans violence. Comme je te l’ai expliqué, l’hôpital spécialisé ne peut t’accueillir qu’à compter du 1er janvier. En attendant, tu vas rester calmement ici. Comprends que cette décision est pour ton bien, Raven.

Discrètement, mes poings se serrent, je meurs d’envie de l’insulter et lui dire ma façon de penser, mais me contiens. Puis, un détail me percute ! Au 1er janvier, je serai majeure. Comment compte-t-il me retenir de force là-bas ? Un pressentiment me conseille de garder cette réflexion pour moi. Je garde le silence.

— Je me suis peut-être trompé, tu as fait quelques progrès pour maîtriser ta colère, ajoute-t-il avant de s’éloigner. Mais je ne suis pas dupe, je sais qu’elle éclatera tôt ou tard, tu n’éviteras pas l’internement. Tu dois être prise en charge si tu veux réussir à t’en sortir. Un jour, tu nous remercieras.

Je manque de m’étouffer face à cette réponse et déglutis pour me contenir. Dès qu’il quitte la pièce et que j’entends le verrou se refermer, j’explose et balance un oreiller contre la porte. Ensuite, je me précipite dans la petite salle d’eau attenante pour me faire vomir.

*

23 h 50

La maison est silencieuse depuis une bonne heure. J’enfile mon sac à dos, dans lequel j’ai rapatrié quelques affaires utiles, trouvées dans les tiroirs de mon bureau, ainsi que quelques vêtements et mon portefeuille contenant mes papiers et vingt dollars. Mon père l’a laissé dans la valise, mais a pris soin de retirer ma carte bancaire.

Après avoir modelé des coussins sous la couette pour leurrer ma présence, j’ouvre délicatement la fenêtre et repousse le volet en retenant mon souffle.

Je grimpe sur le rebord, ma respiration s’accélère lorsque je calcule la distance me séparant du chêne. Cela fait plusieurs années que je n’ai pas fait cette acrobatie. Ma main tire la fenêtre au maximum derrière moi pour que celle-ci semble fermée et grâce à un petit jeu dans l’encadrement reste en place.

Mes parents s’invitent dans ma tête et je m’élance sans hésiter. Maladroitement, je parviens à attraper la plus grosse branche et suspends mon corps dans le vide avant de me laisser retomber au sol. Dans ma chute, une partie inférieure de la branche casse et s’effondre. Je peste et prie pour que le bruit n’ait réveillé personne.

À quatre pattes, je passe sous la fenêtre de la chambre de mes parents pour m’échapper et celle-ci est entrouverte malgré la saison. Ma mère n’a jamais supporté de dormir enfermée. Dommage qu’elle n’ait pas changé ses habitudes.

Le temps de la traversée, je retiens ma respiration et avance tranquillement, redoutant le moindre bruit.

Une fois la rue en vue, je me mets à courir d’une manière effrénée, rythmée par la peur et le désespoir. J’ai l’impression que mon cœur va traverser ma poitrine.

Courir, courir… Je ne dois pas ralentir même sous la fatigue ni me retourner sous aucun prétexte.

Courir, c’est mon seul moyen de fuir.




Tristan

Jeudi

14 h

Dans le salon, mes chaussures usent le parquet à faire les cent pas et je ne peux m’empêcher de pester à voix haute. Depuis six jours, Raven a disparu et je n’ai aucune nouvelle d’elle.

Jo et Tim observent le domicile des Carpenter depuis quarante-huit heures, mais ils ne l’ont toujours pas aperçue, même à travers une fenêtre. Ce qui m’alerte et m’inquiète, c’est qu’ils ont vu une voiture de police débarquer le mardi matin.

Est-il possible qu’elle se soit enfuie ? Et s’il lui est arrivé quelque chose ? Si elle a rencontré des types mal intentionnés ? Je ne pourrais jamais me pardonner de l’avoir abandonnée.

Mon téléphone posé sur la table du séjour sonne et je me précipite pour répondre.

— Chef, c’est Tim. Nous avons du nouveau.

Mon cœur s’emballe sous la panique et ne va pas tarder à traverser ma cage thoracique.

— Je t’écoute et cesse de m’appeler comme ça, soufflé-je, la voix tremblante.

— Pardon, les vieilles habitudes sont tenaces. Nous avons pu soudoyer un policier. Raven a fugué dans la nuit de lundi à mardi. Les agents ont lancé des recherches, mais, comme elle est bientôt majeure, ils ne prennent pas trop l’affaire au sérieux. Nous avons fait remonter sa ligne téléphonique, mais son portable semble être resté chez ses parents. Pour le moment, nous n’avons aucune piste pour nous mettre à sa poursuite.

Je fulmine et vocifère de colère :

— Je ne sais pas, fouillez toutes les gares et les aéroports du coin ! N’importe quoi, mais faites quelque chose. Vous avez une photo d’elle, remuez-vous. Si vous n’avez aucun résultat d’ici vingt-quatre heures, je vous rejoins.

— Ça ne sera pas la peine, chef, euh ancien chef. On va la retrouver avant, affirme Tim, un peu effrayé.

Je raccroche et donne plusieurs coups de poing de rage contre le mur.

— Putain, mais où est-ce que tu te caches, Raven ?

*

20 h 10

À table, Lucie me dévisage, mais je ne parviens pas à avaler quoi que ce soit. La moindre bouchée me donne la nausée, l’inquiétude me ronge l’estomac.

— Mange un peu. Ça ne fait pas avancer les choses de te laisser dépérir. Je sais que tu te fais un sang d’encre pour elle, c’est le cas de tout le monde ici. Si tu veux lui venir en aide, tu dois garder des forces.

N’ayant aucune envie de me lancer dans une conversation sans fin, je me force à porter la fourchette à mes lèvres. Je demeure silencieux et espère que Jay ne va pas tarder à débarquer avec de bonnes nouvelles.

Lucie débarrasse et s’active à nettoyer la vaisselle dans la cuisine. Elle a refusé mon aide, je crois que je stresse tout le monde. Toujours à ruminer le salon, j’entends la sonnette de l’entrée.

— Rentre, Jay ! Tu me fatigues avec tes bonnes manières, grogné-je.

À chaque fois, il me fait le coup d’attendre que je vienne lui ouvrir. La porte reste close, alors je me dirige d’un pas nerveux vers le hall.

Lorsque je tire le battant d’un geste sec et vif, ma respiration se coupe. Mes jambes me portent de deux pas vers l’extérieur, avant de céder sous le choc, me laissant à genoux.

— Ra… Raven… balbutié-je, des larmes coulant le long des joues.

Je lève les bras, enlace sa taille et l’attire contre moi. Elle n’a pas le temps de réagir que je bafouille :

— Pardon… Pardonne-moi. Je ne te laisserai plus.             




Raven




Mes pieds s’immobilisent devant la maison des Deck. Après trois jours d’aventures foireuses, je suis enfin parvenue à arriver. Je prie de toutes mes forces pour que la sœur de Tristan soit chez elle et qu’elle puisse le contacter. Mon cœur se ravive en voyant de la lumière à travers les fenêtres. Et impatiente, je cours jusqu’au perron pour sonner.

Après plusieurs secondes, je crois entendre une voix masculine de l’autre côté, puis la porte s’ouvre brutalement et je perds mes moyens en reconnaissant Tristan. Je ne m’attendais pas à ce qu’il soit ici.

Son visage a un air désemparé et choqué, puis il tombe à genoux devant moi. Je m’apprête à lui demander si ça va, quand il s’agrippe à ma taille avec force et colle son visage contre moi.

— Pardon… Pardonne-moi, Raven. Je ne te laisserai plus.

Il resserre sa prise autour moi et ses sanglots me bouleversent. Mes doigts glissent dans ses cheveux et je bascule son visage en arrière pour qu’il me regarde. Le voir si vulnérable me fend le cœur et j’ai un besoin irrépressible de sentir son contact. Je le fixe plusieurs secondes, avant de me pencher pour embrasser ses lèvres.

Tristan se relève sans interrompre notre baiser et je l’accompagne dans son geste. Puis, il recule son visage un instant, le regard inquiet.

— Dis-moi que je ne rêve pas et que tu es bien là ?

Un sourire en coin, je le pince sans ménagement pour lui prouver la réalité.

Après une grimace de douleur, Tristan se jette à nouveau sur mes lèvres et m’embrasse avec une passion dévorante. La voix de Lucie nous ramène à la réalité et j’interromps notre échange en m’écartant de son frère.

— Hé, les amoureux, vous pourriez peut-être faire ça à l’intérieur ? Vous allez faire jaser les voisins, plaisante-t-elle.

Gênée, je me sens rougir. Tristan marmonne quelque chose et saisit mon poignet pour que je le suive dans la maison. Je ne peux me retenir de détailler son dos massif et ses larges épaules. Je n’arrive pas à croire que je l’ai enfin retrouvé. D’un revers de la main, j’essuie mes larmes de soulagement.

*

Plus tard dans la soirée

Jay nous a rejoints une demi-heure plus tard et a failli faire une syncope en me découvrant assise dans le canapé. Il m’a même enlacée pour exprimer son soulagement. Et sincèrement, j’étais raide comme un piquet, peu habituée à tant d’affection.

Nous sommes installées autour de la table du séjour et terminons notre part de gâteau, tandis que Lucie insiste pour nous resservir. Sans lever les yeux, je sens le regard lourd de Tristan pesé sur moi.

— Qu’est-ce qui s’est passé depuis le jour où ils t’ont enlevée ?

— Ils m’ont ramenée à la maison et enfermée dans ma chambre. Mon père me donnait des cachets pour que je reste tranquille. Il avait prévu de me faire interner au début de l’année. J’ai réussi à m’enfuir et, après, je me suis retrouvée à la rue, avec vingt dollars en poche. J’ai pris le premier train pour quitter la ville, parce que je redoutais d’avoir la police aux basques. Ensuite, j’ai marché de longues heures et j’ai fait pas mal de stop. Autant de bonnes que de mauvaises rencontres. Mais tout s’est bien terminé, mon uppercut a été utile, plaisanté-je. Mon but était de me rendre ici pour pouvoir te joindre, je ne savais pas où aller et je ne pouvais pas rentrer à la résidence, c’est le premier endroit où mon père m’aurait cherchée. Enfin, maintenant que je suis là, ce n’est pas la peine de se perdre dans les détails de cette aventure.

Je sens que Tristan va insister, alors je le coupe :

— Et toi, pourquoi n’es-tu pas chez toi ?

Il baisse un instant les yeux. Lucie et Jay trouvent une excuse pour s’éclipser à leur tour.

— J’ai démissionné et je suis rentré.

Je manque de m’étouffer sous l’effet de sa réponse.

— Tu plaisantes, j’espère ?

— Non.

Il se rapproche de moi, me prend la main pour m’inviter à me lever et m’attire contre lui.

— L’avantage, c’est que je ne suis plus ton médiateur, maintenant.

— Tristan, tu…

— Chut ! me coupe-t-il en m’embrassant.




Tristan




Je tiens la main de Raven et la conduis à l’étage jusqu’à la chambre d’amis. Mon état se situe entre l’excitation et le frisson.

— Tu peux utiliser la salle de bains juste à côté. Lucie a préparé des vêtements et des serviettes.

— Super, je vais aller me doucher.

Elle me regarde quelques secondes et se met en direction de la pièce voisine lorsque je la retiens.

— Je peux rester avec toi cette nuit ?

Mon ton était plus grave que souhaité. Elle semble surprise et cherche ses mots.

— J’ai la trouille que tu ne sois plus là à mon réveil, avoué-je d’une voix plus faible.

Raven me sourit et me regarde profondément.

— C’est d’accord, lâche-t-elle.

Je ne peux me retenir de la suivre et cela la fait rire.

— Attends une seconde, embrasse-moi.

Raven s’immobilise un instant pour me prendre la main et m’attirer avec elle dans la salle de bains. Je cède en me demandant si elle a conscience de ce qu’elle fait.

Elle referme la porte derrière nous et fait glisser son jean le long de ses jambes sans me quitter du regard. Elle retire ensuite son pull et son haut. Je déglutis lorsqu’elle se retrouve en sous-vêtements devant mes yeux et je m’apprête à intervenir. Mais Raven se rapproche de moi et pose son index contre ma bouche pour me faire taire. Elle soulève mon t-shirt et remonte ses mains le long de mon torse, puis les descend, frôlant doucement ma cicatrice.

Une vive chaleur m’envahit sous l’assaut de mes pulsions et je finis par l’embrasser. Mes lèvres se perdent le long de son cou, tandis que mes doigts s’affairent à dégrafer soigneusement son soutien-gorge.

Avant de la débarrasser de sa lingerie, je m’écarte un peu et relève son visage :

— Tu es sûre ? Je ne veux pas qu’on brûle les étapes.

Elle me fixe d’un air amusé, puis chuchote à mon oreille :

— Arrête de parler, s’il te plaît.

Un sourire victorieux aux lèvres, je termine de la déshabiller, tandis que Raven ouvre le robinet de la douche. Quelques secondes, mes yeux observent les courbes de son corps nu et penché. La tentation est trop forte, je l’attrape et la soulève pour la conduire sous le jet d’eau chaude. Je dévore ses lèvres, prêt à lui montrer ce que j’éprouve pour elle.

*

Dans la nuit

Incapable de fermer l’œil, je fixe Raven dormir à poings fermés. Je crains vraiment qu’elle s’évanouisse dans les airs à mon réveil et que notre relation naissante s’arrête brutalement. Je n’en reviens toujours pas que nous ayons fait l’amour. Jamais, je n’aurais pu croire la toucher ainsi un jour.

Dans son sommeil, elle bouge et se retourne face à la fenêtre. Sa main tâte les draps derrière elle et cherche ma présence. Un sourire aux lèvres, je me rapproche et enlace sa taille. Tout en dormant, Raven se recule et cale son dos contre moi.

Impossible d’effacer mon sourire béat. C’est la première fois que j’ai le sentiment d’être heureux. Avec Raven dans mes bras, je me sens invincible et prêt à surmonter tout ce qu’il faudra pour la garder près de moi. Comment est-il possible de ressentir ça, alors qu’elle n’est dans ma vie que depuis trois mois ? Elle a marqué mon cœur et il m’est désormais impossible de taire ce que j’éprouve pour elle.

En admirant les traits de son visage, je me promets de ne plus jamais laisser personne lui faire du mal. Et peu importe les méthodes employées… À présent, je ne supporterai plus de la perdre.




Raven

Vendredi

09 h 00

La lumière du jour me réveille en douceur, je me retourne dans le lit et sens le corps de Tristan. La manière dont nous avons fait l’amour me revient en tête et je ne peux m’empêcher de rougir.

Pourquoi n’ai-je pas réussi à m’éloigner de lui ? Comment ai-je pu craquer à ce point ? Pourtant, je m’étais promis de ne plus jamais faire confiance ni d’aimer. Mais, avec lui, tout est différent.

Je décide de chasser mon trouble et observe le corps endormi de Tristan. Est-ce que je suis prête à prendre des risques pour lui ?

Tristan ouvre un œil et me regarde.

— Bonjour, soufflé-je avec un sourire gêné.

Ses mains m’attrapent la taille et me ramènent contre lui. Toutes mes pensées s’effacent lorsque les draps recouvrent nos visages et que Tristan emprisonne mes lèvres.

*

Dans la salle de bain, je démêle mes cheveux lorsque Tristan débarque dans la pièce.

— On partira demain matin. En attendant tes vingt et un ans, il ne vaut mieux pas traîner ici. Ton père sait qui je suis, il pourrait trouver cette adresse. Il faut qu’on soit prudent. D’ici six jours, il ne pourra plus rien te faire. On avisera plus tard de la suite.

— Et tu viens avec moi ?

— Il est hors de question que je te laisse.

Je le regarde d’un air inquiet :

— Je ne veux pas t’embarquer dans mes histoires. Tu as assez de soucis avec ta famille. Je veux partir seule, Tristan. On se retrouvera après mon anniversaire, il reste à peine une semaine.

Il retire la brosse de mes mains et la pose sur le meuble. Soudain, il pose un regard contrarié sur moi :

— Toujours aussi têtue ! Qu’est-ce que tu n’as pas compris dans « je ne te laisserai plus jamais » ? Tu vas devoir me supporter, ma chérie, et je ne te demande pas ton avis.

— T’es chiant à tout décider seul ! m’énervé-je en le repoussant.

*

Nuit de vendredi à samedi

Lorsque je me réveille, il fait encore nuit dans la chambre. Ma main cherche Tristan, mais la place à côté de la mienne est déserte. Où est-il ?

Curieuse, je me lève et passe un gilet de Lucie par-dessus mes épaules. Le plus délicatement possible, j’ouvre la porte pour ne pas faire de bruit.

Sur la pointe des pieds, j’avance dans le couloir et me fige au niveau de l’escalier en entendant plusieurs voix provenant du salon au rez-de-chaussée.

— Son père a harcelé la police pour qu’ils la recherchent. On a réussi à se procurer une copie du dossier et votre nom apparaît dedans. Ils ont contacté le centre et le directeur a expliqué votre départ. Les flics ont l’adresse d’ici, ils vont débarquer, ce n’est qu’une histoire d’heures ou de jours tout au plus ! Il faut faire agir vite !

— Qu’ils viennent ! De toute façon, nous partons dans la matinée. Tout est bientôt prêt. Garde ton calme, Tim, ordonne Tristan d’une voix assurée.

Je recule discrètement jusqu’à la chambre. Mon cerveau se met à réfléchir très rapidement, je ne veux pas attirer d’ennuis à Tristan. Mon père s’arrangerait pour le détruire et, avec ses antécédents judiciaires, il serait une proie encore plus facile.

Des yeux, je fouille la pièce, puis me baisse sous le lit pour récupérer mon sac. J’enfile des vêtements et ma veste, reconnaissante d’avoir toutes mes affaires à portée de main.

Je range ma paire de chaussures dans le sac à dos pour ne pas être repérée en descendant les marches. Si je ne fais aucun bruit, je devrais pouvoir me glisser dans la cuisine et sortir par la baie vitrée, puis m’enfuir par le jardin.

Avant de franchir la porte de la chambre, je demande pardon intérieurement à Tristan et prie pour qu’il ne remonte pas à cet instant.

Arrivée au pied de l’escalier, je l’entends s’emporter contre l’homme de main et en profite pour me précipiter dans le couloir.

Dans la cuisine, à travers l’obscurité, je me guide en touchant les meubles et avance vers la porte-fenêtre que je coulisse lentement. Je décide de la laisser entrouverte, de peur de faire du bruit inutilement en la refermant.

Je m’accroupis et longe le côté droit du jardin. Habilement, j’escalade la clôture et me mets à courir à toute vitesse dans la ruelle sans me retourner.

Il va être hors de lui, j’en ai pleinement conscience.




Tristan

Samedi

Le jour ne va pas tarder à se lever et j’ai passé une bonne partie de la nuit à discuter avec Tim et Jo pour préparer notre évasion avec Raven.

Je suis mort de fatigue et décide d’aller m’allonger quelques heures avant notre départ. Dans l’escalier, je croise ma sœur qui vient de se lever et descend. Elle reste silencieuse et m’adresse un regard bienveillant pour me saluer.

En posant le pied sur la dernière marche, j’aperçois la porte de ma chambre ouverte. D’un pas rapide, j’avance jusqu’à l’entrée de la pièce et constate qu’elle est vide. Raven n’est pas là.

Une angoisse commence à naître dans ma gorge et je retourne dans le couloir.

— Raven ?

Plusieurs fois, je répète son prénom et inspecte l’étage. Tim et Jo m’interpellent depuis le bas pour savoir ce qui se passe.

— Elle n’est nulle part ! hurlé-je.

— La porte-fenêtre de la cuisine est entrouverte, crie Lucie depuis le rez-de-chaussée.

— Putain, elle n’a pas osé !

En hâte, je reviens dans la chambre et me baisse sous le lit. Son sac n’est plus là. Je me tourne vers le dressing, ses chaussures et sa veste non plus.

Pour accuser le coup, j’ai besoin de m’agenouiller un instant au sol. D’un coup, je frappe le parquet de colère.

— Tim, prépare la voiture ! On va la trouver, même si on doit passer au peigne fin toute la ville ! Et Jo, tu te rends à la planque, on te rejoindra si on la rattrape.

*

Je roule aux côtés de Tim. Ce dernier a tout juste vingt-six ans et m’admire depuis l’adolescence. Dans son esprit, je resterai toujours le boss. C’est moi qui lui avais tout appris et le fait que je me sois sacrifié pour eux, m’octroie une loyauté éternelle. D’une manière générale, Tim est toujours enjoué, mais, aujourd’hui, il garde le silence, préférant ne pas alimenter ma colère. Depuis plus de deux heures, nous la cherchons et je n’ai cessé de vociférer dans l’habitacle.

Le découragement finit par m’abattre, Raven peut être déjà loin. Mais je me rappelle qu’elle n’a pas d’argent. Puis, une mauvaise intuition me souffle d’inspecter mon portefeuille à l’intérieur de ma veste. Tout en maintenant le volant d’une main, j’examine le contenu. Vide ! Je suis certain qu’il y avait une centaine de dollars en espèces. Raven les a pris pour fuir, ma veste était restée dans la chambre cette nuit.

Je fulmine, maintenant, elle a les moyens de s’éloigner rapidement. La sonnerie de mon téléphone met fin à mes pensées. Agacé, je décroche et me détends en voyant le nom de ma sœur à l’écran.

— Tu devrais rentrer. La police est ici et un officier souhaite te parler.

Je frappe nerveusement le tableau de bord. Ils n’ont pas perdu de temps, ceux-là, ils ont sûrement fait la route cette nuit.

— Je serai là dans quinze minutes.

L’ironie du sort ; ils ne risquent pas de la trouver chez moi. Je raccroche et regarde Tim.

— Les flics sont chez moi. Je te laisse en ville, je dois les rejoindre à la maison. Pas la peine qu’ils nous voient ensemble et heureusement que Jo est parti après nous.

— Bien, je vais continuer les recherches à pied.

Je le dépose et reprends la route sans perdre une minute. Mon cerveau ne cesse de s’inquiéter pour Raven. Elle a certainement entendu notre conversation cette nuit. Quel abruti ! Je n’aurais pas dû m’entretenir avec Tim et Jo dans le salon. Je suis en colère contre moi-même, mais surtout contre Raven, qui a fui au lieu de me faire confiance.

Deux voitures de police sont stationnées devant chez moi. Mes pas regagnent l’intérieur de la maison, à la recherche du plus gradé d’entre eux.

Au bout de quelques minutes, un officier au regard mauvais s’approche et je le reconnais. J’avais déjà eu affaire à lui par le passé. Ce flic est une pourriture qui aime jouir de sa position.

Puis un détail tilte dans mon cerveau. Pourquoi se trouve-t-il chez moi, avec l’équipe de la ville natale de Raven ? J’en suis sûr, les commissariats ont dû échanger ensemble et le gradé a sauté sur l’occasion pour tenter de me coincer.

Je souffle intérieurement face au mandat de l’agent, me préparant au long interrogatoire à venir. D’un geste de la main, je l’invite à me suivre dans la cuisine.

— Allons-y.




Raven

Samedi

07 h 30

Depuis des heures, je marche et finis par m’abriter dans un arrêt de bus. À force d’éplucher les plans affichés du réseau, je trouve un car pour me rendre dans une ville à une centaine de kilomètres. Ça me permettra de m’éloigner rapidement de Tristan et cette solution est plus économique que le train. Le voyage coûte à peine une dizaine de dollars.

En payant mon ticket, je m’en veux de m’être servie dans le portefeuille de Tristan, mais je n’avais pas le choix. Le chauffeur me rend la monnaie et je vais m’installer au fond du véhicule, ignorant les autres passagers. Une fois assise, je me détends et mes paupières deviennent lourdes.

Je ferme les yeux et me laisse prendre à cet instant de calme. Tristan ne quitte pas mes pensées et l’angoisse revient. Il me manque terriblement, et j’aurais préféré rester avec lui. Seulement, la police me recherche et je ne veux pas qu’il soit impliqué dans ma disparition. Et peut-être que, dans le fond, je nous rends service en mettant un terme à notre relation maintenant. Après tout, je ne suis pas normale et serai incapable de le rendre heureux. C’est mieux que ça se termine ainsi. En plus, dans la situation actuelle, je suis loin d’être autonome et serai devenue une charge pour lui. Et ça, tant qu’il me restera un peu de fierté, ça n’arrivera pas !

La priorité à présent est de trouver un endroit pour me cacher jusqu’au 26 décembre. Encore cinq jours à tenir, j’aviserai ensuite.

*

15 h 00

Assise sur un banc au bord d’un fleuve dans une ville étrangère dont je n’ai pas retenu le nom, je tente de réfléchir. Malgré les températures du mois de décembre, je ne ressens pas le froid. Certainement en raison, de mon cerveau qui bouillonne.

Si je veux m’en sortir, je dois trouver de l’argent. Les quatre-vingts dollars qui me restent ne vont pas m’aider longtemps. Je me remets en marche jusqu’à un café pour manger quelque chose et réchauffer mes membres endoloris.

Un peu plus tard, je termine ma gorgée de chocolat chaud et ne peux m’empêcher de fixer la cabine téléphonique à l’extérieur.

Je règle la note et garde la monnaie dans ma main. Sceptique, je détaille l’appareil d’un ancien temps et tire les portes battantes.

Mes lèvres esquissent un sourire lorsque je tombe sur un annuaire rangé sur la petite étagère pleine de toiles d’araignées.

Mes doigts feuillettent les pages rapidement et s’arrêtent lorsque je trouve ce que je cherche.

Hésitante, puis déterminée, je compose le numéro. Les premières tonalités retentissent et je prie pour que mon plan fonctionne.

— Bienvenue à la librairie Johnson.

Mon cœur se resserre et je mise tous mes espoirs sur cette conversation.

— Bonjour, Trevis, c’est Raven.

Il lâche un bruit de stupéfaction.

— Vous allez bien ? Vous n’avez plus donné de nouvelles du jour au lendemain. J’étais inquiet !

— Je suis navrée. J’ai eu quelques soucis avec mes parents pour ne rien vous cacher.

— J’espère que ce n’est rien de grave. Est-ce que vous comptez revenir ?

— J’aimerais, mais la situation est compliquée. Je suis désolée de vous demander ça, mais serait-il possible de m’accorder une avance en espèce sur le salaire des premières semaines ? Je sais que j’abuse et vous ai planté…

— Calmez-vous, Raven. Est-ce que vous avez besoin d’aide ?

— Ça dépend de vous.

J’hésite encore avant de poursuivre :

— Êtes-vous capable de le faire sans poser de questions ?

Mon ancien patron garde le silence, semblant mesurer l’ampleur de ses propos.

— C’est d’accord. Je pense que la situation est grave pour que vous m’appeliez. Je vous écoute.




Harry

Samedi

14 h 00

Je ne tiens pas en place et effectue d’incessants allers-retours dans le séjour de la maison. D’un œil mauvais, je fixe le téléphone et attends que la police me rappelle. L’officier m’a expliqué qu’il se rendait avec un mandat au domicile du médiateur de ma fille. Je suis persuadé que Raven est partie le retrouver, de toute manière, elle n’a personne d’autre vers qui se réfugier. Toute la famille lui a tourné le dos après ses épisodes de violence, ses camarades de lycée aussi.

Alors que personne ne l’a crue, comment peut-elle encore tenir les mêmes propos trois ans plus tard ? Ma fille ne possède plus la moindre fierté et n’a pas mûri ces dernières années.

Nous devons la retrouver à temps pour la faire interner d’urgence. Au départ, je m’étais arrangé financièrement avec le directeur d’une clinique privée en psychiatrie, pour qu’il accepte de l’interner au 1er janvier et d’antidater l’admission au 24 décembre, parce qu’il ne pouvait pas l’accueillir avant. Je n’avais pas essayé de placer Raven dans le même institut que la première fois, là-bas je n’aurais pas pu magouiller à ma guise. D’un point de vue administratif et légal, son hospitalisation contre son gré doit se faire avant sa majorité. Tout à l’heure, après un échange téléphonique, j’ai obtenu du chef d’établissement qu’il la prenne en charge immédiatement. C’est pourquoi je dois absolument la retrouver ; parce qu’au-delà du 26 décembre, la loi ne sera plus de mon côté pour la faire interner et si Raven réapparait dans quelques semaines, le directeur de la clinique ne pourra plus tricher. Je m’en veux d’avoir relâché ma garde si près du but. Raven nous a bernés et est parvenue à s’enfuir.

Si nous la retrouvons avant sa majorité, elle sera tellement sédatée à son arrivée, qu’elle n’aura plus la force de rien, et certainement pas de se battre pour sortir. La connaissant, elle se sentira trahie et fera ses crises de rage, donnant elle-même davantage de crédit à son internement. Avec les casseroles qu’elle traîne, les psys seront d’accord de la garder sans que j’aie besoin d’intervenir.

Depuis trois ans, Julianne et moi faisons tout pour ne pas ébruiter la santé mentale de notre enfant et ses accès de violence passés. Avec l’aide de nos amis, les parents de Taylor, nous avions réussi à étouffer les faits du jour de l’incendie.

Je tente de me rassurer, nous allons la retrouver et, une fois placée, elle ne nous posera plus de problème. À une période, j’avais même envisagé de la renier, mais elle aurait fait des siennes tôt ou tard. Raven a gardé une immense colère et rancœur après ce qu’il s’est passé. Seulement, elle demeure dans l’erreur. C’est elle qui est devenue folle en comprenant l’infidélité de Taylor.

Certes, ce n’était pas élégant de sa part, mais il n’y avait pas mort d’homme, pas de quoi en arriver là où elle s’est égarée. Et puis, Taylor nous avait confié que Raven sortait avec plusieurs garçons depuis des semaines. N’importe lequel pouvait être le père de son enfant. Même la vérité exposée, elle a continué à mentir à tout le monde et prétendre que Taylor n’assumait pas ses responsabilités. Elle s’est imaginée que nous allions lui permettre de garder cet enfant. Mais à quoi pensait-elle ? Mère a dix-huit ans, sans plus aucun avenir. Pour finir, elle n’avait rien trouvé de mieux que de recommencer ses violences sur Jessie, une quinzaine de jours après son avortement. C’était juste un moyen de se venger et de nous faire payer, j’en suis certain.

Dans le fond, je regrette et j’aurais dû laisser la police l’enfermer ce jour-là. Nous aurions été victimes d’un scandale, mais les gens seraient passés à autre chose. Aujourd’hui, mon épouse et moi cultivons le mensonge autour de Raven, redoutant que le piège se referme sur nous. Nous avons perdu notre fille, elle n’a jamais mis du sien pour s’en sortir, même après lui avoir financé un appartement et de bonnes études. Nous n’avons plus d’autre choix.

Depuis l’époque des faits, je suis certain qu’un jour ou l’autre, elle s’en prendra physiquement à ma femme ou à moi. Et je me suis promis de trouver un moyen de la mettre hors d’état de nuire. Raven avait changé en l’espace de quelques heures, sombrant dans une folie profonde. Elle n’était plus la petite fille que nous avions tant aimée, mais un monstre sans loi. Et c’est mon devoir de père de l’arrêter.

Julianne me rejoint et me tend le téléphone sans fil.

— Tu n’as pas entendu sonner ? Dépêche-toi, Harry, c’est la police !

Je prends une profonde inspiration, pourvu qu’ils l’aient retrouvée.




Tristan

Samedi

13 h 30

Trois policiers avancent vers l’officier qui me fait répéter ma version des faits. Il n’a pas arrêté de revenir sur la manière dont j’ai rencontré Raven. Je n’ai pas menti sur la situation et ai expliqué être son médiateur et voisin de palier. L’agent n’a pu s’empêcher de voir une corrélation entre la disparition de Raven et mon retour ici.

Malgré tout, je suis parvenu à garder mon calme pendant les premières heures, mais là, je commence à perdre patience.

Les trois hommes nous interrompent enfin. Ils rapportent à leur supérieur qu’il n’y a pas de trace de Raven ou d’éventuelles affaires dans la maison. Je remercie mentalement ma sœur d’avoir tout rangé avant leur passage. Raven avait laissé ses vêtements de la veille et Lucie les a fait disparaître.

— Officier, ma version ne changera pas, puisque c’est la vérité. La dernière fois que j’ai vu cette jeune femme, c’était dans le couloir de notre résidence. Son père la portait dans ses bras, suivi d’un type en blouse blanche. Raven Carpenter n’était pas dans son état normal, elle ne pouvait même pas parler. C’était samedi dernier. Comme vous pouvez constater qu’elle n’est pas ici, est-ce que votre équipe peut repartir maintenant ?

Le gradé me dévisage et pointe un doigt dans ma direction :

— C’est fini pour aujourd’hui, mais je t’ai à l’œil. Le passé m’a bien appris une chose, c’est que tu n’es jamais blanc dans une histoire. Tu n’as pas le droit de quitter une zone au-delà de cinquante kilomètres et tu te tiens à disposition de nos services.

— Bien. Est-ce que vous pouvez me prévenir si vous la retrouvez ? Contrairement à son père, je m’inquiète pour elle.

L’officier m’analyse en silence quelques secondes, puis relève son corps massif du tabouret.

— Remballez tout, on s’en va, ordonne-t-il d’une voix puissante aux autres.

Il franchit la porte sans dire au revoir. Je me détends seulement après le départ du dernier policier. Je suis assez étonné que le père de Raven n’ait pas confié à la police qu’il pensait que je me tapais sa fille. Dans le fond, il ne pouvait rien savoir à ce sujet, il avait bluffé. Lucie me rejoint dans la cuisine et s’assoit à côté de moi :

— Comment ça s’est passé ?

— On a la police sur le dos maintenant. Il ne manquait plus que ça. Je ne peux même plus chercher Raven de mon côté. Et cet enfoiré connaît les gars, il va les surveiller aussi. S’il peut me coincer encore une fois, il va s’en faire un malin plaisir, crois-moi.

— Tu ne me rassures pas du tout, là.

Elle relâche son souffle et joint ses mains avant de s’adresser à moi :

— Malheureusement, je crois que tu vas devoir te résigner et lui faire confiance.

Je tique et m’apprête à la contredire, mais elle me coupe en levant légèrement la paume pour me faire signe de me taire.

— Raven est intelligente et capable de se débrouiller. Tu sais très bien que tu peux lui faire confiance. Et si elle a décidé de partir, c’est justement pour s’éloigner et te préserver. Je pense qu’elle a déjà un plan en tête. À mon avis, elle réapparaîtra après son anniversaire.

Contrarié par ces mots, je me lève de table.

— C’est un adieu qu’elle m’a fait, je peux te garantir qu’elle ne compte pas revenir vers moi.

Je ne lui laisse pas le temps de répondre et quitte la pièce.




Raven

Dimanche

20 h 30

Capuche sur la tête, je descends du bus et évite les regards des piétons ou d’éventuels policiers. On ne sait jamais, mieux vaut rester prudente. Je pose le pied dans ma ville, me voilà de retour, quand bien même ça sera de courte durée.

Mes pas me conduisent jusqu’au point de rendez-vous, vers le parc municipal. Sur place, je m’appuie contre une rambarde en bois et patiente, il ne devrait pas tarder.

À une vingtaine de mètres de moi, sur la route, un pickup familier se gare sur le bas-côté. Stressée, je me lève et avance rapidement dans sa direction. Je tire sur la poignée et me hisse sur le siège passager.

— Bonsoir, Raven. Content de vous revoir.

— Trevis, merci d’être venu. Je ne vais pas vous prendre beaucoup de temps. Avez-vous pu réunir ce que je vous ai demandé ?

— On va se tutoyer à présent, parce qu’à chaque « vous », j’ai l’impression d’avoir dix ans de plus. Et, oui, j’ai ce que tu voulais. Mais avant de te le donner, on va aller manger, affirme-t-il d’un air taquin.

Je panique à l’idée de me faire repérer, mon père pourrait très bien me chercher ici.

— Trevis, pour être honnête… Je ne peux pas rester là.

— Et je n’ai toujours pas le droit de poser de questions ?

D’un mouvement de tête, je lui signale que non.

Il hausse les épaules et me dévisage à nouveau avec un air amusé :

— Je connais un resto sympa en dehors de la ville.

Je demeure silencieuse, puis me décide à le remercier encore une fois.

*

J’engloutis mon plat et me sens apaisée une fois le repas terminé. Trevis m’observe et pose deux enveloppes sur la table :

— Celle-ci, c’est ton salaire en espèces et l’autre, la lettre que tu m’as demandée. Si tu m’avais expliqué le contexte, elle aurait pu être améliorée.

Après tout ce qu’il fait pour moi, je culpabilise de ne rien lui dire. Le vrai problème, c’est que je redoute sa réaction, le résumé de ma vie donne plus envie de prendre la poudre d’escampette que de m’accorder sa confiance. Il reste mon ancien employeur, mais quelque chose me pousse à me justifier par reconnaissance pour son aide.

— Je fuis mes parents, lâché-je brusquement.

Trevis me dévisage d’un air sérieux et m’incite à continuer.

— Nous sommes en conflit, pour faire court. J’ai eu un passage difficile et des problèmes de comportement, il y a trois ans. Ils ont une part de responsabilité dans tout ça. Aujourd’hui, on ne se comprend plus et ils me prennent pour une folle. Si j’ai disparu du jour au lendemain, c’est parce que mon père est venu me chercher. Ils ont décidé de m’interner, alors je me suis échappée. Et me voilà ici… Je serai majeure mercredi, après, ils ne pourront plus rien me faire.

Honteuse, je n’ose pas relever les yeux et affronter Trevis. Il doit déjà regretter et penser que je suis un cas social.

Contre toute attente, il pose une main sur la mienne :

— Je ne suis pas sûr d’avoir tout compris, mais je suis certain que tu n’es pas folle. Tu peux rester chez moi, au moins jusqu’à mercredi.

Mon visage doit être aussi rouge qu’une pivoine. Comment peut-il me faire cette proposition après ce que je viens de lui balancer ?

— Ne t’inquiète pas, ma maison est à la campagne et il y a largement de la place. Tu pourras même ne pas me croiser, si tu n’en as pas envie, plaisante-t-il.

Il me scrute de ses beaux yeux verts :

— Tu en penses quoi ?

Il faut dire qu’il m’apporte une solution de rechange sur un plateau d’argent. Mais je ne peux pas et puis Tristan…

— Ça va être Noël et tu as autre chose à faire que d’avoir ton ancienne employée chez toi. C’est très gentil, mais je vais me débrouiller.

Je me redresse, prête à partir.

— Ça tombe bien, je n’ai rien de prévu. Mes parents sont en voyage et nous fêterons seulement Noël le week-end prochain. Donc, c’est réglé, tu restes.




Tristan

Lundi

Réveillon de Noël

Quand bien même j’aimerais que le temps s’arrête, la vie autour de moi continue. Dans la voiture, je conduis pour ramener ma mère chez nous pour les fêtes de Noël. Elle dormira exceptionnellement à la maison ce soir.

Mais cette année, je n’ai pas la tête aux festivités, laissant à ma sœur le soin de s’occuper des cadeaux et du repas. L’absence de Raven m’obsède et me ronge. J’aimerais tellement la serrer contre moi et ne plus la quitter. J’espère qu’elle est en sécurité.

Aujourd’hui, cela fait trois jours qu’elle est partie sans donner aucun signe de vie. Mon esprit me torture en me demandant où elle va passer la soirée du réveillon. Seule ? Dans la rue ? Un hôtel miteux ?

Mes mains se remettent à trembler sur le volant. Je dois me ressaisir, je ne veux pas que ma mère remarque mon inquiétude.

— Et tu ne m’as pas dit, Raven sera là ?

Mon corps se crispe et je mords l’intérieur de ma lèvre pour ne pas exploser à l’évocation de son prénom. Bien entendu, ma mère n’a pas oublié Raven, ce qui, pour le coup, aurait été plus simple pour moi.

— Non, maman. Elle risque de ne pas revenir avant un moment.

— C’est dommage, Tristan. Je l’aime bien.

— Je sais, rétorqué-je avec l’envie d’ajouter moi aussi.

*

22 h 30

À table, nous sommes entourés des mêmes convives qu’à Thanksgiving, avec mon oncle et ma tante du côté paternel, en plus. Il ne manque que Raven.

Je garde le silence et écoute de manière peu attentive les membres de ma famille. Le temps ne semble pas s’écouler, je n’ai qu’une envie : m’isoler loin de tout le monde.

La sonnerie du téléphone fixe retentit dans la salle voisine et me tire de mes sombres pensées. Je regarde un instant Lucie, mais elle est en pleine conversation avec notre cousin. Qui peut appeler un soir de réveillon ? La police ?

Un regain d’énergie me fait quitter la pièce et me diriger vers l’appareil à quelques mètres. Après avoir décroché, ma respiration se brise en reconnaissant la voix hésitante à l’autre bout du combiné. À ce moment, j’attrape l’appareil sans fil et pars m’isoler dans la cuisine.

— Je voulais te souhaiter un joyeux Noël, Tristan, et te rassurer. Je vais bien, alors ne te fais plus de souci pour moi.

— Tu… tu n’avais pas le droit de me faire ça ! Pas quelques heures après t’avoir retrouvée.

— Je suis désolée.

— Dis-moi que jeudi tu seras rentrée à la maison, la supplié-je.

Son long silence n’augure rien de bon.

— Pourquoi tu appelles, si tu ne comptes pas me revoir ?

— Je voulais te dire que je vais bien et te remercier pour tout ce que tu as fait pour moi. Je pensais que ça serait plus facile de te dire au revoir de cette manière… mais je me suis plantée.

— Raven, je t’en prie. Reviens… Je te promets qu’on sera bien ensemble. Je ne peux pas te perdre, putain ! prononcé-je, plein de détresse.

Elle reste silencieuse, seuls ses reniflements retentissent à travers le combiné. Puis, elle me répond d’une voix tremblante :

— Tristan, je suis cassée. Je ne pourrai pas te rendre heureux, parce que je ne pourrai jamais l’être. Revenir à tes côtés, c’est être certaine de te faire souffrir un jour. Je m’excuse de ne pas l’avoir compris plus tôt.

— Raven, je....

— Je préfère qu’on se quitte sur de merveilleux souvenirs. Je ne t’oublierai jamais, crois-moi. Tu resteras ma lueur d’espoir en ce monde… Je vais partir, Tristan, on ne se reverra plus. Alors, tourne la page et prends soin de toi, me supplie-t-elle avec difficulté, étouffée par ses larmes.

— Raven, non, ce n’est pas possible ! Où es-tu ? Dis-le-moi !

— Je… je t’aime.

Un poignard se plante dans mon cœur. Comment peut-elle me faire cet aveu et me quitter ? Enragé, je réitère ma question, jusqu’au bip m’annonçant la fin de l’appel.

Je pousse un cri et balance le combiné. Ma sœur quitte la table et me rejoint. Elle croise mon visage meurtri par la douleur, et se mord la lèvre, l’air de comprendre.

— Tristan…

Je me canalise et passe à côté d’elle en marmonnant.

— Elle ne reviendra pas, on arrête les recherches.

Je m’excuse et pars m’isoler à l’étage.




Raven

22 h 35

Mes doigts tentent d’essuyer mes larmes et je fixe encore le combiné sur la table de chevet.

Toute la soirée, je n’ai pensé qu’à Tristan alors que Trevis avait fait des courses et préparé un « petit repas de fête ». Après le plat principal, j’ai profité d’une pause pour m’isoler quelques minutes dans la chambre d’ami.

Un long moment, je suis restée plantée sur le lit, à fixer le post-it. Plus tôt dans la journée, depuis l’ordinateur de Trevis, j’ai cherché le numéro de Tristan et Lucie.

Puis, il m’a fallu prendre mon courage à deux mains pour le composer. Chaque tonalité me soufflait d’abandonner, mais je devais dire au revoir à Tristan. Je lui devais au moins ça et voulais le rassurer. Mais ç’a été plus fort que moi, je lui ai avoué que je l’aimais.

Notre échange téléphonique se répète dans ma tête, notre séparation est bien réelle. La voix de Trevis me ramène à la réalité, il m’appelle depuis le rez-de-chaussée.

J’inspire à plusieurs reprises, me lève et vérifie mon visage dans le reflet de la fenêtre. J’humidifie mon doigt et atténue les traces de mascara sous mes yeux.

En rejoignant Trevis, il est en train de s’extasier sur le choix de la bûche. Je tente d’adopter un air plus léger, je n’ai pas envie d’attiser des questions qui me ramèneraient directement au sujet de Tristan.

Je regagne ma place et goûte la glace à la vanille. À l’aide de ma fourchette, je triture le petit père Noël en chocolat et le repousse dans mon assiette, pendant que mes pensées m’échappent encore.

— Que comptes-tu faire, une fois ton anniversaire passé ?

Je sursaute discrètement et reviens à la conversation.

— Me remettre en route, j’ai un rendez-vous à New York dans une dizaine de jours. Ça me laissera le temps d’y aller.

Il me regarde d’un air curieux :

— Et tu dois rencontrer qui, si ce n’est pas indiscret ?

Je souris malgré moi.

— J’ai décidé de faire une expertise psychiatrique avec un professionnel renommé. Bon, ça va me coûter un bras, mais je veux prouver à mes parents que je ne suis pas folle. Ensuite, je pourrai tourner une page de ma vie. Je n’aurai plus besoin de me cacher ou de me justifier. Pour l’instant, j’ignore si je vais revenir dans le coin ou découvrir d’autres horizons. Je déciderai ça plus tard.

— Tu es une femme courageuse. C’est sûrement ce truc que j’ai ressenti chez toi la première fois et qui t’a rendue intéressante à mes yeux. Je t’admire de continuer à te battre et tu as raison de le faire. C’est à toi seule de décider de ta vie.

Je rougis face aux compliments et me sens un peu mal à l’aise. Je ne sais pas si les propos de Trevis sont ambigus ou non. Nous n’avons jamais reparlé de la fois où il m’avait invitée à manger en me raccompagnant du travail.

Soudain, il pose une main sur la sienne :

— En tout cas, tu pourras toujours compter sur moi. N’hésite pas et c’est sans aucune arrière-pensée. J’ai bien compris que tu as déjà quelqu’un dans ton cœur. Je te propose une simple amitié, rassure-toi.

Je me sens bête de m’être monté des films et suis soulagée qu’il éclaircisse la situation. Trevis se lève et quitte la pièce un instant. Lorsqu’il revient une minute plus tard, il dissimule quelque chose dans son dos. Il s’approche de moi :

— Je n’ai pas pris la peine de l’emballer.

Je râle lorsqu’il pose sur la table un téléphone et une carte SIM prépayée.

— Trevis, je ne peux…

— Honnêtement, c’est plutôt pour me rassurer ! Je veux être certain que tu puisses me contacter, en cas de besoin.

Gênée, j’accepte et la bienveillance de Trevis fissure encore une fois ma carapace. Puis mes yeux s’attardent sur l’appareil et cela m’arrache un sourire. Décidément, moi et les portables, c’est une sacrée histoire.




Tristan

Un mois plus tard

Mardi

13 h

J’ouvre la porte et détaille les murs de l’appartement un par un. L’endroit éveille en moi un pincement et un sentiment familier. Me voilà de retour, presque rien n’a changé depuis mon départ, hormis la fine couche de poussière.

Dans l’empressement qui a suivi ma démission et la disparition de Raven, je n’ai pas pris le temps de résilier mon bail et je m’en félicite aujourd’hui.

Quelques jours après avoir eu Raven au téléphone pour la dernière fois, j’ai décidé de me reprendre en main. Je voulais me donner l’illusion qu’elle n’avait pas bousculé ma vie.

Las, je dépose mes dernières affaires sur le sol du salon et regarde ma montre. Je n’ai pas le temps de ranger, sinon, je vais être en retard à mon rendez-vous.

Patiemment, j’attends que vienne mon tour. Les minutes suivantes, une femme sort du bureau de Wild. Je ne l’ai jamais croisée ici et le directeur semble bien familier avec elle.

Wild tourne la tête et me reconnaît. Il me fait signe de me lever et de les rejoindre.

— Tristan, vous voilà. Je suis content que vous soyez revenu sur votre décision. Vous êtes un bon élément et les membres vous apprécient. Ah oui, j’en oublie la politesse, voici Jennifer. C’est ma nièce et c’est elle qui vous a remplacé. Finalement, après son intégration ici, nous avons décidé de la garder dans l’équipe du fait que nous avons davantage de membres à gérer depuis quinze jours. Nous n’avions pas assez de médiateurs et votre présence à tous les deux tombe à point nommé.

Poliment, je souris à la jeune femme et la dévisage. Elle a sûrement un ou deux ans de moins que moi, elle arbore une expression naturelle et joviale. Elle porte une tenue simple, un jean et une chemise avec un gilet sans manche par-dessus. Ses yeux noisette donnent une nuance supplémentaire à ses longues boucles dorées et chocolat. Un trait sombre de maquillage souligne et renforce son regard. Puis, un sourire charmeur s’affiche sur son visage :

— Enchanté, Tristan.

— De même.

Wild remercie sa nièce et m’attire dans son bureau pour régler les détails de ma reprise.

*

18 h

Je suis un peu nerveux à l’idée de commencer la séance. Les visages familiers s’installent devant moi, tandis qu’Anna m’adresse un sourire. Elle semble contente de me revoir et ça me redonne du courage.

Je me lève du bureau et les remercie d’être présents. Chaque mot que je prononce me déconnecte de mon esprit. Malgré tout, je ne peux m’empêcher de fixer les chaises, cherchant la silhouette de Raven. Des semaines que je tente de me mentir et de ne plus y penser. Mais mon retour ici rend les choses plus difficiles.

Ici, j’ai l’impression qu’elle va débarquer d’un moment à l’autre. Et pourtant, je sais que je ne la reverrai pas.

*

20 h

La salle se vide et Anna se rapproche timidement. Elle me détaille en silence, puis s’exprime :

— Contente que vous soyez de retour. J’ai du mal avec la nouvelle médiatrice.

J’affiche un léger sourire face à sa franchise.

— À tout hasard, vous avez des nouvelles de Raven ?

Mon regard devient sombre et Anna comprend qu’elle a mis brutalement les pieds dans le plat. Elle s’éloigne, puis se retourne face à moi.

— Je pensais qu’il y avait quelque chose entre vous et que vous auriez des informations à son sujet.

La conversation m’agace et je coupe court à ses sous-entendus.

— Je ne sais rien hormis que son père l’a ramenée, la veille des vacances de Noël.

Anna presse ses doigts, elle hésite puis me regarde sérieusement :

— Je l’ai aperçue le 23 décembre au soir. Je marchais dans la rue, victorieuse d’avoir trouvé un cadeau en dernière minute et je suis passée devant le parc. C’est là que je l’ai vue, elle portait une capuche et se tenait contre une barrière, mais je l’ai reconnue, j’en suis sûre. J’ai voulu la rattraper, mais le temps que je traverse, elle est montée dans un pickup noir. Le véhicule a démarré quelques minutes plus tard.

Mes pensées se figent quelques secondes et j’ai le sentiment de perdre pied.

La réalité me revient de plein fouet, je sais très bien à qui appartient cette voiture. Elle a préféré me quitter pour demander de l’aide à l’autre play-boy et cette pensée accroît ma colère endormie depuis plusieurs jours.
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Assise par terre, mes larmes ruissellent le long de mes joues. Mes mains s’agrippent à mes cheveux désespérément, comme pour s’ancrer à quelque chose et ne pas chanceler sous le coup du sort.

Comment ai-je pu me retrouver dans cette situation ? C’est un cauchemar.

*

Quelques semaines plus tôt

Comme je l’avais prévu, je me suis rendue à New York pour rencontrer le docteur Grent, psychiatre de renom, et j’ai dépensé la moitié de mes économies pour obtenir son expertise. J’ai passé deux jours dans une clinique et réalisé différents tests dans le but d’analyser mon comportement et mon esprit.

À mon arrivée là-bas, en posant mon sac sur un lit impersonnel, le malaise m’a saisie immédiatement. La décoration et le climat m’ont vite rappelé les mauvais souvenirs de mon internement. Mais cette fois, j’étais libre de mes mouvements, j’étais là de mon propre chef et me rattachait à cette idée pour tenir.

Les vingt-quatre premières heures ont été les plus douloureuses. J’ai dû expliquer en boucle et sous toutes les coutures, ce qu’il s’est passé il y a trois ans.

Le lendemain, les questions étaient plus axées sur ma vie actuelle et mes projections dans l’avenir.

Le Dr Grent a employé plusieurs méthodes pour me pousser dans mes retranchements et mesurer ma colère. Seulement, je n’ai pas ressenti les choses de la même manière, cette fois. Certes, toujours victime de mes blessures, mais la rage s’est effacée, laissant sa place à quelque chose d’autre. Le psy a évoqué vaguement un comportement de résilience.

Quelques jours après les tests, le Dr Grent m’a convoquée pour le bilan dans son cabinet privé. Il s’est montré catégorique, j’ai encore des fragilités, mais rien qui ne justifie une prise en charge médicale ou un internement. Il m’a expliqué comment j’avais évolué au cours des derniers mois et soulevé la responsabilité de Tristan. J’avais dû me confier sur tous les sujets et ma relation avec mon médiateur n’est pas passée sous silence.

Le docteur m’a tout de même donné un conseil en me rendant mon dossier. Celui de me reconstruire par étape et d’enfin accepter d’être heureuse.

Selon lui, je me l’interdis par culpabilité envers mon enfant perdu.

Ces mots, je tâcherais de ne jamais les oublier :

« C’est contre vous que vous êtes en colère, Raven. Graciez-vous, une fois pour toutes. On ne peut pas rester fâché avec soi-même, c’est trop dangereux. Votre avortement n’était pas votre volonté, vous étiez jeune et n’aviez pas le pouvoir de faire autrement. Il est temps pour vous de refermer ce livre en vous pardonnant. Vous devez écrire la suite, maintenant. »

C’est bête, mais les simples mots de ce psy ont été les premiers de la part d’un professionnel de son espèce à réussir à me réconforter. Le Dr Grent a provoqué un déclic que je ressens aujourd’hui.

Mon rapport en main, j’en ai envoyé une copie accompagnée d’une brève lettre à mes parents, leur expliquant que je n’aurais désormais plus rien à voir avec eux. J’ai pris soin de ne pas leur donner un moyen de me contacter. Mon passé est derrière moi, maintenant. Je n’ai plus qu’à avancer sans me retourner.

Chose que j’ai faite, les jours suivants, puisque j’ai rejoint la côte ensoleillée et touristique de Floride. La chance de mon côté, j’ai rapidement trouvé un emploi et un hébergement. J’ai débuté comme serveuse dans un club de golf et pu négocier un logement au sein de l’établissement.

*

J’ai terminé mon service depuis trente minutes et en ai profité pour rejoindre mon modeste logement. Les patrons ont mis à ma disposition un bungalow accueillant les travailleurs saisonniers.

Plus tard, assise par terre, dans la minuscule salle de bains, je reste prostrée. Le dos contre la paroi de la douche et les genoux repliés contre mon buste. Mon souffle est court et lourd, mes larmes me brouillent la vue.

Comment ai-je pu me retrouver dans cette situation ? C’est un cauchemar.

Mes doigts blanchis à leur jointure desserrent ce que je tiens dans la main depuis une dizaine de minutes. Puis, d’un geste de colère, je le balance à travers la pièce.

Le test de grossesse rebondit contre le lavabo et le symbole positif vient se rappeler à mes yeux, comme pour me narguer.
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Déboussolée, j’avance lentement au milieu des rues ensoleillées de West Palm Beach, tenant à la main un papier avec une adresse inscrite dessus. Le cœur lourd, mes yeux détaillent les bâtisses luxueuses aux alentours. Ma poitrine se comprime davantage, l’opulence des lieux et cette course au prestige me donnent le tournis. Cette ville de l’aire métropolitaine de Miami est habitée par de nombreux milliardaires et célébrités. Alors, une chose est sûre : personne ne pensera à me chercher ici, et c’est cette raison qui m’avait motivée.

Même vêtue d’une robe légère et chaussée d’une paire de sandales, la sueur perle sur mon front. La fatigue mêlée à la chaleur oppressante accentue mon malaise et me rend fébrile. Mon corps est clairement en manque de sommeil tandis que mon esprit, lui, est harcelé sans relâche par une pensée obsessionnelle. Avec seulement deux heures de repos par nuit, je ne tiendrai pas longtemps la cadence de mon poste de serveuse. J’en ai bien conscience. Si je ne veux pas tout gâcher, il est nécessaire de me reprendre en main et de réussir à faire un choix. La découverte de ma grossesse et le souvenir de Tristan ne me quittent plus depuis une dizaine de jours. Je ne peux pas y échapper, cette vérité ne fait qu’accentuer l’absence et le vide que je ressens. Malgré cela, je ne l’ai pas recontacté depuis le soir de Noël. À aucun moment je n’avais envisagé une telle situation et, à cet instant, je ne sais plus quoi faire. Une part de ma conscience me répète sans relâche de lui révéler la vérité, tandis que l’autre se cache derrière la panique de prendre une décision concernant l’avenir de cet enfant et, inexorablement, du mien.

De gigantesques palmiers arborent les allées piétonnes et m’offrent enfin un peu d’ombre, ce qui a le mérite de m’apaiser un court instant. Ma température corporelle semble redescendre légèrement.

Mais, après quelques minutes, la moiteur s’invite à nouveau au creux de mes mains et le rythme de mon cœur s’accélère à chaque pas. L’approche de ce rendez-vous m’angoisse et réveille ma nervosité, pourtant, je dois m’y rendre. Il est temps d’arrêter de faire l’autruche et de repousser le moment. Je suis déterminée à obtenir des réponses à mes questions. Il y a presque trois ans et demi maintenant, à la suite de mon avortement, je m’étais fait mettre un implant comme moyen de contraception. Même si à cette période je doutais fortement d’avoir de nouvelles relations, le médecin qui m’avait prise en charge me l’avait vivement conseillé, pour ne pas revivre ça. C’était moins contraignant que la pilule et je ne risquais pas de l’oublier.

Alors, pourquoi suis-je tombée enceinte ? Je ne comprends pas et mon ignorance m’empêche d’avancer. Deux jours après le test de grossesse, j’ai passé des examens complémentaires dans un laboratoire. C’est donc le motif de mon rendez-vous avec le gynécologue aujourd’hui, pour connaître les résultats.

Je m’arrête quelques minutes au pied d’un immeuble récent. D’après le chiffre accolé sur la façade, je suis au bon endroit. En levant la tête, je dénombre une dizaine d’étages, puis mon regard se rive sur les nombreux interphones face à moi et j’y cherche le nom du cabinet. Une fois trouvé, mon estomac se serre et l’appréhension redouble, je prends une profonde inspiration avant d’appuyer sur le bouton.

Une voix mature et féminine répond à travers le boîtier :

— Bienvenue au cabinet, que puis-je faire pour vous ?

— Bonjour, j’ai rendez-vous dans quinze minutes.

— Je vous ouvre, prenez l’ascenseur jusqu’au cinquième étage, puis ça sera la première porte sur votre gauche.

Je la remercie et m’avance dans le hall, le cœur lourd et les mains tremblantes.

Une fois à l’intérieur de la cabine, les portes métalliques se referment et je me retrouve seule. Mon rythme cardiaque ne cesse d’accélérer et ma poitrine devient de plus en plus douloureuse face aux chiffres des étages qui défilent trop vite. Tous mes membres s’agitent et de légers tremblements trahissent mon angoisse. Alors, machinalement, mes doigts s’accrochent à mon sac à main comme pour tenter de canaliser le reste de mon corps. Une pensée pour Anna me traverse, j’aurais dû travailler sa foutue méthode de l’ancrage, ça m’aurait peut-être aidée dans un moment pareil. La distance se réduit et une terrible envie de faire demi-tour se manifeste dans ma tête. Fuir pour ne pas me confronter à la réalité, persuadée qu’en l’ignorant, celle-ci disparaisse.

Dans le couloir du cinquième étage, je reste immobile face à la porte du cabinet, puis résignée, ma main abat la poignée.

*

Installée dans la salle d’attente, je scanne chaque détail de la décoration pour patienter et éviter de ressasser. Je n’avais jamais vu de cabinet médical aussi chic, que ça soit le mobilier, les tableaux d’artistes ou encore la panoplie d’écrans fixés aux murs. Tous les moyens sont bons pour ne pas poser son regard sur les deux couples assis à mes côtés. C’est trop douloureux d’affronter leur sourire de futurs parents et d’assister à ces démonstrations d’amour et de projet d’avenir. Pourtant, mon esprit s’éloigne et je commence à rêver, à formaliser des « si ». Puis, brusquement, le visage de Tristan m’apparaît et mon corps se crispe. Il n’est plus dans ma vie, je dois assumer le choix que j’ai fait.

Un léger tournis se manifeste, les images face à moi bougent et s’étirent dans la pièce. La présence des personnes aux alentours m’oppresse davantage et l’envie de fuir se marque au fer rouge dans mon cerveau. Mes paupières se ferment quelques secondes pour contenir mon malaise.

Une vingtaine de minutes s’est écoulée jusqu’à ce que le médecin vienne me saluer et me demande de le suivre. Le gynécologue qui s’adresse à moi frôle la soixantaine. Ses cheveux sont parsemés de gris et son visage est rond et souriant. Les premières paroles qu’il prononce se veulent douces et rassurantes. Je m’apaise à l’idée de m’éloigner des autres patients et pénètre rapidement dans la salle de consultation.

Le Dr Richardson me fait signe de m’asseoir face à son bureau :

— Donc, vous êtes Raven Carpenter. C’est bien ça ?

Ma gorge devient sèche, cette simple question amorce la réalité. Silencieuse, j’acquiesce d’un signe de tête, puis il reprend :

— Le laboratoire m’a transmis les résultats de votre prise de sang, vous êtes enceinte de sept semaines environ.

Je déglutis à l’annonce du gynécologue, avec cette vive impression de me prendre une gifle en pleine figure. Je ne doutais pas vraiment du test de grossesse, mais entendre cette phrase d’un professionnel de santé rend la situation beaucoup plus réelle. Jusqu’à cet instant, je nourrissais secrètement l’espoir d’une erreur.

Demeurant muette, le médecin m’adresse un regard compatissant avant d’ajouter :

— Est-ce que vous vous sentez bien ? J’ai le sentiment que cette nouvelle n’est pas celle que vous attendiez.

Mes mots restent toujours coincés, je suis incapable de répondre quoi que ce soit, le temps d’accuser le coup. Le docteur Richardson semble à son tour mal à l’aise et reprend d’une voix plus douce :

— Avez-vous déjà réfléchi à la suite et à ce que vous souhaitez faire ? En avez-vous parlé avec le père ? Dans ce genre de situation, il vaut mieux éviter de s’isoler.

Une douleur vive pince ma poitrine et l’évocation de Tristan me paralyse. Comment aurais-je pu lui dire ? Alors que, durant nos ébats, Tristan m’a demandé si j’utilisais un moyen de contraception. Je me revois le rassurer, persuadée de l’efficacité de mon implant ! Et puis, je ne peux pas me manifester aujourd’hui, je ne lui ai plus donné de nouvelles depuis le soir de Noël. L’émotion m’étrangle et mes pensées me fatiguent. Je lève les yeux face à l’homme et me redresse sur chaise.

— Comment est-ce possible, alors que j’ai un implant dans le bras ? soufflé-je.

L’homme soupire légèrement, comprenant indirectement le sens derrière ma question. Cet enfant n’est pas désiré.

— Ce type de contraception est efficace à 99,99 %. Il permet de stopper l’ovulation pendant une période de trois ans. Depuis quand l’avez-vous ?

Ses mots me font l’effet d’une douche froide. Le souvenir du gynécologue qui me l’avait posé me revient immédiatement. Il m’avait expliqué le fonctionnement, mais j’étais loin d’être attentive à ses dires, mon deuil et les calmants que je prenais à cette période avaient enterré le moindre grain de lucidité.

— Je ne l’ai jamais changé et j’ai dépassé de quelques mois ces trois ans, lâché-je, honteuse.

Le dépit s’inscrit sur mes traits, je ne peux le masquer. Encore une fois, je ne peux en vouloir qu’à mon insouciance. Si je n’avais pas cessé mon suivi gynécologique ces dernières années, je n’en serais pas là. La réalité et les remords ont un goût tellement amer.

L’homme hausse les épaules légèrement :

— Ce qui est fait est fait, mademoiselle Carpenter, c’est inutile de vous blâmer. Tout d’abord, je vais vous le retirer et ensuite nous allons évoquer les différentes étapes de votre grossesse.

Une dizaine de minutes plus tard, il dépose le bâtonnet à l’aide d’une pince chirurgicale dans le haricot en inox. Il termine de désinfecter mon bras et revient sur le sujet de l’échographie :

— Installez-vous ici, nous devons parler de la suite de votre prise en charge.

Je me sens faiblir, ma poitrine se comprime et saccade mon souffle. Le tournis revient, je ne suis pas prête à envisager l’après tout de suite. Mes mains tremblent de plus belle et mes yeux fixent la sortie avec grand intérêt. Mes pensées redoublent et m’assaillent ; le visage de Tristan, nos souvenirs, cette grossesse… D’un coup, j’agrippe l’accoudoir du fauteuil pour me redresser :

— Je suis désolée, je ne peux pas.

— Mademoiselle Carpenter, vous devriez vous accorder quelques jours de réflexion et me rappeler ensuite. Nous sommes encore dans les délais, si vous souhaitez mettre un terme à cette grossesse. Vous pouvez prendre du temps pour mesurer la situation.

Prête à ouvrir la porte, dos au docteur, je ne me retourne pas en marmonnant une phrase de politesse avant de sortir. Mes pas se hâtent en direction de l’accueil pour régler la consultation. La respiration fébrile, je prie pour que la secrétaire se dépêche et que je puisse enfin quitter cet endroit.

À peine dans le couloir, je me rue dans les escaliers. Impossible de me retrouver enfermer dans l’ascenseur. La panique et l’angoisse déferlent à vive allure dans tout mon corps.

Enfin dehors, je titube sur quelques mètres jusqu’à l’arrière du bâtiment. Mes jambes s’effondrent, tandis que ma vision devient floue. Je suis incapable de me contenir plus longtemps et le reste du déjeuner se déverse sur le bitume.

Essoufflée et affaiblie, je me laisse tomber au sol un peu plus loin, assaillie par mes sanglots.

— C’est un cauchemar…

La solitude vient écraser mon cœur et peser sur mon âme, si seulement j’avais la force d’en parler à quelqu’un.
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Assis à mon bureau au centre d’aide, je prépare avec difficulté le contenu des prochaines séances collectives. Depuis des heures, je me tiens là en train d’écrire et de raturer sans cesse, n’arrivant à aucun résultat satisfaisant. Pourtant, je rêverais de pouvoir tromper mon esprit avec le travail, mais ma concentration reste perturbée depuis des semaines. La révélation d’Anna avait relancé malgré moi, mes espoirs de la retrouver. Raven était revenue dans cette ville le vingt-trois décembre. Et depuis, tous les jours, je me lève avec les mêmes questions. Je ne parviens pas à trouver la paix et je crains de devenir dingue à la longue. C’est tellement insupportable de n’avoir aucune réponse ni explication quant à ses choix.

Pourquoi a-t-elle fui ? Si elle m’aimait vraiment, elle serait revenue juste après sa majorité, elle n’aurait pas pu supporter cette séparation. Pour être honnête, ce qui m’énerve le plus, c’est d’ignorer pourquoi elle a choisi de se tourner vers son ancien patron. Pourquoi lui plutôt que moi ? Mes doutes intérieurs et mes maigres espoirs sont vite chassés, je suis certain qu’elle se trouve loin d’ici désormais. Son appartement a été vidé par une entreprise de déménagement, sûrement à la demande de ses parents. Ils ont aussi récupéré sa voiture. Et puis, malgré toute volonté et fierté, je n’ai pas pu m’empêcher de passer plusieurs fois devant la librairie. Simplement pour vérifier qu’elle n’y travaillait plus, j’avais besoin de le voir pour y croire.

La sonnerie de mon téléphone me fait sursauter. Nerveux, je saisis l’appareil, avide de la moindre occasion pour chasser mes pensées.

— Salut, mon pote. Tout va bien ? Alors, la reprise du boulot ?

— Salut, Jay. Oui, ça se passe bien. Les membres sont coopératifs et évoluent chacun à leur rythme. Et puis, ma nouvelle collègue, Jennifer, la nièce de Wild, me fait profiter de son expérience et me file des tuyaux. C’est cool.

D’après le silence de Jay, je crains qu’il ait compris la supercherie. Puis il répond :

— J’ignorais qu’il avait une nièce et tu ne m’en avais pas parlé jusqu’à présent. Mais c’est plutôt une bonne chose si elle t’aide, et ça te fait de la compagnie en dehors des membres dont tu t’occupes.

Un nouveau silence s’installe entre nous à la suite de ses paroles et je sais que Jay ne va pas tarder à aborder le sujet épineux que je tente de fuir depuis des semaines. Pourtant, après le nombre d’années, je devrais le savoir, il ne lâche jamais rien. C’était presque impossible de ne pas craquer et lui livrer les informations qu’il désirait obtenir.

— Sinon, aucune nouvelle de Raven ?

Un soupir désespéré m’échappe. Ces simples mots ont le pouvoir de ranimer ma propre culpabilité, au fait que j’ai lamentablement échoué à la garder à mes côtés et profiter de notre vie amoureuse. Je desserre les dents pour répondre :

— Est-ce qu’on pourrait ne plus aborder le sujet ? Parce qu’elle ne reviendra pas. Alors, c’est inutile de me poser la question à chaque fois, m’emporté-je. La réponse ne changera pas et j’en peux plus… Elle me manque trop. Jamais ça n’a été aussi douloureux. Pourtant, même si c’est peine perdue, j’aimerais tenter d’oublier, de continuer ma vie. Parce que penser à Raven devient ingérable pour ma stabilité nerveuse et mentale.

Jay souffle à son tour, dépité de ne pouvoir me réconforter. Depuis que je le connais, c’est-à-dire environ une quinzaine d’années, il ne m’avait jamais vu aussi bas, même en prison, je donnais le change pour assumer mes responsabilités. Je ne suis tombé amoureux qu’une seule fois dans ma vie et il a fallu que ça me conduise à cette situation, à ce drame. Même s’il n’est pas en face de moi, je sais que Jay compatit et qu’il s’imagine un instant perdre Mary. Après une longue minute, il reprend :

— Excuse-moi, tu as raison. Au fond, cette histoire me fout en rogne. Après tout ce que tu as fait pour elle, je ne comprends pas comment elle a pu se barrer comme ça !

Ses paroles me blessent, parce qu’elles me rappellent ce que je me répète tous les jours. J’inspire un grand coup et reprends une contenance, je ne peux pas continuer à inquiéter mes proches. Jay et Lucie n’arrêtent pas d’être aux petits soins, et cette compassion ne me permet pas d’avancer. Mon retour dans cette ville m’a offert une césure avec tout ça. Seulement, le plus difficile est d’y être sans Raven. Pourtant, je dois me faire une raison et parvenir à l’accepter, puisque c’est la réalité telle qu’elle est. Mes doigts resserrent le téléphone :

— Je n’y comprends rien non plus. Mais ce n’est plus important dorénavant. Raven a choisi de me sortir de sa vie, maintenant il est temps de passer à autre chose. On se rappellera plus tard dans la semaine. Faut que je te laisse, je suis au travail.

— OK ! Tiens-nous au courant pour qu’on s’organise un week-end prochainement. Je crois que tu manques à ta sœur, elle est venue nous rendre visite plusieurs fois. Elle parlait beaucoup de toi. Ça ne te ressemble pas d’être distant avec elle. Lucie se pose des questions et s’inquiète pour toi. Elle ne comprend pas que tu ne te tournes pas vers elle pour qu’elle t’aide à dépasser cette épreuve. Je te rassure, je lui ai gentiment expliqué qu’elle ne pouvait pas attendre ça de toi. Que jamais tu ne le ferais, partant du principe que tu es responsable d’elle et de ta mère.

— Tu as bien fait. Pas de problème pour nous voir bientôt, on se retient au courant pour tomber d’accord sur une date. Merci, j’appellerai ma frangine. J’ai l’impression de devenir quelqu’un d’égoïste. Un semblant d’homme complètement centré sur ses problèmes. Mais ce n’est pas moi, alors, je vais me reprendre rapidement, crois-moi. Salue ta femme, à plus.

Chamboulé par notre conversation, je raccroche aussitôt. Mon esprit rumine plusieurs minutes, puis de colère, je chiffonne les feuilles éparpillées devant moi. Mon semblant de calme n’aura pas duré longtemps. Et je viens de promettre de parvenir à remonter la pente.

Une personne frappe à la porte avant d’entrer dans mon bureau et d’un regard je balaie la pièce. Il y a un sacré bordel avec mes nombreuses boules de papier gisant par terre.

Jennifer passe la tête derrière la porte et me dévisage d’un air amusé :

— Tu as des soucis pour tes séances ? m’interroge-t-elle en examinant l’état du sol.

— C’est un jour sans, je n’arrive à rien.

La jeune femme m’examine en silence et vient s’asseoir sur la chaise en face.

— Et tu n’aboutiras à rien, si tu restes énervé. Je le vois très bien aux traits de ton visage, et peut-être aussi à la quantité de feuilles que tu as jetée, conclut-elle amusée.

Ma collègue s’appuie sur le bureau en bois massif et rapproche sa tête pour capter mon attention :

— D’ailleurs, je venais te voir pour autre chose. Mon oncle a prévu un pot ce soir pour officialiser mon arrivée. C’est au pub irlandais à 18 h 30. Je serais vraiment contente que tu viennes faire un tour. Et puis, quand je vois ta tête, je pense sincèrement que ça te ferait du bien de t’aérer.

Je reste silencieux, peu motivé par son invitation. Cette soirée a lieu, parce qu’elle est la nièce de Wild. Le directeur n’a rien organisé pour mon intégration. Puis, je secoue la tête comme pour arrêter ces réflexions puériles.

— Je verrai.

— Ne te fais pas prier, Tristan. Viens, ça te changera les idées. En plus, tu n’as pas de groupe ce soir. Ça va être sympa avec toute l’équipe.

Je ne change pas d’attitude et ne cache pas mon manque d’entrain. Alors, Jennifer tente une ultime stratégie :

— Et puis, si tu fais le mort, je ne t’aiderais plus pour préparer tes séances ! ajoute-t-elle, suivi d’un clin d’œil.

*

19 h 15

Je me suis forcé à faire une brève apparition au pub. Depuis trois quarts d’heure, je me suis réfugié dans un angle de la grande salle, évitant un maximum de converser avec tout le monde. L’alcool a commencé à être servi et tous arborent déjà des airs d’insouciance et des joues rougies. Certains ont débuté une partie de billard, alors que d’autres entretiennent de grandes conversations autour du bar. Jennifer se déplace d’un groupe à l’autre avec un plateau, discutant avec chacun par la même occasion. La médiatrice tente plusieurs fois de me convaincre de me rapprocher des invités. Mais là, clairement, cette petite réunion entre collègues me gonfle. Je n’ai pas la tête à ça, à rien d’ailleurs. Je veux être seul. L’unique personne avec qui j’aimerais être n’est pas là. Le reste du monde me semble insignifiant en comparaison.

Avant de m’échapper, je rejoins Jennifer en pleine discussion et la prends en aparté :

— Merci, c’était sympa. Mais je dois y aller, j’ai un autre engagement.

— Oh, déjà, souffle-t-elle, déçue. C’est dommage, la soirée vient à peine de débuter, tu es sûr que tu ne peux pas rester encore un peu ? Allez, fais un effort.

La médiatrice ne me quitte pas des yeux et arbore une mine suppliante pour me faire changer d’avis.

— Non, vraiment, je suis désolé, on m’attend. Profite bien avec les autres. Bonne soirée.

Je coupe court à la conversation pour éviter qu’elle insiste davantage. Rapidement, je sors du pub et regagne la rue à pied. L’air frais me fait du bien. Poussés par cette agréable sensation, mes pas s’éloignent dans la direction opposée à chez moi. J’ai besoin de bouger, sinon je risque de péter les plombs entre mes quatre murs.

L’obscurité de la nuit s’affirme et les lampadaires commencent à s’allumer aux coins de la ville. Les boutiques sont sur le point de fermer et les derniers clients regagnent l’extérieur. Les températures sont basses, le vent glacial fouette à plusieurs reprises mon visage.

Les mètres défilent sans que j’en aie conscience. Ma léthargie se brise au moment où je passe devant la librairie Johnson. Mes yeux s’écarquillent lorsqu’ils aperçoivent l’ancien patron de Raven en train de fermer le rideau métallique. Est-ce un signe du destin ?

Je tremble de peur et d’excitation, puis serre les poings. Le visage de Raven s’imprime dans mon esprit et la situation me dépasse. Au fil des secondes, la colère et la frustration me poussent à agir sans hésiter. Je veux des réponses et je les obtiendrai.




Raven

Mercredi

Derrière le bar, je m’affaire à préparer les boissons du groupe de touristes venu jouer au golf. Pour cela, je dois me souvenir des différentes recettes de cocktails non alcoolisés et ne pas m’emmêler les pinceaux. Bien évidemment, aucun des clients n’a commandé la même chose, et cela nécessite un jonglage cérébral pour achever les préparations.

Quelques gouttes de sueur dégoulinent de mon front, je ne suis pas encore habituée au climat. Avant de rejoindre la terrasse, je saisis une serviette en papier pour m’éponger le visage, soucieuse de ma présentation face à la clientèle. J’ai hâte que la journée se termine, la fatigue m’accable un peu plus chaque jour et j’aimerais être seule pour tenter de réfléchir à la décision que je dois prendre.

Depuis la veille, ma conversation avec le Dr Richardson défile en boucle dans ma tête et je n’arrive pas à me focaliser sur autre chose. La situation me dépasse et j’ignore tout simplement comment la gérer. Je ne suis pas certaine de savoir quoi faire un jour.

Marchant dans l’allée de la salle pour rejoindre l’extérieur, un verre glisse de mon plateau et se brise avec fracas contre le sol. Gênée, je fixe les éclats par terre et me retiens de ne pas jurer pour ma maladresse. Il ne manquait plus que ça. Les joues rougies par la gêne, je garde tant bien que mal le sourire face aux clients. D’un mouvement de tête, je m’excuse avant d’aller chercher le nécessaire pour nettoyer.

Les lèvres pincées, Dana, la responsable du bar me dévisage d’un air mauvais et m’intime de me dépêcher. Mes pas redoublent et je tente de reprendre mon sang-froid sous les différents regards posés sur moi. Mes émotions sont exacerbées et il ne faudrait pas grand-chose pour que j’explose. Ce n’est ni le moment ni le lieu de pleurer ou de m’énerver en crachant le fond de ma pensée à Dana. La mâchoire crispée, je ronge mon frein tout en balayant les débris.

Mon collègue, Davy, apparaît et me vient en aide. Depuis mon arrivée, le blondinet de vingt-cinq ans m’a pris sous son aile. Il est chargé de me former aux différents postes du club et Davy ne peut s’empêcher de m’appeler par des surnoms affectueux et rarement par mon prénom. C’est un bel homme qui ne cache pas son homosexualité. Toujours en train de faire des remarques sur le physique des clients masculins fréquentant cet endroit. D’ailleurs, il aime se vanter d’être capable de repérer un gay en un seul coup d’œil et s’amuse souvent à faire des pronostics, ce qui finit inexorablement par me dérider. Davy dégage une bonne humeur naturelle et un enthousiasme communicant, et c’est difficile de lui refuser quelque chose. Honnêtement, je suis ravie d’avoir ce type drôle et bienveillant à mes côtés.

Une fois le sol nettoyé, il me regarde et demande :

— Tu es sûre que ça va, ma chérie ? Sans vouloir te vexer, tu as une tête de zombie, ce matin.

— Je te remercie, rétorqué-je, pleine d’ironie. Rien de particulier, j’ai juste mal dormi. Ça ira mieux demain, après une bonne nuit.

Entre nous, je n’ai aucune envie de me confier sur le véritable sujet qui me préoccupe, alors je préfère mentir. Une façon aussi d’éviter de me confronter à la triste réalité.

— OK, occupe-toi des clients de la neuf. Dana s’est chargée de terminer le service de ta dernière table. Mais je te rassure, tu n’échapperas pas à cette conversation. Je ne crois pas à ton excuse bidon. Donc, ce soir, toi et moi, on mange ensemble à la fin du service et on reprendra notre petite discussion.

Je n’ai pas le temps d’émettre la moindre opposition qu’il s’est déjà éloigné à plusieurs mètres en direction du bar.

Dépitée, je soupire, puis récupère mon plateau et rejoins les clients de la neuf qui se trouvent sur la terrasse. Mon regard accroche la pendule et l’heure a le don de me décourager, la journée n’est pas près de s’achever.

Lorsque je reconnais les hommes attablés à quelques mètres, je souhaiterais poser mon plateau et déguerpir. Ce n’est pas la première fois que je m’occupe d’eux et à chaque fois, ils ne cessent de tenter de me complimenter sur mon physique. Si je n’avais pas besoin de ce travail, je les aurais déjà frappés chacun leur tour. Rien que m’imaginer en train de le faire me remonte un peu le moral et un léger sourire s’esquisse sur mon visage.

*

22 h 00

En pleine discussion avec Davy, nous quittons le restaurant de service. Nous empruntons le chemin qui nous ramène au quartier des employés.

— Je n’en reviens pas que tu n’aies pas craché le morceau. Mais je t’assure, ma belle, je vais percer ton secret. On ne peut rien cacher au grand Davy, ajoute-t-il en riant.

Je ne peux m’empêcher de sourire face au visage déterminé de mon nouvel ami.

— C’est ce qu’on verra. Tu as peut-être enfin rencontré quelqu’un capable de te tenir tête. En tout cas, c’est sympa d’avoir proposé de manger ensemble, on a passé une bonne soirée et j’ai encore mal au ventre d’avoir ri à tes âneries.

— Qu’est-ce que tu veux, on ne peut pas s’ennuyer avec moi ! Trêve de plaisanterie, tu es arrivée chez toi, princesse. Tu vas m’écouter, tu as intérêt à filer te coucher immédiatement et péter le feu demain.

Je pouffe une dernière fois devant sa menace implicite.

— Oui, promis.

D’un geste de la main, je le salue et rejoins les marches du bungalow. En insérant la clé dans la serrure, mes lèvres immortalisent mon sourire. Je suis heureuse d’avoir rencontré Davy. Grâce à lui, je me sens moins seule et il est parvenu à me changer les idées ce soir. Peut-être qu’à lui, un jour, je pourrais avouer la vérité et lui confier mon histoire. J’ai le pressentiment que je peux avoir confiance en lui. Malgré ses plaisanteries et sa non-modestie permanentes, ce type donnerait sa chemise au premier venu. Il est de ce genre de personne qui rayonne de lumière dans n’importe quelle situation.

Un soupir de soulagement m’échappe en me déchaussant, les piétinements ainsi que les allées et venues au bar dans cette paire de chaussures à talons m’ont déjà valu une collection d’ampoules. Ma peau n’a pas le temps de cicatriser, puisque celle-ci est blessée chaque jour.

Avant d’avancer, je fixe un instant la dizaine de mètres carrés sous mes yeux. À ma droite, un espace à manger composé d’une table avec une banquette au motif fleuri et défraîchi, à ma gauche, un pan de mur dédié à la minuscule cuisine équipée, et plus loin dans le fond une énorme couchette faisant office de lit. Le logement est loin de ressembler à l’appartement moderne que j’occupais jusqu’à présent, mais celui-ci symbolise ma liberté. Cette pensée de mon ancienne vie me ramène aussitôt à Tristan et je souffle de dépit.

Je tire l’unique porte face à moi et m’enfile dans l’étroite salle d’eau avec le sanitaire attenant. Je me déshabille, en faisant attention à mes gestes pour ne pas me cogner. Ces habiles contorsions m’ont demandé un entraînement régulier pour arrêter de heurter le mobilier. Puis, j’ouvre le robinet et me glisse sous la douche.

La chaleur de l’eau m’offre un sentiment de sécurité et me rassure quelques instants. Mes yeux ne peuvent s’empêcher de détailler mon ventre, qui s’est très légèrement arrondi. Comme un réflexe, je pose ma main dessus. Ma poitrine se serre et les larmes s’accumulent au coin de mes yeux. Jamais, je ne me suis sentie aussi perdue.

Après être restée immobile de longues minutes sous la douche, j’en sors et enfile un peignoir. Mes pleurs ont asséché ma gorge, alors je me mets en quête de quelque chose à boire dans le mini frigo. Mon regard se rive sur la bouteille de vin que j’ai acheté à mon arrivée ici, mais y renonce aussitôt. Tant que je n’ai pas pris ma décision, je ne peux pas boire. À la place, j’attrape un soda et referme, lorsque j’entends la sonnerie de mon portable. Un léger sourire s’affiche sur mon visage, je vais pouvoir entendre une voix familière et rassurante. D’ailleurs, il est le seul à posséder ce numéro.

Je fouille dans mon sac et en extirpe l’appareil pour décrocher.

— Hé, comment vas-tu ? m’empressé-je de demander.

— Bien, mais c’est sûrement à toi qu’il faut poser la question. Je n’ai pas eu de tes nouvelles depuis ton départ. Alors, comment ça se passe pour toi ?

Ce simple échange me bouleverse et m’impose le silence plusieurs secondes avant de me ressaisir pour répondre.




Tristan




Même jour, un peu plus tôt

Les poings serrés par l’appréhension et l’énervement, je traverse la rue d’un pas déterminé en direction de l’ancien patron de Raven. Ce dernier se retourne et me remarque, ses yeux me scrutent d’un air interrogateur.

— Bonsoir, amorcé-je en cherchant la suite de mes mots.

Silencieux, l’homme s’attarde à me détailler et semble me reconnaître.

— Si je ne me trompe pas, nous nous sommes déjà aperçus au pub, déclare-t-il.

— Oui, c’est exact. Je m’appelle Tristan Deck.

— Enchanté, moi, c’est Trevis Pears, le propriétaire. Vous veniez pour un livre ? demande-t-il en me tendant la main.

— Votre enseigne ne porte pas votre nom ?

Sans s’offusquer par ma remarque sortie de nulle part, il répond :

— Enfant, j’étais très attaché à l’ancienne librairie. Au moment où je l’ai rachetée à sa fermeture, je n’ai pas eu le cœur à changer son appellation, tout simplement.

Je me sens un peu con d’avoir fait cette réflexion, mais j’avais besoin de repousser encore de quelques secondes la véritable raison de ma venue. Puis, je devine au regard patient de Trevis qu’il compte bien obtenir une réponse à sa première question.

— Je ne suis pas venu pour un livre ni pour vous interroger sur l’histoire de ce commerce. Je ne vais pas y aller par quatre chemins, c’est au sujet de Raven Carpenter.

Trevis ne masque pas sa surprise. Puis, je me remémore précisément la fois où je l’avais croisé au pub, c’était le soir de sa rencontre avec Raven juste avant son embauche. Trevis me dévisage quelques secondes avant de conclure :

— Je comptais aller manger à la pizzeria juste à côté. Vous m’accompagnez ? Ça sera plus sympa que de discuter au milieu de la rue en plein froid.

Sincèrement, je ne m’attendais pas à cette invitation et j’hésite quelques secondes. Puis, je me décide à accepter, voulant en apprendre davantage sur Raven.

— Pourquoi pas ? Je vous suis.

*

Après deux parts de pizza engouffrées, le libraire rompt le silence entre nous :

— Qu’est-ce que vous vouliez savoir ?

L’air grave et sérieux, je pose les yeux sur lui :

— Est-ce que vous savez où est Raven ?

Une microréaction s’inscrit sur le visage de mon interlocuteur, il s’apprête à répondre, mais la serveuse approche et nous interrompt pour nous proposer une autre boisson. Après avoir décliné poliment, Trevis reprend la conversation :

— Non, j’ignore où elle se trouve.

Au ton qu’il vient de prendre, Trevis ne me dit pas toute la vérité. Mais je n’abandonne pas, connaissant Raven, elle a sûrement demandé de ne rien divulguer à son sujet.

— En êtes-vous certain ? insisté-je en le toisant.

— Oui. Et d’ailleurs, qu’est-ce qui vous fait croire que je suis au courant de quoi que ce soit ?

— Raven est montée dans votre voiture le vingt-trois décembre.

Trevis pris en faute, soupire légèrement.

— Je vois que vous êtes bien informé. Pour votre gouverne, Raven m’a demandé de rester discret, alors, je suis désolé, mais je ne vous dirai rien. En plus, vous souhaitez des informations sur son compte, mais je ne sais même pas qui vous êtes par rapport à elle, s’agace-t-il. Ce n’est pas parce que l’on partage un repas que vous avez ma confiance. De toute façon, j’ai donné ma parole, je ne peux pas vous aider.

Je perds de mon assurance face à cette réplique. Qu’est-ce que je peux bien répondre à ça ? Je risque de terminer cette conversation sans obtenir les renseignements attendus et ce constat me fait trembler. Alors, je relève le visage face à l’homme, déterminé et tente le tout pour le tout.

— Nous étions voisins et j’étais aussi son médiateur.

— Son médiateur ? répète Trevis, interloqué.

— Elle ne vous a jamais parlé de son passé, en fait.

Le visage de Trevis se ferme quelque peu, irrité par mon comportement.

— Non, elle est restée discrète sur ce sujet et j’ai respecté son choix. Je sais juste qu’elle fuyait ses parents et qu’elle était désespérée. C’est pour cette raison que je l’ai hébergée quelques jours. Au départ, elle m’a contacté pour récupérer son salaire, elle avait besoin d’argent pour poursuivre son voyage. Rien de plus. Je ne sais pas où elle est, maintenant. Elle est partie juste après son anniversaire pour New York. Elle devait s’y rendre pour honorer un rendez-vous avec un psychiatre. Depuis, je n’ai pas de nouvelle, mais elle ne comptait pas rester là-bas. Je ne sais même pas pourquoi je vous confie tout ça, et c’est tout ce que je peux vous dire.

— Un rendez-vous avec un psy ? C’est assez étonnant de sa part.

— C’était pour une expertise, afin de prouver qu’elle est saine d’esprit. Apparemment, c’était pour elle l’unique moyen de tourner la page.

Mes doigts serrent ma fourchette de plus en plus fort, mon esprit revient sur les paroles précédentes de Trevis. Raven a séjourné plusieurs jours chez ce mec et une question me brûle les lèvres.

— Il s’est passé quelque chose entre vous ? demandé-je sans détour.

— Je ne vois pas très bien en quoi ça vous regarde. Vous n’êtes que son médiateur, non ? rétorque-t-il en me narguant avec un léger sourire, comme s’il avait compris la nature de ma relation avec Raven.

Je peste intérieurement, il me provoque. Je n’apprendrai rien de plus sur Raven et décide de mettre un terme à cette conversation. Je sors un stylo de ma poche de veste et écris sur la serviette en papier posée sur la table, puis la tends à Trevis.

— Je suis sûr que vous êtes en contact avec elle. Alors, si vous avez un peu de compassion, merci de lui donner mon numéro. Elle décidera si elle souhaite me joindre ou non. Je sais que vous ne me connaissez pas, mais je vous rassure, je n’ai aucune mauvaise intention. Je suis inquiet pour elle.

— Dans ce cas, je vous comprends, nous sommes deux.

Je dépose un billet de vingt dollars sur la table pour ne pas me sentir redevable.

— Bonne soirée et merci de m’avoir accordé du temps.

Je me lève, tandis que Trevis reste silencieux en fixant le numéro sur la serviette. Puis d’un signe de la main, me demande de patienter un instant.

— Il ne s’est jamais rien passé entre elle et moi. Le cœur de Raven a toujours été pris. Heureux de constater que cet homme se préoccupe de son sort.

Touché par les propos de Trevis, je suis incapable de lui répondre. Je le remercie d’un mouvement de tête et quitte la pizzeria sans ajouter un mot.

Notre conversation défile en boucle et m’amène à m’interroger davantage. Raven est-elle encore à New York ? Qu’a bien pu donner cette fameuse expertise ? Et Bon Dieu, si tout était bon, pourquoi n’est-elle simplement pas revenue vers moi ? Je n’arriverai jamais à la comprendre.

Des flocons de neige se mettent à tomber soudainement et me ramènent à la réalité. Je ralentis mes pas pour contempler ce spectacle, qui a le mérite d’apaiser un moment mon cœur blessé.

J’avance jusqu’à un banc public et m’y installe pour faire perdurer ce répit. Puis, mes deux mains recouvrent mon visage et un long soupir s’extirpe de ma bouche. J’aimerais tellement que Raven se tienne assise à ses côtés. Son absence a creusé un trou dans mon âme, que je ne parviens pas à combler depuis des semaines. C’est trop douloureux. Les souvenirs se répètent dans mon imagination, nos moments de tendresse torturent un peu plus mes sentiments et étranglent mes émotions.

Je ne suis pas foutu de la chasser de ma vie, ni même de lui en vouloir vraiment. J’espère silencieusement que Trevis puisse la joindre et lui donne mon numéro. D’ailleurs, si son ancien patron n’en avait pas eu le moyen, il me l’aurait dit, alors qu’il s’était contenté d’accepter la serviette en silence. Un faible espoir se ranime dans ma conscience et je sais déjà que, durant les prochaines heures, je surveillerai le moindre appel et cela va me rendre cinglé.




Raven




Durant notre conversation téléphonique, la question de Trevis déclenche mes souvenirs de ces dernières semaines. Je prends une grande inspiration avant de répondre :

— Oui, tout va bien. Excuse-moi de ne pas avoir donné de nouvelles. Les événements se sont enchaînés et il s’est passé pas mal de choses depuis. Après mon passage à New York, j’ai décidé de partir en Floride. Et, heureusement pour moi, j’ai trouvé rapidement un boulot et un logement par la même occasion.

— Tu es en Floride ? Qu’est-ce qui t’a conduit là-bas ?

— Pour être sincère, l’éloignement, et comme la ville où je suis est plutôt réservée aux grosses fortunes, j’ai pensé que personne ne viendrait me chercher ici. Je ne devrais plus rien avoir à craindre de mes parents, mais je préfère rester sur mes gardes. Et puis, le climat est loin de me déplaire.

— Je comprends. Comment s’est passé ton rendez-vous avec ce spécialiste de New York ? As-tu eu les résultats que tu espérais ?

— À mon arrivée, j’ai séjourné quarante-huit heures dans une clinique spécialisée pour passer toute une série de tests et d’examens. Les conclusions ont démontré que je ne suis pas folle. Tu n’imagines même pas ce que j’ai pu ressentir lorsque le Dr Grent me l’a annoncé. C’était comme si je redevenais un être humain à ces mots. Tu dois me trouver bizarre, mais, quand tout le monde te traite ainsi durant des années, c’est déroutant d’entendre une version différente. J’ai eu le sentiment que tout n’était pas perdu et que je pouvais encore avancer. Alors, pour aller au bout de ma décision, j’ai envoyé une copie du rapport à mes parents avec un petit mot leur demandant de me laisser enfin en paix. Je crois que cette histoire est définitivement derrière moi.

Je déglutis en terminant ma phrase, ma grossesse ne cesse de se rappeler à mon esprit et me donne l’impression de mentir.

— Je suis heureux pour toi. Alors, de quelle manière occupes-tu ton temps sur la côte ensoleillée ?

— J’ai trouvé un poste de serveuse et mon employeur m’héberge également. C’était plutôt une chance inespérée, vu qu’il ne me restait plus beaucoup d’économies après mon voyage à New York et je n’avais pas les moyens de louer quelque chose. Je me sens relativement bien ici. J’ai rencontré Davy, mon collègue, il est vraiment sympa et me change les idées. Voilà un peu les nouvelles en ce qui me concerne. Et toi, comment te portes-tu ? Tout va bien à la librairie ?

— Je vais très bien comme toujours et je suis rassuré d’entendre que toi aussi. Pour la librairie, je m’en sors grâce à l’arrivée d’une stagiaire, j’avoue que ça commençait à être difficile de tout faire seul. Si tu ne reviens pas, j’embaucherai sûrement quelqu’un à terme. Et puis les ventes du mois dernier ont été vraiment bonnes, donc tout roule. Raven, je dois te parler de quelque chose en particulier et, sincèrement, j’ignore comment tu vas le prendre.

Sa déclaration me surprend. Que peut-il avoir de spécial à m’annoncer ? Et maintenant, j’ai l’impression qu’il ne m’appelle pas uniquement pour avoir des nouvelles. Je reste silencieuse pour le laisser poursuivre.

— Tout à l’heure, en fermant la librairie, j’ai fait une étrange rencontre. Un homme est venu me voir avant que je ne parte. C’était Tristan… Ton ancien médiateur, apparemment.

Le choc m’en aurait presque fait lâcher mon téléphone et j’ai le sentiment d’avoir reçu une enclume sur la tête. Je ne m’attendais pas à cette nouvelle et ne m’y étais pas préparée. Mon cœur s’est crispé en entendant le prénom que je tente d’oublier depuis des semaines. Contre toute attente, la curiosité et l’avidité d’en savoir plus prennent le dessus et me poussent à interroger Trevis.

— Que… comment c’est possible ? Il n’habite plus dans le coin depuis mi-décembre.

— J’ignore pour quelles raisons il est ici, mais une chose est sûre, il est venu me trouver pour me parler de toi. Et puis, il doit vivre là, parce que ce n’est pas la première fois que je le vois passer devant la librairie. Il jetait toujours un œil à l’intérieur en direction de la caisse, maintenant, je comprends mieux ce qu’il cherchait.

— Et moi, je ne te suis plus. Qu’est-ce qu’il te voulait ?

— Il sait que tu es revenue le vingt-trois décembre et que tu m’as rencontré, j’ignore comment il l’a appris. Je lui ai proposé de m’accompagner pour manger et nous avons eu l’occasion de discuter autour d’une pizza.

Je dois être en train d’halluciner et j’imagine un instant les deux hommes face à face, partageant un repas. La curiosité m’ébranle à nouveau et je ne peux m’empêcher de le questionner davantage.

— Vous avez parlé de quoi exactement ? Il t’a dit quelque chose au sujet de mon passé ?

— Uniquement de toi. Tristan veut savoir où tu es et je crois qu’il n’est pas près de baisser les bras. Mais je te rassure, il n’a rien dit concernant ton passé. C’est quand je lui ai demandé qui il était par rapport à toi qu’il m’a livré son métier. Honnêtement, ce mec m’a fait un peu de peine. Je lui ai expliqué que tu étais partie pour New York et que j’ignorais la suite de ton voyage. Désolé, si j’en ai trop dit, mais il semblait tellement affecté par ton départ que ça a été plus fort que moi.

Durant plusieurs secondes, je ne trouve plus mes mots. Mon esprit dérive et imagine Tristan désespéré, une lueur d’espoir se réveille malgré moi. Puis une série d’interrogations me grille les neurones. Pourquoi se manifeste-t-il maintenant ? Est-il vraiment parti de chez sa mère pour revenir dans notre ville ? Toutes mes pensées me ramènent à ma grossesse et à la décision que je ne parviens pas à prendre.

— C’est lui, n’est-ce pas ?

Je soupire, avant de répondre d’un air las :

— Lui, quoi ?

— Que tu aimes, Raven ?

Je n’ai pas la moindre envie de répondre à cette question ni de me rappeler l’indéniable vérité.

— Tu n’es pas obligée de te confier, mais une chose est certaine, tu comptes pour lui. Et je crois qu’il se fait des films nous concernant.

— Comment ça ?

— Parce qu’après lui avoir expliqué que tu avais séjourné quelques jours chez moi en attendant ta majorité, il m’a demandé s’il s’était passé quelque chose entre nous.

— Je suis désolée de t’avoir encore embarqué dans mes histoires, Trevis. Je ne pensais pas qu’il reviendrait et te poserait des questions.

— Ce n’est pas grave, rassure-toi. Hormis ses grands airs, il m’a paru plutôt sympa dans le fond. Mais je dois t’avouer qu’une chose me peine un peu. Je me rends compte que je ne sais pas grand-chose sur toi. J’aimerais avoir certaines réponses te concernant, mais je respecte ton choix. J’espère juste qu’un jour, tu me feras assez confiance pour me parler.

— Trevis, je suis désolée. Tu es une des personnes qui m’a le plus aidée. Mais, très sincèrement, il vaut mieux pour notre amitié que tu ignores certaines choses.

— Comme les raisons qui expliquent pourquoi tu étais suivie par un médiateur ? Je ne veux pas être intrusif, j’aimerais juste que tu te livres un peu.

Quelques larmes coulent le long de mes joues et je resserre le téléphone contre mon oreille. Après une brève réflexion, je cède. Je n’ai aucune bonne raison de garder mes secrets pour Trevis. Il ne me trahira pas et ne me jugera pas, il ne l’a d’ailleurs jamais fait.

— D’accord, je vais tout te raconter, parce que j’ai confiance en toi. J’espère que tu as un peu de temps, c’est une longue histoire.

— Ne t’inquiète pas pour ça, j’ai toute la nuit s’il le faut.

Durant une vingtaine de minutes, je reviens sur mon passé de lycéenne et les événements qui ont marqué ma vie à jamais. Je lui confie tout, la folie et la colère, l’avortement, l’internement, la dépression et la solitude. Comment je me suis retrouvée à devoir participer à un groupe de parole pendant deux ans, puis de quelle manière Tristan est entré avec fracas dans ma routine. L’unique chose que je n’arrive pas à formuler et que je passe sous silence est ma grossesse. Durant tout mon monologue, Trevis ne m’a pas interrompue, comme s’il craignait que je m’arrête ou fasse machine arrière.

— Honnêtement, n’est-ce pas du gâchis ? Je veux dire d’abandonner quelqu’un d’aussi important pour toi, lâche-t-il d’une voix sérieuse.

— J’ai pris la bonne décision. Je ne serai jamais capable de le rendre heureux, c’est impossible. N’insiste pas, s’il te plaît.

— C’est ta vie, donc tu es la seule à décider. Mais ça ne m’empêche pas de croire que tu fais une connerie. Une dernière chose, à la fin de notre conversation, Tristan m’a donné son numéro de téléphone avec l’espoir que je te le transmette. Je te l’enverrai plus tard par message.

— Non, garde-le. Ce n’est pas la peine de me l’envoyer.

Je ne parviendrais pas à l’effacer, s’il le faisait. Autant éviter d’être tentée.

— Tu vois, même si je ne lui ai rien répondu, j’ai l’impression de le trahir en ne respectant pas sa volonté. Je t’enverrai son numéro, tu n’auras qu’à supprimer le message si tu n’en veux pas. Il m’a fait confiance et semblait vraiment désespéré. Désolé, c’est une chose que je dois faire. Et d’autant plus, maintenant que tu m’as expliqué la situation entre vous, je peux le comprendre. Te perdre après tant d’efforts pour t’avoir retrouvée, tu es cruelle sur ce coup. Personne d’amoureux ne pourrait se contenter de ça. Alors, Raven, réfléchis vraiment. Ce n’est pas bon de croire qu’en raison des fantômes du passé, tu n’as pas le droit de vivre et d’être heureuse aujourd’hui. Penses-y sincèrement. Je vais te laisser, il se fait tard. Prends soin de toi et n’hésite pas à me joindre si tu as besoin ou envie de parler.

Notre conversation s’achève et je suis bouleversée par ce que Trevis vient de m’apprendre. Tristan me cherche.

Toujours en pleine confusion, je me laisse tomber sur mon lit. C’est un cauchemar ! Je ne cesserai de répéter ces mots. Trevis vient tout juste de donner un grand coup de pied dans le mur que j’avais érigé avec peine entre Tristan et moi. Au fond, je meurs d’envie de le revoir ou même simplement d’entendre sa voix. Mais la réalité me rattrape à nouveau, et cette dernière fait mal ; je ne peux pas lui avouer être enceinte. Il ne l’acceptera pas, et puis j’ignore encore quoi faire pour cet enfant qui grandit en moi. Et pire, si Tristan avait la même réaction que Taylor ? Serais-je capable d’avorter une seconde fois ? Cette idée me paraît pourtant impossible, je m’étais juré de ne jamais revivre ça, de faire autrement quoi qu’il arrive. Finalement, le choix semble se resserrer autour de moi. Mais quel avenir pour un enfant s’il ne connaît jamais son père ? Et est-ce que j’oserais lui avouer la vérité un jour ? Que sa mère eût manqué de courage et l’avait privé égoïstement d’un père ! Mes idées divaguent un long moment, jusqu’à imaginer Tristan en train de s’occuper d’un enfant. J’en suis certaine, il serait génial dans ce rôle, je n’en ai aucun doute là-dessus. L’homme que j’aime est le genre de personne qui sacrifie tout pour sa famille. Il ne pourrait être qu’un bon parent.

Je craque et mes émotions dégoulinent. Je pleure toutes les larmes possibles, tentant vainement d’extirper cette douleur. Puis le bruit de la notification d’un SMS résonne dans la pièce, comme pour me rappeler qu’à la seconde suivante, je pourrais appeler Tristan, si je le décidais.




Tristan

Jeudi

07 h 00

La sonnerie stridente du réveil provoque un vacarme qui parvient à me tirer du sommeil. Mes paupières se soulèvent avec difficultés, papillonnant avant de pouvoir s’ouvrir complètement. J’ai terminé la soirée chez moi, en tête à tête avec une bouteille de whisky. Le prix de mon excès me décourage pour le reste de la journée et je suis bien tenté de rester au fond de mon lit. Après ma rencontre avec Trevis et notre conversation au sujet de Raven, j’ai éprouvé le besoin de combler la douleur, ce manque oppressant qui m’obsède et me dévore un peu plus chaque jour. Et seul l’alcool s’est montré de taille à remplir ce défi. Alors j’en ai consommé sans aucune modération, jusqu’à m’endormir ou plutôt sombrer.

Toujours inerte sous les draps, les souvenirs de ma vie reviennent me hanter et mes lèvres pestent de frustration. Quelque part, je suis certain que Trevis transmettra mon numéro à Raven. En somme, la situation repose uniquement sur sa volonté ou non de se manifester. Autrement dit, je n’ai pas fini de ruminer en espérant qu’elle le fasse. Elle seule peut de franchir le pas qui nous sépare depuis des semaines. Mon impuissance me terrasse, tête plaquée contre le sol et mains liées dans le dos. Seule l’angoisse circule et se répand à travers tous mes membres à cet instant.

Recroquevillé au milieu du matelas, le temps me semble suspendu et la torture mentale ne cesse de grandir. Une bonne demi-heure s’écoule, le constat est le même, l’avenir me déprime. Sans Raven à mes côtés, toute ma vie semble fade et dépourvue de sens. Plus rien n’a le goût d’avant, la tristesse a élu domicile dans les tréfonds de ma carcasse, laissant un arrière-goût âcre sur le monde. Et sincèrement, je suis paumé et je ne comprends pas. Pourquoi doit-on autant avoir besoin de la présence d’une personne en particulier pour continuer d’exister ? Le bonheur ou ce qui s’en approche est forcément quelque chose dont on ne profite pas seul ; des grains de sable disséminés dans certains instants de nos vies, un moment magique, court et léger, coupé de la frénésie du monde, avec quelqu’un comme témoin. La solitude y est interdite, parce que ce trou béant ne sera jamais comblé.

Une dernière alarme de mon téléphone me ramène soudain à la vie réelle. Même si je n’ai envie de rien, je ne dois pas tout foirer en perdant mon travail. Je devrais m’estimer heureux d’avoir retrouvé ma place au centre. Il faut que je me raccroche à ça et à mon devoir vis-à-vis de ma famille.

D’un geste vif, je quitte les draps pour rejoindre la cuisine et me préparer un café. Pour moi, cette boisson est une sorte de potion magique. Mais si je n’en ai pas ingurgité une quantité suffisante, elle n’agit pas. Le goût de la caféine a quelque chose de rassurant, une note de reprise de contrôle et de repère. Mon corps compte bien en boire un bon litre pour effacer la cuite de la veille et les pensées qui rongent mon esprit.

Immobile devant ma tasse, je parcours d’un regard mon agenda pour connaître le planning de la journée. Même si je tente de tenir le cap, je ne possède aucune once de motivation, et rien ne parvient à l’effleurer. Aujourd’hui, j’en suis plus que certain, une partie de moi s’est murée dans le silence depuis le départ de Raven. Bien que mes proches soient là pour me soutenir, je n’ai réussi à me confier à personne, pas même à Jay. Tout simplement, parce qu’en parler rend la situation bien réelle et je refuse que ça soit le cas. Pourtant, l’absence de Raven est un fait indéniable. Mais pour être franc, il m’est impossible d’expliquer ce que je ressens, de mettre des mots sur cette souffrance qui m’habite nuit et jour. Comme si le fantôme du manque avait investi mon âme, il la ronge un peu plus à chaque seconde, ne laissant qu’une chair déchirée derrière son passage. Et aujourd’hui, ce spectre démoniaque s’évertue à me rappeler le poids de sa présence.

*

10 h 00

À peine arrivé au centre, je choisis de m’isoler dans mon bureau et m’empresse de le rejoindre.

Dans le couloir, je croise Jennifer, qui vient à ma rencontre avec un large sourire au bord des lèvres.

— Salut, Tristan, tu as une de ces têtes ! Ce n’est pas au pub que tu t’es mis dans cet état. Tu n’es même pas resté une heure, souffle-t-elle en posant une main sur mon épaule.

Sans brusquerie, pour ne pas l’offenser, je recule et m’éloigne de son contact, dérangé par cette intrusion dans ma bulle. Aucune femme ne m’a touché depuis ma relation avec Raven, et j’ai la désagréable sensation de souiller mes souvenirs en laissant ma collègue faire.

— J’avais à faire, désolé. J’espère que tout le monde a passé une bonne soirée.

— Oui, c’était vraiment bien, tu as raté quelque chose.

Elle plante son regard dans le mien, puis avec un air de défi me lance :

— Si tu veux te rattraper, tu peux m’inviter à manger ce soir après le boulot.

Je ne peux m’empêcher de froncer les sourcils face à l’aplomb de mon interlocutrice. Elle commence à m’agacer, mais je n’en montre rien et réponds gentiment :

— Une autre fois. Je n’ai aucune envie de sortir ce soir.

— Tu sais, je peux t’écouter si tu as besoin de parler…

— Tu t’inquiètes pour rien, tout va bien. Je suis juste crevé.

— Allez un petit effort, on sort juste manger et promis, tu pourras te coucher tôt.

Irrité, je me mords la lèvre, elle ne lâchera pas l’affaire. Je réfléchis un instant à ma réponse, puis je réalise que je n’ai pas de raison de refuser. Si je veux me reprendre, cela commence par être un peu moins égoïste.

— OK.

La médiatrice m’adresse un sourire victorieux. Je me retourne en direction de mon bureau et remarque Anna en train de nous observer du coin de l’œil avec un air pincé. J’ignore l’étudiante et avance dans le couloir.

*

Une fois seul, je tente de m’occuper l’esprit en exécutant des tâches administratives. Je n’ai pas le temps de m’y mettre sérieusement qu’un coup est donné à la porte. Agacé, un soupir m’échappe, ce n’est pas possible d’avoir la paix plus de deux minutes. Je peste dans mon coin, puis autorise enfin la personne à entrer. Je ne relève même pas les yeux de mon écran pour montrer que je ne suis pas d’humeur.

— Je suis passée récupérer ma veste que j’ai oubliée. Est-ce que vous pouvez m’ouvrir la salle ? demande Anna.

Peu motivé à quitter mon bureau, je me lève pour attraper les clés dans la poche de mon jean. Je lui tends en ajoutant :

— Va la chercher.

L’étudiante s’exécute et revient après quelques minutes. Elle s’avance vers moi pour déposer le trousseau sur le bureau.

— Merci.

Je lève les yeux et remarque qu’Anna semble attendre quelque chose.

— Tu as besoin d’autre chose ?

— Non, mais j’ai entendu votre conversation tout à l’heure. Vous n’allez pas faire ça, quand même ?

— Mais de quoi tu parles, à la fin ?

— Sortir avec elle, l’autre médiatrice.

Cette journée est un putain de cauchemar. Pourquoi tout le monde a-t-il décidé de venir me gonfler ?

— Mêle-toi de tes affaires, Anna. Tu as toujours le don de fourrer ton nez dans ce qui ne te regarde pas.

— Et Raven ? Ça y est, vous l’avez déjà oubliée ? Il ne vous aura pas fallu si longtemps.

Cette phrase me pique au plus profond telle une lame dans ma poitrine et ma propre colère remonte sans prévenir. Une gifle n’aurait pas fait plus mal.

— Arrête de te faire des films avec Raven, vociféré-je.

— Et vous, cessez de me prendre pour un lapin de six semaines. Je sais très bien qu’il y a quelque chose entre vous deux.

— Je vais être clair une dernière fois. C’est elle qui s’est barrée, en abandonnant tout derrière elle. Alors, arrête de me faire des reproches à moi ! Maintenant, sors de mon bureau !

Anna se retourne et avance vers la porte. Depuis l’embrasure, elle souffle à mon attention :

— J’avais raison, vous l’aimez. Une dernière chose, vous devriez faire attention à la façon de maîtriser votre colère, cher médiateur. Vous n’avez plus l’air de contrôler grand-chose.

Puis elle sort du bureau avant que je ne l’engueule une énième fois.

Face à mon ordinateur, je fulmine, cette gamine vient de titiller mes nerfs. Et pourquoi ses mots m’énervent-ils autant ? Je lâche un profond soupir, il ne manquerait plus que Wild se pointe à son tour pour couronner le tout.

Mes jambes s’agitent nerveusement sous le bureau. Cette situation commence à me rendre dingue. Bientôt, je ne supporterai plus personne et serai vraiment infect avec les autres. Sous l’impulsivité, je sors mon téléphone.

— Salut, mon pote. Déjà l’ennui ?

— Jay, préviens Teddy. Je veux que les gars retrouvent sa trace ! J’en peux plus, c’est trop dur à supporter. Je vais devenir taré !

— Enfin, tu te réveilles ! Je m’en occupe, y a qu’à demander. Je te rappelle dès que j’en sais plus. En attendant, essaye de te calmer et ne fais pas n’importe quoi.

— Crois-moi, c’est plus facile à dire qu’à faire.

Je raccroche, libéré d’un poids. Malgré moi, un infime espoir se fraye un passage et je sais déjà que ce dernier va malmener mon esprit pour les jours suivants.




Raven

Jeudi

10 h 00

Je rejoins Davy pour mon premier jour de service au restaurant gastronomique du club. Les premières semaines au bar n’étaient que le début des diverses tâches que je serai amenée à réaliser. Pour cette occasion, mon collègue m’a donné une tenue plus habillée, composée d’une jupe noire et d’une chemise blanche impeccable, le tout accompagné de ballerines en cuir. Les vêtements sont chics et de bonne qualité. Rien que de les porter, j’ai l’impression de paraître plus adulte. Ce n’est pas mon style vestimentaire habituel, j’avais plus l’habitude d’un jean moulant et de ma vieille paire de Rangers.

Durant la première demi-heure et parce que le restaurant n’est pas encore ouvert, Davy m’explique comment dresser les tables, le contenu du menu du jour et les astuces à retenir pour conseiller les clients. Je dois me concentrer pour rester attentive, tout mémoriser et éviter une catastrophe. Sincèrement, j’appréhende cette nouvelle épreuve. Je vais devoir être au service de clients fortunés tout au long de leur repas, de ces gens bercés dans un quotidien de bonnes manières et de condescendance. Et, pour couronner le tout, depuis la veille, Tristan parasite mon esprit. Le message de Trevis me hante et je n’ai pas pu me résigner à l’effacer. Et bien entendu, la tentation d’appeler Tristan me brûlent les doigts. Pourtant, je reste persuadée que ce n’est pas une bonne idée, il me demanderait très certainement d’interrompre ma grossesse. Et cette décision, il n’y a que moi qui puisse la prendre. Bien que je m’en sente incapable.

Guidée par l’agitation de Davy à mes côtés, je m’entraîne à arborer un sourire commercial, donnant l’impression à mon ami de faire un concours de grimaces. Il ne peut se retenir de pouffer. D’ailleurs, c’est lui qui s’était acharné à m’inculquer ce masque sur mes lèvres durant ma première journée ici.

L’angoisse et la pression sont de plus en plus présentes, mais je décide de prendre sur moi et d’assurer, j’ai besoin de garder ce job. Davy m’a expliqué que si les premiers services se passent bien, je resterais au restaurant et ne me coltinerais plus les prestations associées au bar, qui sont bien plus contraignantes. Je n’aurais plus besoin de suivre et supporter les clients lourds tout au long de leur parcours sur le green et d’être à leurs petits soins. Je préférerais de loin me contenter d’assurer le service des repas et, comme élément non négligeable, le salaire est nettement supérieur.

Nerveux, mes doigts nouent le tablier autour de ma taille, puis je glisse un stylet dans la poche de ma chemise au niveau de la poitrine, où les lettres du club sont brodées au fil doré. Je termine par clipser mon badge nominatif. Enfin prête, j’avance dans la salle, tenant le plateau d’une main. Davy m’a également entraînée pour que je ne fasse rien tomber, allant même jusqu’à me tester avec différentes charges. Heureusement pour moi, mon équilibre naturel me rend la tâche plus aisée.

La première heure du service s’achève, je m’en sors plutôt bien même si je ressens l’épuisement dans mes jambes et mes bras à force de traverser le restaurant avec les différents plats. Les clients sont agréables et je parviens à rester avenante et souriante. Les personnes de la seconde table dont je me suis occupée m’ont même laissé un généreux pourboire de cinquante dollars. Si je poursuis ainsi, à ce train-là, je devrais pouvoir renflouer mes économies un peu plus vite. Cette idée me remonte le moral et renforce mon envie de travailler. Mes doigts resserrent leur emprise sous le plateau et mon sourire s’élargit davantage.

Une fois le service terminé, je débarrasse les derniers couverts et rejoins les cuisines pour aider le reste de l’équipe.

Dans la vaste pièce se diffusent les odeurs de plats mijotés et de cuisson formant un mélange qui agresse mes narines, me provoquant un haut-le-cœur. Malmenée, je dépose rapidement mon plateau sur le poste de plonge et m’enfuis prestement en direction des sanitaires.

Victime de nausées, je crache une dernière fois et tire la chasse d’eau. La panique commence à me gagner, je prie intérieurement pour que ça ne soit que passager. Parce que si mes réactions se développent, ce travail va devenir impossible. Je ne pourrais pas assurer un bon service, si je dois prendre mes jambes à mon cou face à la moindre odeur de nourriture. Je m’approche du lavabo pour me rincer plusieurs fois la bouche avant de rentrer chez moi.

Lorsque je sors des sanitaires, Davy est adossé contre le mur du couloir, comme s’il m’attendait. Ses yeux se posent sur moi pour ne plus me lâcher, son regard insistant est assez étrange. Il reste silencieux plusieurs secondes, puis, face à mon mutisme, se rapproche pour me prendre la main.

— Viens, ma belle, c’est la pause. Allons faire un tour.

Encore remuée, je le regarde sans comprendre et me laisse entraîner à l’extérieur. Aussitôt, l’air frais apaise mon trouble et ravive mon esprit.

*

Depuis une dizaine de minutes, nos pas s’inscrivent dans le sable. Étrangement, nous sommes restés silencieux, et ce moment de répit renforce secrètement notre complicité. Puis, portée par la bienveillance de Davy, je fais une minable tentative :

— Cet endroit est sympa.

— Oui, c’est vrai. J’y suis tellement habitué que ça me paraît normal et j’ai tendance à ne plus voir la beauté des lieux. Pourtant, j’apprécie quand la mémoire me revient et me rappelle que j’ai toujours vécu ici, dans ce coin de paradis.

Davy se tait, me dévisage, puis stoppe ses pas.

— Arrêtons-nous un instant, dit-il en se laissant presque tomber sur le sable. Ma chérie, je pense que tu t’en doutes, mais ce n’est pas pour nous balader que je t’ai emmenée ici. Je me trompe ou tu es enceinte ?

Soudainement, je manque d’air et la panique déferle en moi. Je ne m’attendais pas à cette formulation si brutale. Pourtant, l’air de Davy quand j’ai quitté les toilettes était sans équivoque, il avait compris, mais sur le moment, j’ai refusé de l’admettre. J’ai préféré me mentir et penser qu’il n’y avait aucun lien.

— Je suis quelqu’un d’observateur. Ta fatigue, ton air perdu ces derniers jours et puis tes nausées de tout à l’heure… Tout ça m’a sauté aux yeux. Et si je peux te donner un conseil d’ami, essaye de le cacher jusqu’à la fin de ta période d’essai. C’est arrivé à une ancienne employée, les patrons ne l’ont pas gardée.

Je reste silencieuse et mon absence de réponse confirme les propos de Davy. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai eu confiance en lui dès la première seconde où je l’ai rencontré. Il dégage quelque chose de particulier et de bienveillant. L’avantage depuis mon expérience avec Tristan est que j’ai compris que certaines personnes sont véritablement sincères. Je reste méfiante, mais j’ai plus de facilité dans mes relations sociales. Et concernant Davy, je reste persuadée de pouvoir me livrer sans risquer quoi que ce soit.

— Et donc, tu as quelqu’un dans ta vie ? Où est le papa ?

Cette simple question me broie le cœur, je resserre davantage mon emprise autour de mes genoux, repliés contre moi. Dire la vérité est quelque chose d’assez paradoxal, d’un côté, le sentiment d’être libérée et de l’autre, la douleur de ce qu’elle me rappelle.

— C’est une longue histoire, soufflé-je.

— Je n’ai rien d’autre à faire et on a quelques heures à tuer avant le service de ce soir, déclare-t-il avant de se laisser tomber en arrière pour s’allonger, loin se soucier de froisser sa tenue.

J’esquisse un léger sourire et l’imite à mon tour.

— Tu es certain de vouloir l’entendre ?

— Je t’écoute, ma belle.

*

Après un après-midi de confidences passé sur la plage, nous nous relevons pour regagner le chemin en direction du golf. Nous n’avons aucune envie de reprendre le service de ce soir, mais nous ne pouvons pas nous dérober. Je m’apprête à rejoindre mon bungalow pour me rafraîchir avant de travailler, lorsque Davy me retient par le bras.

— Je voulais te remercier d’avoir partagé ton histoire avec moi. Mais j’ai besoin de la ramener juste une fois, et après je te fous la paix à ce sujet. Je reste persuadé que tu dois en parler avec le père. Tu n’as pas le droit de garder ce secret. Même si tu redoutes sa réaction, tu ne dois en aucun cas l’imaginer. Parce que, dans le fond, tu n’en sais rien, personne ne peut savoir comment on réagit à ce genre d’annonce. La seule chose qui compte à présent, c’est que tu sortes du silence. Tu aviseras de la suite après. Et puis, si le hasard a fait que tu obtiennes son numéro de téléphone, ce n’est sûrement pas pour rien. La perche est trop belle pour ne pas être saisie, Raven.

Davy pose sa main sur mon épaule comme pour me réconforter face à ce qui m’attend. Touchée, je détourne la tête dans sa direction :

— Tu as sûrement raison. Merci de m’avoir écoutée.

Mon collègue embrasse ma joue et me serre contre lui avant de s’éloigner. Ce simple contact a le don de me réchauffer le cœur.

Seule dans mon logement, je souffle pour apaiser mon trouble intérieur. Davy vient de raviver mes espoirs.

En revanche, je vais devoir me reprendre pour le service qui va bientôt débuter. Ce n’est pas raisonnable de penser à Tristan pour le moment. Cependant, lorsque je rejoins l’entrée du personnel, l’évidence martèle ma tête ; je dois l’appeler. Quelque chose au fond de moi s’effrite à cette simple pensée. Mes sentiments semblent se réanimer d’eux-mêmes, mais demeurent perdus entre la hâte et la peur.




Jennifer

Jeudi

20 h 15

J’avance dans les couloirs du centre jusqu’à l’entrée de mon bureau pour récupérer ma veste et mon sac à main. Au passage, je jette un regard à l’horloge, Tristan doit déjà m’attendre sur le parking. Un sourire rehausse mes lèvres, je me réjouis de ce rendez-vous, forcée d’admettre que mon collègue m’a tapé dans l’œil dès notre rencontre. Hormis la beauté apparente de Tristan, son air inaccessible me donne envie de percer sa carapace. Il a ce léger côté mystérieux, ce truc en lui qui semble torturé, un peu sombre. Mais je ne me fais pas trop d’illusions, il n’est pas prêt à se confier sur le sujet. Habituellement, je suis souvent le centre de l’attention masculine, et j’ai du mal à accepter que Tristan ne cherche pas à me séduire. Ma fierté en a pris un léger coup, d’ailleurs. Grâce à mes liens avec Wild, j’avais pu fouiner dans les dossiers du personnel et découvert que le beau trentenaire était célibataire. Alors pourquoi ne pose-t-il jamais les yeux sur moi comme le font tous les autres ? A-t-il une relation dont il ne parle pas ? Déterminée, je vais profiter de notre soirée ensemble pour en apprendre davantage sur lui. Mais je tiens aussi à lui faire comprendre que j’aimerais le connaître davantage, même si ce n’est que pour une nuit. Depuis toujours, je n’ai jamais apprécié qu’on me résiste, alors je n’abandonnerai pas la mission que je me suis fixée.

Mes talons résonnent sur le bitume et devraient alerter Tristan de ma présence. Je me félicite d’avoir opté ce matin pour cette robe sombre qui souligne mes courbes et cette paire de chaussures qui m’allonge la silhouette. Arrivée face à Tristan, je pose mes yeux sur lui, il est appuyé contre sa voiture, absorbé par quelque chose d’invisible. Une jeune barbe orne son menton et ses cheveux ont un style décoiffé. Cet aspect négligé le rend encore plus attirant, lui offrant un air rebelle. Je me fige lorsque je comprends qu’il ne m’a même pas remarquée. Vexée, j’arbore mon regard séducteur et ma bouche s’étire en un large sourire avant d’ajouter :

— C’est bon, je suis prête. Tu veux aller manger où ?

Il semble enfin réagir à ma présence et relève son regard dans ma direction.

— Peu importe, je ne suis pas difficile. Je te laisse le choix, déclare-t-il d’un ton monotone.

Ma mâchoire se crispe, j’ai bien l’impression qu’il est simplement là pour me faire plaisir. Je prends sur moi et propose d’une voix enjouée :

— Eh bien, je connais un restaurant indien dans la ville d’à côté. Si tu aimes les épices, tu vas adorer leur cuisine. En plus, les lieux sont atypiques, on se croirait en Inde. Ça peut être sympa.

— OK, allons-y, répond-il sans grand intérêt.

Je tique légèrement, mais ne relève pas et reprends :

— On se suit en voiture ?

— Monte avec moi, je te déposerai ici après.

J’acquiesce, espérant trouver là un moyen pour me rapprocher de lui.

Durant le trajet, il se contente de répondre à mes différentes remarques et n’engage aucune conversation. Il n’est pas bavard, affichant un air inabordable sur son visage, ce qui a le mérite d’attirer davantage ma curiosité. Il est hors de question que cet homme puisse m’éconduire ou rester indifférent. Ma fierté ne peut pas être réduite et piétinée ainsi. Et puis, il semble n’y avoir aucune raison pour que je ne parvienne pas à mes fins et le comportement de Tristan rend le jeu plus amusant.

*

La serveuse d’une quarantaine d’années dépose les plats sur la table, nous avons opté pour des tajines au poulet. Une fois celle-ci repartie, je romps le silence :

— Tu sembles préoccupé, tu n’as pas prononcé un mot depuis qu’on a quitté le centre. Enfin si, j’exagère un peu, tu as commandé ce plat, mais c’est tout, plaisanté-je. Et, honnêtement, ce n’est pas uniquement depuis ce soir, ça fait plusieurs jours que tu sembles de plus en plus ailleurs.

Tristan souffle légèrement et ne semble pas avoir envie d’aborder ce sujet-là. Devant son mutisme, j’adopte une voix mielleuse et le fixe droit dans les yeux :

— Si quelque chose te ronge, tu devrais en parler à quelqu’un. Tu sais, je suis là, si tu as besoin de moi, à n’importe quelle heure de la nuit ou du jour. Et ce ne sont pas des paroles en l’air, tu peux compter sur moi.

— Rien de grave, j’ai quelques soucis familiaux. Ma mère a des problèmes de santé et elle est loin. Je ne cesse de m’inquiéter pour elle, voilà ce qui me tracasse.

Je ne sais pas comment l’expliquer, mais je sens qu’il n’est pas sincère avec moi. Ne préférant ne pas envenimer la situation, je me contente de cette explication.

Puis, Tristan semble s’intéresser à moi et m’interroge sur ma vie. C’est bien la première fois qu’il le fait, j’ai dû marquer des points sans m’en rendre compte.

— Pour quelles raisons es-tu venue bosser dans le centre de ton oncle ? Tu faisais quoi avant ça ?

— C’est un peu long à expliquer. J’occupais un poste similaire dans la ville où je vivais, aucun problème de ce côté-là. Mais ma vie sentimentale était un bordel sans nom, je n’ai essuyé que des déceptions. Et comme si ça ne suffisait pas, ma famille autour de moi ne cessait de vouloir me caser. À les écouter, le but de mon existence doit être de trouver un bon mari. J’avais l’impression d’étouffer parmi eux et de perdre le contrôle sur ma vie. Et puis, Wild m’a contactée en expliquant qu’il avait besoin de te remplacer au pied levé, j’ai sauté sur l’occasion. J’ai réussi à m’arranger pour quitter mon ancien boulot rapidement, vu que je partais vivre dans un autre État, ça a rendu les démarches plus simples. C’est vrai que Wild fait partie de ma famille, mais il n’est pas intrusif et se moque bien de mes histoires de cœur. Il sait faire la part des choses entre le travail et notre lien de parenté. Donc, voilà comment j’ai atterri ici.

— Je ne vois pas en quoi c’est un problème d’être seule, surtout si, toi, tu le vis bien. Et puis, sincèrement, les relations amoureuses n’apportent que de la souffrance. Tu fais bien de t’en tenir éloignée.

J’ai un léger mouvement de recul, ce n’est pas vraiment la tournure que je souhaitais pour cette conversation. Tristan paraît blessé en amour et la situation semble se compliquer. J’ai l’impression que je ne pourrais pas l’approcher aussi rapidement que je l’avais imaginé.

— J’en déduis que tu es célibataire ? osé-je rétorquer.

Tristan baisse les yeux quelques secondes, comme pour réfléchir avant de répondre :

— Oui, je le suis et la dernière m’a pulvérisé le cœur. Je ne retenterai pas l’expérience, crois-moi. Ma vie actuelle me convient très bien comme ça.

— Tu dis ça parce que tu as été blessé, donc tu n’es pas objectif. Je suis persuadée que les êtres humains ne sont pas faits pour rester seuls. Ce n’était peut-être pas la bonne personne que tu as rencontrée. Laisse-toi une chance. Peut-être que celle qui changera ta vie est quelque part sous ton nez et que, pour le moment, tu es incapable de la voir.

— J’en doute fortement, soupire-t-il. Mon cœur n’est plus capable de rien. Il est mort.

Cette réplique achève mes espoirs. Tristan ne m’a jamais envisagé comme une future relation ou même un plan d’un soir. Un peu vexée, je change de sujet de conversation.

*

22 h 00

Nous terminons notre café et n’allons pas tarder à quitter le restaurant, qui est presque vide désormais.

— Je vais régler, je reviens, déclare Tristan.

— Tu n’es pas obligé de m’inviter. C’est moi qui t’ai traîné ici.

— Prends ça comme un remerciement pour tes conseils professionnels.

— OK, je n’insiste pas, sinon on va y passer la nuit !

Tristan se lève et disparaît de l’autre côté de la grande salle. Quelques secondes plus tard, son portable se met à vibrer sans relâche sur la table. Curieuse, je pose un œil sur l’écran et découvre un numéro privé. J’hésite, il ne va pas tarder à revenir. Devrais-je décrocher et faire patienter la personne ? Et si c’était un appel important concernant sa mère ? Je secoue la tête, non, c’est bizarre de répondre à son téléphone, il risque de penser que je fouine dans sa vie personnelle.

L’appareil remue toujours sur la table, jusqu’à se rapprocher dangereusement du bord. Pour éviter qu’il ne se fracasse contre le sol, je me précipite pour le rattraper. Et j’ignore comment c’est possible, mais j’ai décroché sans le vouloir.

Par la force des choses, je colle rapidement mon oreille contre l’appareil. Je n’ai pas le temps de dire quoi que ce soit que l’interlocuteur se met à parler :

— Tristan, c’est Raven.

Un sentiment de gêne me gagne, c’est une femme, je n’aurais pas dû répondre. Puis, je me fais la remarque que la voix est plutôt jeune. D’un regard, je scrute la salle, mais Tristan ne revient toujours pas. Je n’ai pas d’autre choix que de répondre quelque chose :

— Bonsoir, Tristan va revenir d’ici deux minutes. Vous pouvez patienter ou le rappeler d’ici là ?

Aussitôt, un bip retentit et indique la fin de la conversation. Ce comportement démontre que cette personne n’était pas ravie de m’entendre. Et si c’était celle qui avait brisé le cœur de Tristan ? Ma curiosité est piquée et un brin de jalousie se réveille dans ma poitrine. Une question ne quitte plus mes pensées. Qui est cette Raven ?




Raven




Le portable toujours en main, mes yeux scrutent fébrilement l’écran et ma respiration devient erratique. Mon cerveau reste bloqué sur la voix de cette femme, celle qui a répondu au téléphone de Tristan. La gifle n’a été que plus forte, parce que je n’avais pas prévu que Tristan ait déjà refait sa vie avec une autre. Trevis m’avait confié que Tristan me recherchait et je n’y comprends plus rien. Pourquoi le faire, s’il m’a remplacé ?

Ma volonté tend à croire à un malentendu, mais je ne suis pas naïve, si une femme décroche son téléphone en fin de soirée, c’est qu’il se passe quelque chose entre eux. Même si ce n’est qu’un plan d’un soir, cela signifie qu’il est passé à autre chose. J’aurais pu tenter de le rappeler plus tard, mais l’envie de le faire m’a abandonné à la première tentative. Et puis, de quel droit puis-je revenir dans sa vie pour lui avouer ma grossesse ? Cette nouvelle gâcherait forcément ce qu’il tente de reconstruire.

Finalement, tous ces événements sont le signe que je dois garder le secret. Tristan semble avancer, alors il est temps de le sortir définitivement de ma vie. Cependant, ce constat fait terriblement mal. Comme la pointe d’une lame qui s’enfonce lentement dans ma chair, et puis avide de sang, elle remue dans tous les sens à l’intérieur. Cette sensation me rappelle celle de la trahison. Pourtant, en est-ce vraiment une ? Non, je reste l’unique responsable de notre séparation. Je n’ai donné aucune nouvelle depuis des semaines et lui ai demandé de m’oublier. Alors, ce qui arrive aujourd’hui n’est nul autre que le fruit de mes agissements. Il est temps d’accepter, de tout faire pour oublier. À présent, ma discussion avec Davy me semble bien loin et tous les espoirs que j’ai secrètement nourris au cours de la journée, viennent de s’éteindre.

Seulement, une dernière question parasite mon esprit. Qui est cette femme ? La crainte, l’angoisse et la colère se réveillent à l’intérieur de mes membres.

Puis, je me focalise sur mon enfant, et chaque scénario imaginé me conduit invariablement au même constat. Je suis incapable d’avorter à nouveau.

Durant une demi-heure, mes larmes ne parviennent pas à se tarir. Dorénavant, ma décision me semble claire et limpide. Recroquevillée dans le lit, j’entoure mon ventre de mes bras et chuchote :

— Ne t’inquiète pas, maman est là. Je vais prendre soin de toi et t’aimer pour deux. Je te promets que je te protégerai, quoi qu’il m’en coûte. Tu verras, on sera bien toi et moi, je t’en fais le serment.

Mes larmes s’apaisent, mais pas la douleur, bien que mon cœur semble plus léger. La situation est différente de celle vécue durant mon adolescence. Aujourd’hui, le choix m’appartient et personne ne pourra se mettre en travers de mon chemin. Plus jamais, je ne laisserai quelqu’un s’immiscer entre mon bébé et moi.

Mes espoirs de maternité s’amplifient et se réveillent, comme s’ils étaient restés enfermés à double tour dans un coin de ma conscience, à s’agiter jusqu’au moment de pouvoir enfin réapparaître et se libérer.

Je me fais alors un serment, celui de fournir tous les efforts du monde pour offrir une vie meilleure à cet enfant.

Dans le fond, n’est-ce pas ce que je souhaitais depuis des années ?

*

Vendredi

11 h 15

Au restaurant, Davy me rejoint pendant que je dresse les tables, absorbée par ma tâche. L’air impatient, il se rapproche et me demande :

— Alors, tu l’as fait ?

Je me retourne vers lui, puis balaie la salle du regard pour m’assurer que nous sommes seuls, avant de répondre :

— Alors, rien. Une femme a décroché à sa place et j’ai raccroché. Ce n’était pas la peine d’aller plus loin.

Davy soupire bruyamment, puis il me dévisage d’un air grave.

— Tu aurais peut-être dû insister ou le rappeler après. Ça se trouve, ce n’est pas du tout ce que tu imagines. Ça ne veut pas forcément dire qu’il est avec cette nana. Prends le temps de réfléchir un peu.

— Davy, je ne suis pas naïve. Avant qu’on partage quelque chose, il enchaînait les conquêtes. Ça fait deux mois qu’il n’a pas de nouvelles de ma part, il a refait sa vie, tout est logique. Et puis, si une femme décroche son téléphone en soirée, crois-moi, c’est un signe. Alors, le sujet est clos, les clients vont arriver, j’aimerais penser à autre chose. Et puis, de toute manière, j’ai pris ma décision. Je n’ai besoin de personne pour élever mon bébé.

Davy perd patience face à ma détermination.

— Ça ne veut rien dire, Raven. Et même si tu as raison, je continue de penser que tu lui dois la vérité. Cette nouvelle pourrait tout changer pour lui. Tu ne peux pas garder ça pour toi et décider toute seule. Je sais que c’est plus simple ainsi, mais ce n’est pas comme ça que doivent se dérouler les choses.

— Arrête, s’il te plaît. Je ne peux vraiment pas en entendre davantage. Sérieusement, tu ne connais pas Tristan. Et puis, merde, pourquoi n’aurais-je pas le droit de décider ? Ce choix, on l’a déjà fait pour moi dans le passé. Aujourd’hui, je veux continuer en étant certaine de garder les cartes en main. Alors, je ne te le dirai qu’une seule fois, puisque je ne compte pas en parler des heures, ma décision est prise et sans appel. Je garde mon enfant et je l’élèverai seule. Je te demande de ne plus m’en parler, j’aimerais pouvoir tourner la page et avancer.

Dépité et résigné, il pose sa main sur mon épaule dans un geste de réconfort.

— OK, princesse, ça reste ta vie et tes choix. Maintenant, tu sais ce que j’en pense. Je n’aurais pas été un ami sincère en taisant mon point de vue, tu avais aussi besoin de l’entendre. À présent, tu en fais ce que tu veux, je respecterai ça, conclut-il d’une voix douce et rassurante.

— Merci, soufflé-je en nouant mon tablier. Excuse-moi, tu es mon ami et je me défoule sur toi. Tu ne mérites pas ça.

Davy hausse les épaules pour signifier que ce n’est pas grave. J’ai de la chance de l’avoir.

*

Trente minutes plus tard, je m’approche d’une table pour prendre leur commande. Mon fameux sourire commercial plaqué sur ses lèvres, je me présente à mes clients.

— Bonjour, je suis Raven et serai à votre service durant le repas. Souhaitez-vous prendre l’apéritif maison ? C’est une liqueur à la framboise. Je vous la recommande, elle est très appréciée.

Les quatre hommes d’affaires semblent réfléchir un instant devant la carte, détaillant l’intégralité du document. Je reste souriante et patiente jusqu’à ce qu’ils veuillent bien se décider et que je puisse poursuivre mon travail.

Tandis que les messieurs hésitent encore, je remarque qu’il y a une assiette en trop en vérifiant machinalement la table.

— Veuillez nous excuser, nous nous sommes sûrement trompés sur le nombre de personnes. Je vais enlever ce couvert.

— Non, non, ce n’est pas une erreur. Notre collègue est au téléphone à l’extérieur, il va nous rejoindre. D’ailleurs, pouvez-vous attendre qu’il revienne, je ne sais pas ce qu’il veut en apéritif.

Les lèvres toujours étirées par mon sourire, je contiens mon agacement intérieur. Le service promet d’être long à ce rythme-là. Heureusement que tous les clients ne sont pas comme eux, peu contrariés par le temps.

Je m’éloigne rapidement pour prendre la commande d’une autre table. Quelques minutes ont défilé, lorsque je me dirige à nouveau vers mes premiers clients. L’homme qui téléphonait est revenu, il se tient de dos, assis face à l’extérieur.

La tablette dans une main, je sélectionne le menu apéritif et relève les yeux vers eux. J’ignore pour quelle raison, mais mon regard accroche le dernier arrivant et mon corps se fige aussitôt.

— Raven ?

Ça doit être une erreur, alors je détaille ce visage familier pour me prouver que j’ai tort. Mais non, j’en suis certaine. Mon cœur se crispe sous la panique et mes jambes semblent m’avoir lâchement quittée. Mes doigts se resserrent autour de la tablette, animés par la stupeur. Mon souffle s’étrangle à l’intérieur de ma gorge, et aucun mot ne parvient à sortir. Le choc est brutal, pour rien au monde, je ne m’attendais à ça. Mon estomac se soulève sous le flux de mes pensées et le malaise se répand à travers mon corps. Je ne peux pas quitter mon interlocuteur des yeux. C’est un cauchemar !




Tristan




En pleine discussion avec le gérant du restaurant indien, je règle la note du repas au comptoir. L’homme m’est sympathique et loin d’être dénué d’humour. Il a le mérite d’être parvenu à m’arracher un sourire.

D’un signe de la main, je le salue et rejoins la grande salle. Mes pas me conduisent à notre table, mais je me fige en remarquant l’expression sur le visage de Jennifer. Une sorte d’angoisse mêlée de malaise. Immobile sur son siège, elle lève les yeux vers moi, quand je m’approche de ma chaise pour récupérer ma veste. Son regard vacille et sa voix devient tremblante :

— Je suis vraiment désolée… Tu as reçu un appel, les vibrations ont fait glisser ton portable jusqu’au bord de la table. J’ai voulu le rattraper pour éviter qu’il ne se casse et j’ai décroché par mégarde. Par conséquent, j’ai été obligée de répondre.

Au fur et à mesure de la conversation, mes traits se tendent. J’ignore pourquoi, mais j’ai un mauvais pressentiment concernant la suite. Puis, je perds patience en constatant que Jennifer tourne autour du pot et la brusque en lui demandant d’une voix autoritaire :

— C’était qui ?

— L’appel était privé, mais c’était la voix d’une jeune femme, Raven, si j’ai bien compris.

La prononciation de son prénom me glace le sang. Tout dans mon être entre en ébullition, pourtant, je dois me contenir. Je tente de me concentrer sur la suite des paroles de Jennifer.

— Je lui ai demandé de patienter que tu reviennes ou de rappeler dans deux minutes et la conversation s’est coupée. Je suis désolée, elle n’a pas semblé ravie de m’entendre. Qui est-elle pour toi ? Parce que je crains qu’elle ne tire des conclusions nous concernant.

Je meurs d’envie de hurler et renverser la table de colère et de frustration. Pourquoi a-t-il fallu que Raven choisisse le pire moment pour me contacter ? Depuis la veille, j’attends cet appel et, pour une fois que je ne suis pas seul, elle se manifeste à cet instant précis. Est-ce que le destin est contre moi ? À force, j’ai de quoi me poser la question. Pourquoi dans ma vie tout doit être aussi compliqué ?

Mes membres tremblent sous le coup des émotions. Je dévisage ma collègue silencieusement, puis le dépit terrasse ma rage. Elle n’y est pour rien… Pourtant, ma frustration grandit en me rappelant que je n’ai même pas le numéro de Raven pour la rappeler et dissiper le malentendu. Mon attention revient sur Jennifer, qui semble attendre une réponse de ma part. Je crois qu’elle a compris le malaise entre nous. D’ailleurs, son regard devient de plus en plus fuyant. Et pourquoi veut-elle savoir qui est Raven ? En quoi ça la regarde ? Je sens à nouveau l’agacement m’envahir. Je ne peux rien dire, et surtout pas à elle. Si Jennifer commence à fouiner au sujet de Raven, elle risque de m’attirer des ennuis inutilement. Wild ne souhaitera pas me garder s’il apprenait que j’ai eu une relation avec une membre du centre. Je n’ai pas fait tout ce chemin pour en arriver là. Alors, autant rester prudent et ne pas donner de billes contre moi à Jennifer.

— Ne t’inquiète pas, ce n’est rien d’important, c’est une de mes cousines. Elle a un caractère particulier, elle me rappellera. Il se fait tard, partons, je te ramène à ta voiture.

La médiatrice semble mal à l’aise et acquiesce en silence. Pour une fois, elle n’insiste pas et je lui en suis reconnaissant.

*

Je ralentis l’allure de la voiture lorsque nous arrivons devant le parking du centre. Durant le trajet, je n’ai pas réussi à faire semblant et poursuivre naturellement les échanges avec Jennifer. D’ailleurs, elle non plus n’a pas prononcé un mot depuis que nous avons quitté le restaurant. L’atmosphère dans l’habitacle est pesante et étouffante. Je dois parvenir à dissiper le malaise. Si je ne suis pas censé être affecté par ce qui vient de se passer, je ne peux pas rester figer dans mon mutisme.

— Merci de m’avoir fait découvrir ce resto. Les plats étaient délicieux et de qualité. Même si mon palais va se souvenir des épices au cours des prochains jours, ça valait le détour. Tu as raison, c’était sympa.

Jennifer tourne la tête dans ma direction pour répondre :

— Oui, c’est une bonne adresse. En tout cas, merci pour l’invitation. La prochaine fois, ça sera mon tour. Passe une bonne fin de soirée.

Sa main s’accroche sur la poignée et la tire avant de pousser la porte. Elle pose un talon sur le bitume et se retourne une dernière fois vers moi :

— Sache que je suis vraiment désolée pour cet appel.

Malgré moi, je lève les yeux au ciel. Ne pouvait-elle pas se taire ?

— Laisse tomber, ce n’est ni important ni grave. Ôte-toi cette histoire de la tête.

— Sincèrement, vu ton silence jusqu’à présent, j’ai du mal à y croire. J’espère qu’elle te rappellera… J’ai bien l’impression que ce n’est pas une cousine, mais bien celle qui t’a brisé le cœur.

Sa persévérance me déstabilise légèrement, mais je ne dois rien montrer et tenir le cap de mes propos.

— Tu te fais des idées. Avec mes soucis familiaux, je n’ai pas la tête à la moindre relation. Ma cousine a dû m’appeler au sujet de ma mère, elle habite à proximité de la résidence médicale. Je vais la rappeler une fois rentré chez moi.

Jennifer souffle légèrement, puis sort de la voiture en me souhaitant bonne nuit.

Pas très fier de mes mensonges, je patiente jusqu’à ce qu’elle regagne son véhicule et s’enferme à l’intérieur. Puis, je démarre et pars en direction de mon appartement, l’esprit bouleversé. La rage regagne du terrain, c’est sûr, Raven va s’imaginer que j’ai quelqu’un dans ma vie. Alors que putain, elle est la seule à hanter mes pensées, jour et nuit ! Elle ne me recontactera pas, c’est une certitude.

Arrivé devant la résidence, je m’apprête à récupérer mes affaires dans la voiture, lorsque mon portable sonne. Mes mains se mettent à trembler, je prie pour que ça soit Raven. Je m’empresse d’attraper mon téléphone et de décrocher.

— Raven, je....

— Désolé, mon pote, ce n’est que moi, répond Jay.

Je ravale mon souffle et tente de masquer mon désarroi.

— Pourquoi t’étais persuadé que c’était elle ?

— Je suis maudit, Jay. J’ai donné mon numéro à son ancien patron qui est en contact avec Raven. Elle s’est enfin décidée à me joindre, tout à l’heure. Mais j’étais au resto avec ma collègue et c’est tombé juste au moment où je me suis absenté pour payer. Je te passe le ridicule de la situation, Jennifer s’est retrouvée en ligne avec elle. Raven a raccroché dès qu’elle a compris que c’était une femme. Putain, c’était Raven, Jay ! Je te jure, j’ai les nerfs ! J’ai envie de tout péter autour de moi.

— Quelle merde ! Elle doit se faire des films…

Je peste et demande soudainement :

— Tu as du nouveau ?

— Oui, deux choses. On a eu des contacts avec notre indic de la police. Ils ont arrêté les recherches, il y a plusieurs semaines de cela, à la demande de ses parents. C’est étrange, non, de la part de ceux qui ont tout fait pour lui mettre la main dessus ? La seconde chose, c’est qu’on a retrouvé sa trace à New York, elle a pris un vol depuis là-bas. Tim est sur place, il attend que son contact lui communique des informations sur sa destination.

— Il faut qu’on la retrouve et le plus vite possible sera le mieux. Appelle-moi à la seconde où tu as du nouveau.

Je ne cesse de marcher dans le séjour, je ne tiens plus en place. Je vais peut-être la revoir…

— Tu peux compter sur moi ! Ne baisse pas les bras, tout n’est pas encore perdu. On arrive toujours à nos fins.

— Ouais, ben je l’espère du fond du cœur. Ma vie est un sacré merdier depuis que je l’ai perdue.




Raven




Dans la salle du restaurant gastronomique, le temps semble s’être suspendu. Le souffle court et la poitrine comprimée, je serre instinctivement les poings face à lui. À la recherche d’une aide extérieure, je balaie rapidement la pièce des yeux. Davy se trouve à l’autre bout, absorbé par sa conversation avec des clients. Il ne viendra pas à mon secours, il est trop loin pour comprendre ma supplique silencieuse. Je n’ai d’autre choix que d’affronter la situation dans laquelle je me suis enlisée.

Je prends une profonde inspiration pour m’aider à me maîtriser et ne rien laisser paraître. Il n’est pas question de perdre mon travail à cause de lui. Je lève les yeux, droit sur l’homme assis en face de moi :

— Taylor, répondis-je d’une voix que j’aurais voulu moins glaciale pour ne pas éveiller les soupçons des autres.

Je dois faire attention, en quelques secondes, la situation pourrait déraper à nouveau.

Malgré moi, je le dévisage, attendant une réponse de sa part. Taylor n’a presque pas changé en trois ans et demi. Son visage a légèrement vieilli, lui donnant un air plus viril et sa carrure est plus imposante. Ses yeux noisette me scrutent et sa bouche est restée entrouverte, encore sous le choc de notre rencontre. Ses traits me rappellent trop vivement la douleur et les épreuves endurées. Pourquoi le destin semble-t-il vouloir me tester en permanence ? Qu’ai-je fait pour qu’on s’acharne ainsi sur mon sort, comme si la situation actuelle ne suffisait pas largement ? Je suis éreintée par ce combat sans fin. Des frissons parcourent mes bras, je dois réagir et me reprendre.

La situation n’est pas à mon avantage, mon poste de serveuse ne me permet pas de l’envoyer paître ou de lui jeter mon plateau au visage. Je n’ai d’autre choix que de rester souriante et à leur service, ce qui m’arrache une légère grimace. Dieu sait que j’aurais aimé lui hurler dessus, là, tout de suite, sans me soucier des conséquences ni du regard des autres.

Le bruit des messes basses autour de moi coupe mes ruminations mentales. Les quatre camarades de mon ex semblent s’exprimer sur notre réaction. Ils me toisent ainsi que Taylor, puis l’un d’eux ose demander :

— Vous vous connaissez ?

Cette question me réanime, il est temps de couper court à cette mascarade et ce n’est pas le lieu pour que Taylor réponde et expose notre passé. Je dévie mon regard sur lui, mais, étonnamment, il reste muet, comme s’il ne parvenait pas à trouver les mots. Mon ancien petit ami me fixe en silence, le teint pâle. Pourquoi ai-je le sentiment qu’il est bouleversé ? Au moins, sa réaction et sa surprise prouvent qu’il n’a pas orchestré cette rencontre. Pourquoi semble-t-il se moquer du regard inquisiteur des types autour de nous ? Pressée de passer à autre chose, je saute sur l’occasion pour mettre fin à cette scène ridicule et pathétique.

— Se connaître, c’est un grand mot, nous fréquentions simplement le même lycée. Est-ce que vous avez fait votre choix pour l’apéritif ?

Mon interlocuteur semble se satisfaire de ma réponse et adresse un regard circulaire sur la tablée.

— Finalement, on va tous prendre l’apéritif maison, conclut-il.

Je souffle intérieurement, tout ce cirque pour ça. Taylor, lui, me dévisage, toujours silencieux. Je sens son regard posé sur moi. Feignant l’indifférence, j’enregistre la commande et m’éloigne de bon cœur en direction du bar. Pourtant, j’entends l’un d’eux déclarer à Taylor :

— Je n’y crois pas, tu étais dans le même lycée que cette nana et tu n’as pas cherché à la connaître plus que ça ? Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? Tu es sûrement aveugle, ça doit être la seule explication. Si ça se trouve, c’était la femme de ta vie et tu es passé à côté comme un con… Bon, je sais que je ne devrais pas dire ça par rapport à Jessie, mais tu sais que j’ai du mal à la supporter. Sincèrement, je ne comprends vraiment pas comment tu fais.

Je ne les entends plus et dépose mon plateau pour préparer les différents verres. Je m’interroge un instant sur le fait que Taylor semble occuper un poste haut placé, alors qu’il devrait être encore à l’université. Puis, le souvenir de ses parents me revient, ils ont dû jouer de leur vaste réseau pour placer leur fils dans une filiale renommée sans avoir à être diplômé d’une grande école. Davy me rejoint quelques secondes plus tard et remarque mon air paniqué. Il s’approche et m’interroge tout bas :

— Qu’est-ce qu’il y a ? On dirait que tu as vu un fantôme.

— C’est presque ça… Tu te souviens du type dont je t’ai parlé, celui avec qui je sortais au lycée et qui a ruiné ma vie ?

— Oui, mais je ne vois pas le rapport avec ta tête.

— Il est là, à la table douze, celui qui a la chemise sombre. Retourne-toi discrètement, je n’ai pas envie d’attirer son attention.

Davy s’exécute avec finesse, puis il repose ses yeux sur moi.

— Oh, ma pauvre chérie ! Tu ne m’avais pas dit qu’en plus, il était à tomber. Je comprends combien ça doit être dur.

— Davy, soufflé-je. Ce n’est pas le moment de faire l’andouille. Tu sais bien tout ce que ce type peut représenter pour moi, et j’avoue que c’est juste insupportable de l’avoir sous les yeux et de devoir le servir sans broncher. Mon passé commençait enfin à être derrière moi, alors pourquoi ?

— Parfois, la vie est pleine de surprises, bonnes ou mauvaises, peu importe. Elles sont là et on ne peut que les accepter.

Mon visage ne cesse de se décomposer, alors Davy prend pitié :

— Tu veux que je prenne cette table ?

Sans me faire prier, je le regarde avec un énorme sourire reconnaissant et acquiesce d’un mouvement de tête. Si je continue à servir Taylor et sa clique, je risque de faire tomber mon plateau ou commettre une autre maladresse. Je n’ai aucune envie de me ridiculiser ni de devoir supporter davantage cette situation. Davy me donne une de ses tables en échange et nous inversons nos plateaux avant de nous séparer.

*

Durant l’intégralité du service, j’ai veillé à ne pas regarder en direction de Taylor et ai évité d’être à proximité. Je me moque bien de ce qu’ils ont pu penser en voyant Davy prendre la relève. Tant bien que mal, je suis parvenue à recouvrer mon calme et poursuivre mon travail sans encombre. Un léger sentiment de fierté s’inscrit en moi, en remarquant que j’ai changé. Parce que, si ce n’était pas le cas, je lui aurais déjà arrangé le portrait, peu importe la présence des autres personnes.

Une fois les tables débarrassées, je porte la vaisselle jusqu’aux cuisines. Les derniers clients quittent la salle, je vais pouvoir enfin m’offrir un moment pour décompresser et me remettre de mes émotions.

Je sors sur la terrasse et vais m’asseoir quelques minutes sur les marches plus bas, face à la magnifique vue sur la plage. Le vent caresse mon visage et soulève mes cheveux que je viens de détacher. Mes paupières se ferment, ma bouche inspire plusieurs fois et je me délecte de cet instant, seule et loin de tout. Je sursaute en sentant une main se poser sur mon épaule. Je me retourne et mon cœur manque de défaillir face à celui qui me regarde avec gravité.

— J’aimerais qu’on parle.

Taylor se tient seul derrière moi. Je me demande bien où ses acolytes sont passés. Puis, la phrase de mon ex percute enfin mon esprit et délie ma langue.

— Enlève ta main, tout de suite.

Il s’exécute, tandis que je reprends d’une voix énervée :

— Parler, toi et moi ? Tu plaisantes ! Et d’ailleurs, où est ta merveilleuse femme ?

Taylor grimace à ma réponse, puis soupire.

— Je suis en voyage d’affaires. Je vais rester plusieurs jours ici. Il faut qu’on parle, Raven, mes collègues et moi venons déjeuner là et jouer au golf avec nos clients. Si tu ne veux pas être mal à l’aise à chaque fois, autant crever l’abcès une fois pour toutes.

Agacée par ses paroles moralisatrices, je me lève et lui rétorque brusquement :

— Ce n’est pas mon problème. La folle, bonne à enfermer, n’a absolument rien à te dire. Tu peux venir manger tous les jours ici, j’effectuerai seulement mon travail. Pour le reste, tu n’obtiendras aucune attention de ma part.

Je m’apprête à partir lorsqu’il me saisit par le bras pour me retenir :

— Arrête de réagir ainsi. C’était il y a longtemps, maintenant. Le passé, c’est le passé, mais, aujourd’hui, nous devons avoir une conversation à ce sujet.

— Tu dérailles complètement, mon pauvre. Le soleil te fait délirer.

Taylor se mord les lèvres de contrariété et me tient toujours avec fermeté. Alors, je le repousse et me révolte davantage :

— Lâche-moi ou j’abîme encore une fois ton visage. Ne me pousse pas à bout !

Il me fixe silencieusement, puis retire ses doigts de mon bras. J’en profite pour reculer et retourner en cuisine sans lui adresser un mot ni même un regard.




Tristan

Vendredi

14 h

Depuis le début de la matinée, j’ai animé trois groupes de paroles et j’ai hâte que la journée se termine. Sans grande surprise, je n’ai pas réussi à fermer l’œil de la nuit, entre l’appel manqué de Raven et les paroles de Jay. Son absence devient difficile à supporter, il faut que quelque chose se passe et vite. Je ne peux pas rester dans cet état de nerfs, au risque de péter les plombs. Je prie pour que Jay et les gars obtiennent rapidement des informations concrètes.

Installé dans mon bureau, je termine la mise à jour informatique du dossier d’un nouveau membre. Lorsque ma tâche est achevée, je lève un œil sur l’horloge accrochée à quelques mètres de la porte. Je me décide à rentrer chez moi, le programme des séances du soir a été modifié et, depuis, je n’ai plus d’animation en soirée les vendredis jusqu’à nouvel ordre. Je peux donc me considérer en week-end, même si le centre reste ouvert le samedi matin. C’est Jennifer qui anime ce créneau, comme elle ne travaille pas les vendredis, ça m’a évité de la croiser aujourd’hui. Je suis plutôt satisfait de pouvoir me terrer chez moi les deux prochains jours, mais, d’un autre côté, le manque d’occupation risque d’accroître considérablement mon impatience et ma frustration au sujet de Raven.

Avant de quitter le bureau, je songe à la veille et à Jennifer. Un mauvais pressentiment gagne du terrain, je suis certain qu’elle tentera d’en savoir plus sur Raven. Elle ne semble pas avoir gobé mes piètres explications. Et puis, je ne suis pas aveugle, j’ai compris que je l’intéressais particulièrement. Tout au long de notre repas, elle a eu cette attitude, celle où les femmes minaudent pour obtenir ce qu’elles veulent. Et ce comportement m’est tout simplement insupportable. Seulement, Jennifer n’a pas l’air de comprendre qu’elle n’obtiendra rien de moi, ni demain ni dans les mois à venir. Même si elle est séduisante, mon cœur appartient à une autre. Et rien ni personne ne pourra changer ça, même moi, je n’en suis pas capable.

Sur la route du retour, je m’arrête prendre une bière au pub, afin d’éviter de rester enfermé à l’appartement et de ressasser.

*

18 h 20

J’entame ma quatrième bière, en pleine conversation avec les habitués assis face au bar. L’ivresse s’empare de moi, avec le mérite d’atténuer la douleur de mon calvaire. Tout semble superficiel, mais ce sentiment ne me dérange pas. Les faux-semblants ne me blessent pas, c’est la vérité qui fait mal. Je poursuis donc nos grands débats et, après une bonne demi-heure à refaire le monde entre adultes alcoolisés, la cloche de la porte retentit. Je ne me retourne pas, puis sens une présence s’installer à ma droite. Je tourne la tête et reconnais Trevis. Je m’apprête à le saluer, mais Jerry nous interrompt en approchant :

— Bonjour, fils. Qu’est-ce que je te sers ?

Je comprends mieux pourquoi Raven avait rencontré son patron dans ce bar. D’une oreille, j’écoute la conversation entre les deux hommes.

— Une de tes nouvelles bières, s’il te plaît.

— Si tu es là à cette heure-ci, qui tient ta boutique ?

— C’est exceptionnellement fermé aujourd’hui. Je suis allé chercher une commande à trois heures de route.

Une fois la conversation d’usage entre le père et le fils terminée, Trevis s’adresse à moi :

— Je lui ai donné votre numéro.

— Oui, je sais. Merci.

— Elle vous a appelé ?

— On peut dire ça.

Je sens qu’il souhaite me questionner, mais se retient. À l’intérieur, je ne peux m’empêcher d’être en colère, parce que cet homme a la possibilité de joindre Raven à tout moment.

Au bord de l’angoisse, je demande enfin :

— Est-ce qu’elle va bien ?

— Je croyais qu’elle vous avait contacté ?

Un peu vexé par sa remarque, je baisse les yeux sur mon verre et bois une gorgée. Je déglutis et réponds en fixant le liquide ambré.

— Ce n’est pas moi qui l’ai eue. Je dînais avec ma collègue, Raven a appelé quand je me suis absenté. Elle lui a raccroché au nez. Oui, je sais… je n’ai pas de chance.

— Et vous ne l’avez pas rappelée ?

— Je ne peux pas, le numéro était masqué. Et je ne pense pas qu’à présent, vous acceptiez de me le donner. Vous pourriez toujours lui dire que c’est un malentendu, mais Raven n’en croira rien. Elle est têtue comme une mule. Bref, je vais rentrer chez moi avant d’être ivre mort. Bonne soirée.

Je me lève et demande l’addition. Lorsque je descends du tabouret, Trevis me retient par le bras et se met à parler tout bas :

— Comme je n’ai pas son autorisation, je ne peux pas vous donner son numéro. En revanche, je peux vous certifier qu’elle va bien, elle a trouvé un poste de serveuse et son employeur lui octroie un hébergement. C’est en Floride, mais j’ignore où exactement. Elle ne me l’a pas dit.

Toute ma tension se relâche en un instant.

— Je suppose que vous me dites ça contre sa permission. Alors, pourquoi ?

— Quand je l’ai appelée pour lui donner votre numéro, elle s’est confiée sur son passé, et aussi à votre sujet. Je pense qu’elle a commis une erreur en prenant la fuite, elle a des sentiments pour vous. C’est indéniable, encore aujourd’hui. Et je me fais du souci pour elle ; se retrouver seule et livrée à elle-même à tout juste vingt et un ans.

Ces propos confirment ses bonnes intentions et je suis certain de pouvoir lui faire confiance.

— Merci, Trevis. Je vais chercher dans cette direction. On doit au moins avoir une conversation. S’il vous plaît, ne la prévenez pas de notre échange. J’aimerais la retrouver et lui parler en face à face. Finalement, je ne pense pas que nous soyons capables de communiquer sincèrement par téléphone.

— Je comprends ce que vous voulez dire. Et au même titre que je garde son numéro secret, je ne lui révélerai pas vos intentions. Elle a fait un pas vers vous et j’imagine qu’elle s’est monté la tête après cet appel. Vous devez régler cette histoire.

Je souhaite le remercier pour son aide et, après ces dernières révélations, je n’ai plus aucune envie de rentrer et me retrouver seul.

— Ça vous dit de dîner ensemble ?

Trevis me sourit avant de répondre :

— Avec plaisir. On pourrait peut-être se tutoyer, non ?

J’acquiesce en souriant.




Raven

Vendredi

23 h 00

La nuit est noire tandis que je marche le long de la plage et seules les étoiles reflètent leur lumière sur la surface de l’océan Atlantique. L’endroit est désert et ce bref instant d’accalmie apaise mes nerfs. Je n’arrive pas à trouver le sommeil. Évidemment, ma rencontre avec Taylor, quelques heures plus tôt, ne me laisse pas de marbre et a même réveillé mes vieux démons. Je ne peux m’empêcher d’être inquiète pour ma nouvelle grossesse et d’interpréter la présence de mon ex comme un signe de mauvais augure.

Les chaussures dans une main, mes pieds nus s’enfoncent dans le sable et au fil de mes pas, mes ruminations redoublent. Si Taylor parle à mes parents, que vais-je faire pour me sortir de cette situation ? Certes, mes géniteurs ne peuvent plus m’interner, mais seraient-ils capables de venir me créer des problèmes ici ou tenter de me ramener chez eux ? Je devrais songer à quitter cette ville au lieu d’attendre de voir ce qu’il va se tramer. Fatiguée, je soupire, de toute manière, mes économies actuelles ne me permettent pas un prochain départ. Avec une centaine de dollars en poche, je n’irais pas bien loin et devrais tout recommencer à zéro, chercher un emploi et un logement.

Mes pas ralentissent et mes pupilles se perdent sur l’horizon, au-delà des vagues. Je n’en peux plus de fuir et ne souhaite pas mener ce combat toute ma vie. Je resterai ici, tant que je n’aurais pas une meilleure raison de partir, quelque chose qui soit mon propre choix, et non une énième obligation. Et puis, ne serait-ce pas une façon de m’écraser encore une fois face à mon ex et mes géniteurs ?

Après une dizaine de minutes, je m’assois et enfouis mes pieds sous une épaisse couche de grains de sable, m’offrant une matière fine et agréable entre les orteils. La solitude s’ancre plus férocement à travers mon âme et mon cœur est au plus mal. Instinctivement, je pose une main sur mon ventre et me rappelle que, désormais, je ne serai plus jamais seule. Un léger sourire s’esquisse sur mon visage, mais il disparaît bien vite. Cette conclusion me ramène à Tristan et ma douleur s’amplifie. A-t-il vraiment reconstruit sa vie ? S’il possédait des sentiments aussi puissants que les miens, il en aurait été incapable, même après deux mois de séparation. Ce constat intensifie ma tristesse et mon amertume. Contre ma volonté, je tente de visualiser un physique à la voix féminine entendue la veille à travers le combiné. Puis, je soupire et abandonne, rien que d’imaginer une femme auprès de Tristan m’est insupportable.

Les genoux ramenés contre moi, je les entoure de mes bras. Les yeux levés au ciel, je fixe la minuscule lune au-dessus de l’horizon. J’ai envie de lui hurler à quel point tout ça fait mal. Alors, je me remémore la marche avec Tristan au sommet de la montagne, quelques mois plus tôt. Lorsque j’avais laissé s’exprimer toute la haine à l’intérieur de mon cœur. Mais ce soir, je n’en suis plus capable.

Aucun son ne sort, ma conscience semble être bâillonnée. Même la colère m’a désertée, pour ne laisser plus qu’une âme vide au cœur atrophié.

*

Samedi

11 h 15

Ce matin, je suis au bar depuis l’ouverture, une heure plus tôt, alors que Davy s’occupe du restaurant avec une autre collègue. En dernière minute, Dana m’a appelée pour modifier mon planning, en raison de l’absence d’un serveur malade. J’ai dû le remplacer au pied levé et on ne m’a pas demandé mon avis. Être au bar ou au restaurant, peu m’importe. De toute manière, rien n’apaisera le trou béant au creux de ma poitrine.

Dana m’a attribué les clients installés en terrasse. Au moins, cela me permet de profiter un peu de l’air extérieur, du soleil et de la vue sur la plage.

Une table se libère et je m’approche pour débarrasser. J’enlève les verres et en relevant les yeux, mon visage se crispe. Taylor apparaît en haut des marches menant à la terrasse. Nos regards se croisent et il m’adresse un sourire qui se veut amical. Je ne parviens pas à cacher mon mécontentement. Discrètement, je soupire et me demande pourquoi l’existence s’acharne de la sorte.

Mon regard revient à Taylor, seul en face de moi. Il ne porte pas son costume de travail comme la veille, mais une tenue plus décontractée, un t-shirt qui épouse son corps entretenu et un simple bermuda révélant une jambe tatouée. Il ne l’était pas à l’époque du lycée. Pourtant, ce look le rajeunit et me rappelle le souvenir de mon ancien petit ami.

Je me reprends pour ne pas avoir droit à une soufflante de la part de Dana, et le rejoins malgré moi, alors qu’il s’installe à une table. Les deux autres clients présents sont assis assez loin de nous, offrant une certaine intimité à notre futur échange verbal. Mes yeux se posent sur un Taylor souriant et le malaise me gagne à nouveau. Je suis convaincue qu’il le fait exprès pour augmenter mon trouble. Je ne vais pas me laisser marcher dessus ! Mon passé est derrière moi désormais, je ne dois plus avoir peur. Je suis capable de me maîtriser face à lui et hier, en était une preuve. Je dégaine mon sourire commercial et m’adresse à lui :

— Bonjour, monsieur. Que désirez-vous ?

Il fait une légère grimace à mon interpellation, puis Taylor me dévisage avant d’intervenir d’une voix sérieuse :

— Arrête ton cirque, je veux juste te parler, Raven. Il faut toujours que tu en fasses des caisses dans ta manière de réagir.

En une seconde, je vois rouge et mes doigts s’enfoncent un peu plus dans mon tablier pour résister à l’envie de l’étrangler. Comment ose-t-il s’adresser à moi comme si nous étions de vieux amis ? Et il vient clairement de me provoquer en soulignant mon comportement démesuré. J’inspire plusieurs fois pour contenir le ton de ma voix :

— Nous n’avons pas besoin de parler, je n’ai rien à te dire. Et même si tu sembles t’en moquer éperdument, je suis en train de travailler et tu me déranges.

— Alors, dis-moi à quel moment on peut avoir une conversation, toi et moi.

— Tu commences à me faire chier, Taylor, craché-je à voix basse. Si tu insistes, ça finira comme la dernière fois où je t’ai vue, ton visage en sang. J’ignore ce que tu me veux, d’autant plus que ce n’était pas prévu qu’on tombe l’un sur l’autre. Mais peu importe, je n’aurai plus jamais rien à te dire.

— Raven…

— Abandonne ! Tu fais partie du passé, tu n’es plus rien pour moi. Pourquoi veux-tu ressasser toute cette merde ? À présent, nous avons chacun nos vies, et je tiens à ce que cela reste ainsi.

Il rigole légèrement et se redresse en me fixant.

— Je ne lâcherai rien. Il y a une chose que j’ai besoin de savoir et tu es la seule avec qui je peux avoir cette conversation. Donc, pour en revenir à ma requête, si tu la refuses, je fais un scandale ici et tu regretteras vraiment de m’avoir recroisé. Accepte et je te foutrai la paix ensuite, tu as ma parole.

Je peste et l’incendie du regard :

— Comme si elle valait quelque chose. Tu es toujours le même connard ! Tu n’as pas changé.

Puis je me tais et me tends en reconnaissant le bruit des talons de ma responsable derrière nous. Heureusement, elle se trouvait encore assez loin lorsque je l’ai insulté.

Taylor remarque également l’arrivée de Dana, puisqu’il l’observe quelques secondes avant de revenir à moi :

— Ce soir. Sinon…

La voix de Dana nous coupe et ne me donne pas l’occasion de lui répondre d’aller se faire voir.

— Pardonnez-moi de vous interrompre, monsieur.

Dana tourne la tête dans ma direction et poursuit :

— Pourrais-tu venir nettoyer en salle ? Un enfant a renversé son jus de fruits. Je m’occupe de servir, monsieur.

Cette demande me surprend, bien que je n’en montre rien. J’étais censée m’occuper uniquement de la terrasse et non de ce qui se passe en salle. D’ailleurs, la salle est le secteur de Mandy, une serveuse qui ne m’adresse jamais la parole. Dana nous a certainement observés en train de discuter et ça l’a dérangée, au point d’utiliser cette maladresse pour venir. Au moins, son intervention permet de me défiler loin de Taylor. Elle ne sait même pas qu’elle me rend service. 

— Bien sûr, tout de suite, répondis-je en m’apprêtant à rejoindre l’intérieur du bâtiment.

Je lance un dernier regard à Taylor, et celui-ci me chuchote :

— 22 h 30, sur la plage derrière toi.

Dana m’observe d’un œil mauvais et je ne peux rien rétorquer. Silencieuse, je quitte la terrasse sans un mot de plus, en maudissant Taylor et l’existence.




Raven

22 h 25

Dans le vestiaire, je me change et ne peux m’empêcher de pester à l’idée de rejoindre Taylor sur la plage. Comment ai-je pu accepter et céder à son chantage ? Il ne m’a pas laissé le choix avec sa menace de faire un scandale. Et, dans ma situation actuelle, je ne peux que me plier pour garder cet emploi, j’ai déjà mon quota de problèmes et n’ai aucune envie d’en rajouter. Je dois réunir un maximum d’économies pour accueillir correctement mon enfant, et cela reste mon unique priorité.

Après avoir passé un jean et un top, je termine par enfiler un gilet. D’un geste rapide, je réunis mes cheveux sur le haut de ma tête en un chignon imparfait, laissant s’échapper quelques mèches.

En regagnant l’extérieur, je salue le reste de l’équipe, puis quitte l’enceinte du club de golf par la terrasse du restaurant. Mes pieds s’activent à descendre les escaliers pour accéder à la plage et la tension se manifeste à l’intérieur de ma gorge. Je m’apprête à avoir une conversation avec mon ancien petit ami et cette perspective me déstabilise encore. Comme si ce n’était pas réel, et qu’avant d’arriver à ma destination, je vais me tirer de ce mauvais rêve. Pourtant, l’air marin dégluti par le roulement des vagues successives me prouve un peu plus la réalité, et puis ce pincement dans ma poitrine ne peut pas être une hallucination.

Avant d’aller plus loin, je défais la boucle de mes lacets pour retirer mes chaussures et marcher librement jusqu’au point de rendez-vous. L’appréhension et la curiosité ne cessent de s’affronter en duel au milieu de toutes mes émotions internes. Je ne parviens pas à comprendre ce que je fais là ni ce que Taylor veut tant savoir.

Il est assis sur la plage et fixe l’océan, je ralentis la cadence pour observer l’ennemi plus en détail. Lui aussi se trouve pieds nus, ses chaussures abandonnées à quelques mètres dans le sable. Taylor semble absorbé par ses propres pensées, son humeur est difficile à cerner. Les secondes s’étirent, c’est tellement étrange d’avoir sous les yeux mon premier amour, cet homme qui a ruiné ma vie, un des êtres humains que j’ai haï le plus fort. N’ayant aucune envie de m’apitoyer sur lui ou d’éprouver la moindre compassion, je me rapproche.

Tandis que je le rejoins, Taylor reste immobile et silencieux. Résignée, je l’imite et pose mes fesses dans le sable. L’appréhension est si forte que je crains que mes jambes ne parviennent à me porter plus longtemps. Le calme apparent de Taylor est loin de me rassurer.

Le silence règne encore quelques minutes entre nous. Ni l’un ni l’autre ne parvient à amorcer la première parole, comme si elle menaçait de nous couper la langue.

Taylor tient une bouteille de whisky à la main et, de temps en temps, en boit une gorgée. Après en avoir ingurgité une quantité généreuse, il me la tend. Mon corps se crispe à son geste et je décline d’un signe de tête. Taylor n’insiste pas et se redresse pour fixer l’océan devant lui. Son silence est insupportable ! Me faire une telle scène au bar pour que nous ayons une conversation ! Contre toute attente, il ouvre enfin la bouche :

— Je te suis reconnaissant d’être là, malgré… Alors, je vais aller droit au but. Tu sais certainement que j’ai épousé Jessie. Et je dois avouer qu’elle a beaucoup changé depuis notre mariage. J’ai découvert des mensonges et manipulations, et ainsi, son véritable visage.

Mes doigts se retiennent à une poignée de sable pour ne pas exploser. Taylor est-il vraiment en train de se plaindre de son couple auprès de moi ? Je suis la seule personne sur Terre auprès de laquelle il n’a pas le droit de le faire. Ma mâchoire se crispe et je crains de me briser les dents à garder le silence.

— Je me fous royalement de vos histoires de couple ! Qu’est-ce que j’ai à voir avec ça ?

— Son comportement, tout ce dont je me suis aperçu, m’a rappelé le passé et toute cette histoire. Et puis, peu de temps après ça, je te croise ici, par hasard. Je suis persuadé que le destin t’a mise à nouveau sur mon chemin pour qu’enfin je sache à qui j’ai donné ma vie. Il est temps d’avoir cette conversation. Nous n’en avons jamais parlé… ni des raisons qui m’ont détourné de toi pour aller vers elle. J’ai besoin de comprendre tout ce qui s’est passé, je veux connaître la vérité. Aujourd’hui, j’ai de réels doutes sur ce que j’ai pu croire à l’époque.

Je me penche et prends appui dans le sable pour me relever, déterminée à mettre fin à cet entretien. Ce n’est pas possible, je crois halluciner ! Taylor n’est pas en train de me dire qu’aujourd’hui il pourrait me croire. Debout, je lui tourne le dos, mais il me retient par la main, m’empêchant de prendre la fuite.

— Reste, s’il te plaît. J’aimerais…

Excédée et dépassée par la situation, je lève les yeux au ciel et lui intime d’en venir rapidement aux faits. Et pourquoi devrais-je faire preuve de gentillesse face à celui qui a détruit ma vie ? Pourtant, je me rassieds.

— À l’époque du lycée, quand on est parti en voyage en Espagne, Jessie s’est rapprochée de moi dès le début. Le premier jour là-bas, elle s’est mise à pleurer en m’expliquant qu’elle ne pouvait plus continuer à mentir et faire semblant. Elle m’a avoué ses sentiments, confié qu’elle ne supportait plus de te voir me tromper avec le premier venu et que ça durait depuis longtemps.

Mes yeux se figent dans le vide, puis incrédule, dévisagent Taylor. Alors, c’était seulement ça ?

Mon corps se met à trembler sous le triste constat. C’était seulement ça qui avait ruiné notre histoire et ma vie par la même occasion ? La vérité est plus dure à encaisser que l’ignorance que j’ai supportée jusqu’à présent. À cet instant, j’aurais presque envie de rire tellement notre relation avait été pathétique et pitoyable. J’ai perdu celui que j’aimais et notre enfant, par jalousie et manque de confiance. Tellement ridicule.

Malgré moi, je ne parviens pas à retenir mes larmes et me moque de craquer face à lui.

— C’était faux. Je ne t’ai jamais trompé, je t’aimais trop pour ça, chuchoté-je.

— C’est pour ça que j’ai cédé à ses avances, pour me venger de toi. Quand tu as débarqué chez moi en incendiant ma voiture, en hurlant que j’étais avec Jessie et que tu étais enceinte, j’étais vraiment en colère contre toi, moi aussi. Je n’arrêtais pas de penser à tous ces mecs dont Jessie m’avait parlé et à quel point tu te foutais de moi. C’est pour ça que je ne t’ai pas crue.

Je me relève, bouleversée plus que jamais :

— J’étais enceinte de toi ! Et à cause de toi et Jessie, de tes parents et des miens, j’ai été obligée d’avorter ! Alors, tu ne peux pas me dire qu’aujourd’hui, c’était un simple malentendu. Je ne suis pas capable d’entendre ça… C’est insupportable. Je rentre.

Taylor se lève à son tour pour me retenir encore une fois.

— Je te demande pardon, Raven. J’ai été blessé, parce que je t’aimais et me suis senti trahi. J’ai été con, je voulais te faire souffrir, que tu aies mal comme j’avais eu mal rien qu’en t’imaginant avec tous ces mecs. Je n’ai jamais aimé autant quelqu’un que toi, et ces ragots ont brisé mes rêves et toute l’estime que j’avais pour toi.

— Tu aurais dû me faire confiance ! C’est justement parce que Jessie te voulait qu’elle a inventé tout ça. Tu n’as pas remis ses propos en question une seule fois, tu l’as crue et ne m’a laissée aucun crédit. Comme si ça t’arrangeait bien, que c’était plus simple que de m’en parler. Tu m’as condamnée injustement au moment même où elle a délié sa langue de vipère.

Dans un état second, je marche de manière désordonnée, j’avance, puis recule sous le coup de la colère. Mes pas se figent quelques secondes et mes mains s’accrochent à mes cheveux avec désespoir.

— J’ai été internée de force, par votre faute ! On m’a enlevé mon enfant ! Comment veux-tu que j’oublie ça ? Je veux que tu me laisses tranquille à présent. Maintenant que tu as bien remué la merde, sors de ma vie !

Taylor, ébranlé par mes dernières paroles, saisit mes mains et m’attire contre lui. Ses bras m’emprisonnent fermement et je ne suis plus capable d’aucun mouvement. Je ne peux que lui hurler de me lâcher, mais mes injonctions n’ont pas l’air de l’atteindre.

Dans un geste affectueux, il pose un baiser sur mon front et tout mon corps se paralyse.

— Je suis tellement désolé, Raven… pour ce que je t’ai fait et tout ce qui s’est passé.

Mon cerveau a du mal à entendre ces mots, ils résonnent en écho dans ma tête. Sous le choc de ce contact et de ses excuses, je ne sens pas les mains de Taylor me reculer de son torse et agripper mon visage. Pourtant, un brusque goût du passé se plaque contre mes lèvres et me propulse à nouveau dans la réalité.

Je me crispe de colère avant de le repousser d’un geste vif :

— Ne me touche plus jamais, hurlé-je, les larmes se déversant sur mes joues. Je me fous des raisons du passé, Taylor, tu es mort pour moi. Reste en dehors de ma vie ! Je ne veux plus jamais te voir.

Je me dégage de son emprise et m’enfuis en courant.




Tristan

Dimanche

15 h 00

Àmon domicile, je m’affaire à aspirer les moindres recoins du séjour. Tout est bon pour faire taire les inquisitions de mon cerveau et le ménage m’offre un moment de répit. La sonnerie de mon téléphone interrompt ma chasse à la poussière.

L’écran m’indique un appel de Jay et mes espoirs remontent à la surface. Je décroche aussitôt et mon pote ne perd pas une seconde :

— On sait dans quelle ville se trouve Raven !

Je ne prends pas le temps de me réjouir de la nouvelle et presse Jay d’évoquer les détails qui m’intéressent. Je me fous de savoir comment il a retrouvé sa trace, je veux savoir où est Raven.

— En Floride, à West Palm Beach.

Un instant, je l’imagine dans les rues luxueuses de l’aire métropolitaine de Miami et cette vision ne colle pas avec Raven. Qu’est-ce qu’elle peut faire là-bas ?

— Tu as une adresse ?

— Non, pas pour le moment. On l’a pistée grâce à l’aéroport et le taxi qui l’a conduite jusque-là. Il l’a déposée en plein centre-ville. Maintenant, il reste à quadriller tout le secteur pour la chercher.

— OK, c’est un bon début. Son ancien patron m’a confié qu’elle a trouvé un poste de serveuse et qu’elle est hébergée par son employeur. Envoie Tim faire le tour des commerces susceptibles de proposer de tels emplois, comme des bars, restaurants ou lieux touristiques. Qu’il commence à chercher, le temps que je m’organise pour le rejoindre. Si on s’y prend bien, on devrait la trouver d’ici quelques jours.

— Tu comptes y aller ?

— Je ne vais pas envoyer les gars parler à Raven. C’est important, je dois le faire moi-même. Tu sais comme elle est têtue, je vais galérer pour la convaincre de rentrer avec moi. En tout cas, une chose est sûre, je ne vais pas rester planter là et attendre gentiment qu’elle m’échappe encore une fois !

— C’est juste que… Garde ton sang-froid. Il est possible que Raven ne veuille rien entendre et refuse de rentrer. Je m’inquiète pour toi, Tri. N’investis pas tous tes espoirs dans ce voyage, tu pourrais tomber de haut.

— Pourquoi tu dis ça ? Tu me caches quelque chose ? Vous avez fait une autre découverte qui concerne Raven ?

— Non. Je te mets simplement en garde, fais attention à toi dans cette histoire. Je n’ai pas envie de te ramasser à la petite cuillère.

— C’est trop tard, elle m’a déjà brisé.

Jay soupire et conclut :

— Je te rappelle dès que j’ai du nouveau.

*

Lundi

09 h 00

Assis dans le couloir du centre, je patiente que Wild puisse me recevoir. Ma jambe tremble nerveusement, j’ai du mal à tenir en place depuis que je me suis mis en tête de sauter dans un avion dès que possible. Mon regard balaie les moindres recoins du couloir, je relis une dixième fois les notes de service épinglées sur le tableau en liège, rongeant mes ongles au passage. Rarement, j’ai été aussi nerveux, je ne l’ai même jamais été avant ma rencontre avec Raven. Ma main s’enfonce dans la poche de mon jean et en extirpe mon téléphone. Je ne peux retenir un soupir en constatant que je n’ai pas de nouvelle de Jay.

La porte s’ouvre brusquement et me tire de mes pensées. Je bondis presque pour me lever et suis d’un pas empressé le directeur à l’intérieur de son bureau.

Une fois assis face à Wild dans son bureau, mes mains s’agrippent à mes cuisses pour contenir mon excitation.

— Je ne vais pas y aller par quatre chemins, je sais que vous appréciez les choses concises. J’ai besoin de prendre quelques jours de congé. Ma mère est hospitalisée et je souhaiterais m’absenter. J’ai bien conscience d’avoir repris ce poste seulement depuis plusieurs semaines, mais je n’ai pas d’autre solution.

Wild me toise un moment en silence, puis répond :

— Je n’y vois pas d’inconvénient, vous avez des congés et Jennifer peut assurer la relève de vos groupes. Elle devrait être contente de cumuler des heures à son temps partiel. Vous souhaitez prendre quelle période ?

— À partir de demain ou mercredi si possible et pendant une dizaine de jours. Je suis désolé, la situation est urgente.

Le directeur se décompose un peu plus et me précise :

— Il faut que je regarde exactement combien vous en avez accumulé depuis votre arrivée. Et puis, entre nous, autant que vous les preniez maintenant. Notre entrevue tombe bien et cela me permet de vous informer de la suite de votre contrat. Je l’ai appris dernièrement et n’ai pas eu l’occasion de vous en parler. Olivia m’a appelé au sujet de son congé maternité. Elle ne le prolongera pas, la reprise de son poste aura lieu à la date prévue. Alors, je sais que nous avons décidé de garder Jennifer et cela n’a rien à voir avec notre lien de parenté. Sa venue s’est faite au bon moment. Nous avions besoin de renfort, c’était donc l’occasion de la recruter directement alors que, de votre côté, vous n’aviez pas terminé votre contrat de remplacement et nous ne savions pas s’il serait prolongé ou non. Si j’en avais eu les moyens, je vous aurais gardé au sein de l’équipe, j’apprécie votre travail ici. En tout cas, je n’hésiterai pas à vous rappeler si une occasion se présente par la suite.

Dans un premier temps, je reste silencieux face à cette nouvelle. Si le retour d’Olivia s’en tient à ce qui était convenu, mon remplacement va s’arrêter dans les semaines à venir. Puis je comprends aussi qu’il est plus avantageux pour le directeur que je prenne mes congés, plutôt que me les payer. Je feins une contenance et remercie Wild. Afin de soulager un peu sa conscience, je lui répète que ma situation familiale est compliquée et qu’un contrat durable ne serait pas le plus adapté pour moi, en ce moment. Mon supérieur saute sur l’occasion pour se dédouaner et retrouve une attitude normale durant le reste de la conversation.

Wild sifflote en parcourant les différents fichiers sur son ordinateur. Puis, après un temps qui semble s’éterniser, il relève la tête pour déclarer :

— Je peux vous accorder huit jours, à compter de mercredi. C’est le mieux que je puisse vous proposer. En prenant en compte les week-ends, vous reprendrez un lundi, ajoute-t-il en montrant du doigt un calendrier indiquant la date effective de reprise.

Je suis satisfait, ça me laissera le temps d’aller jusqu’en Floride et de retrouver Raven, même si cela va me coûter un bras entre le transport et l’hôtel. Mais j’en suis certain, je ne peux pas abandonner ou rester ici en attendant que quelque chose se produise. J’ai ce désagréable pressentiment que si je ne fais pas ce voyage, je ne reverrais jamais Raven.

*

17 h 00

En sortant de l’agence de voyages, je m’arrête quelques mètres plus loin dans la rue. J’aurais pu réserver mon vol en ligne, mais j’avais besoin de tenir ce billet d’avion entre les mains, de voir mon but se concrétiser sous mes yeux.

Avant de me remettre en marche, je cherche mon téléphone dans ma poche. Les sonneries défilent et je commence à perdre patience. Et dès que Jay décroche, je lance sans attendre :

— Du nouveau ?

— Non, pas encore. Tim a déjà quadrillé une bonne partie de la ville, mais il lui reste encore pas mal d’endroits à vérifier.

— Bien, je voulais te prévenir que j’ai réservé mon billet. Je pars mercredi matin.

— OK, c’est une bonne nouvelle. Tu as besoin que je te conduise à l’aéroport ?

— Je n’y avais pas pensé, ça serait plus pratique. Tu es sûr que ça ne te dérange pas vis-à-vis de ton boulot ou de Mary ?

— Je serai chez toi demain soir alors. Mary voudra sûrement m’accompagner, sinon, pour le travail, aucun souci. Je peux m’absenter, du moment que mon chef est prévenu vingt-quatre heures avant, généralement, ce n’est pas un problème.

Je souffle pour relâcher la joie primitive qui est en train de m’assaillir :

— Je te jure, je ne tiens plus en place. J’ai hâte de débarquer en Floride !

— Je suis certain que tu la retrouveras. Mais tu n’angoisses pas à l’idée de la revoir ou en imaginant sa réaction ?

La curiosité de Jay est loin de me rassurer et augmente d’un cran mon appréhension.

— Je crève de trouille. Même dans les situations dangereuses qu’on a pu vivre par le passé, ça ne m’était jamais arrivé.

— C’est ça, aimer quelqu’un, être terrifié à l’idée de perdre l’autre.

— Je vais arrêter de réfléchir et foncer. On verra bien ce que l’avenir me réserve. En tout cas, je veux pouvoir me regarder dans une glace et me dire que j’ai tout mis en œuvre pour la ramener à mes côtés.




Tristan

Mercredi

17 h 50

Depuis quelques heures déjà, j’ai débarqué en Floride. Le climat est chaud et sec, presque étouffant pour moi qui suis habitué à des températures moins élevées en hiver. Le décor prend des allures de vacances, tout est pensé pour attirer les touristes et leur faire dépenser leur argent. Les rues commerçantes pleines de boutiques de luxe défilent sous mes yeux à travers la fenêtre du taxi. De nombreux hôtels se dévoilent, avec l’impression que chaque bâtiment a été construit pour défier son voisin. Les piétons viennent agrémenter l’environnement, des gens aux allures décalées par l’abondance. Les femmes portent des bijoux démesurés et des vêtements haute couture. Les hommes, eux, arborent une démarche de cow-boy, comme si la taille de leur bourse leur donnait les pleins pouvoirs sur ce monde. Sincèrement, je ne comprends pas ce que Raven est venue faire dans cette ville. Enfin, si c’est logique, personne ne serait venu la chercher ici.

Surexcités, mes yeux balaient chaque recoin de la ville à l’extérieur du taxi. Le chauffeur me conduit à l’hôtel où je dois retrouver Tim en fin de journée. Mes mains s’accrochent au tissu de mon jean pour canaliser mon besoin de bouger et de chercher désespérément Raven. Je vais devoir prendre mon mal en patience.

Mon cœur cogne de plus en plus fort à l’idée de me trouver aussi proche d’elle, que je n’ai pas revue depuis des mois. Puis, mon souffle se saccade à la pensée de pouvoir la croiser n’importe où par hasard. Et c’est pour cette raison que je ne parviens pas à détacher mon regard de la fenêtre, ayant peur de la manquer une nouvelle fois, et ce, jusqu’à ce que j’arrive à destination.

*

Fatigué par le voyage et mon stress quotidien, je claque enfin la porte de la chambre indiquée plus tôt par Tim. Je détaille quelques instants l’endroit où je vais passer les prochains jours et apprécie le luxe des pièces qui s’offrent à moi. L’entrée conduit à un grand séjour, plus loin se trouve deux chambres avec dressing et une salle de bain. Pas de pièce pour cuisiner, les repas se prendront à l’hôtel ou à l’extérieur. Teddy n’avait pas lésiné sur les moyens donnés à Tim pour réserver ici. Je me fais la remarque de le rembourser à mon retour, même s’il ne voudra rien entendre à ce sujet en souvenir du bon vieux temps.

Une fois mes affaires déposées, je consulte ma montre. J’avais promis d’appeler ma sœur en arrivant ici, alors je sors mon téléphone.

— Tristan, contente de t’entendre. Tu es bien arrivé ?

— Oui, je viens de m’installer à l’hôtel. J’attends Tim, maintenant. Comment va maman ? Ça fait quelques jours que je ne l’ai pas appelée.

Son léger soupir ne m’échappe pas. Ma poitrine se serre et je m’inquiète aussitôt. Lucie reprend d’un ton calme :

— Des hauts et des bas. Elle a eu une phase compliquée après le commencement du traitement. Au début, ils pensaient que c’était le temps de s’adapter, puis le docteur a parlé d’effets secondaires. Maman supporte mal certaines molécules. Enfin, de toute façon, nous n’avons pas le choix, ils doivent essayer cette solution, même si elle est lourde. Sinon, elle demande souvent de tes nouvelles, tu devrais l’appeler, tu lui manques. Ça lui ferait du bien de t’entendre.

La culpabilité s’insinue dans mon esprit et vient se répandre dans l’intégralité de mon être. Comment ai-je pu la laisser de côté ? Mes soucis personnels ne sont pas une raison de délaisser ma mère et ma sœur. Puis le souvenir de la promesse faite à mon père défile devant mes yeux.

— Tu as raison, je le ferai juste après avoir raccroché. Je me suis montré particulièrement égoïste depuis le départ de Raven. Même si je suis malheureux, ce n’est pas une excuse.

— Tristan, c’est normal que tu aies ta vie. Cesse de culpabiliser, tu t’es déjà suffisamment occupé de nous. Tu nous as consacré ton existence, il est temps que tu vives pour toi. Donc, revenons-en au sujet de ton départ. Sais-tu où trouver Raven ?

— Non, pas encore. J’espère pouvoir régler cette affaire d’ici quelques jours. En tout cas, je peux t’affirmer que je ne partirai pas d’ici sans lui avoir parlé. Elle me connaît mal si elle croit qu’elle peut m’échapper.

— Je croise les doigts aussi. Vous méritez d’être ensemble et de pouvoir être heureux. Alors, débrouille-toi pour la ramener avec toi.

— Si seulement c’était si simple. Il y a une chose que j’ai comprise à force de côtoyer Raven, elle ne fait jamais rien comme les autres.

*

Une heure plus tard, je viens de terminer ma conversation avec ma mère. Son état n’est pas au mieux, elle s’est perdue à plusieurs reprises dans ses souvenirs, rendant la réalité confuse et altérée.

La porte d’entrée s’ouvre et me tire de mes pensées, impatient de questionner Tim. Je vais exploser à force de tourner en rond, j’ai besoin d’agir !

L’homme de main entre et s’installe dans le séjour. Je nous sers chacun un verre de scotch et le rejoins à table, l’air de contenir ma curiosité.

— Toujours rien, ajoute-t-il en secouant la tête. Il ne reste plus qu’une dizaine d’endroits à vérifier. Avec un peu de chance, on la trouvera d’ici demain.

Putain, c’est frustrant et douloureux de savoir Raven dans les parages et de devoir repousser le moment de la revoir ! Plus de deux mois sans pouvoir observer son visage ou la toucher. Pour être honnête, j’ignore encore comment je réagirai une fois face à elle. Pourtant, je devrai me contenir, nous ne sommes plus ensemble, elle m’a quitté. Sans pouvoir rien y faire, mes traits se décomposent. Puis, après quelques secondes d’introspection, je décide de me reprendre en main. Ce n’est pas dans mon tempérament de baisser les bras et surtout pas aussi près du but. Mon poing s’écrase sur l’accoudoir du fauteuil, mes yeux se relèvent et se posent sur Tim avec une vive détermination.

— J’ai récupéré un plan de la ville à l’accueil de l’hôtel, déclaré-je en me redressant pour le prendre sur le buffet. Montre-moi le secteur qu’il reste à couvrir.

Tim inspecte le plan et trace un cercle imaginaire avec son doigt sur la carte pour me désigner la zone inexplorée.

— OK. Il y a quoi comme commerces dans ce coin ?

— Hôtels-restaurants, locations en tous genres, cinémas, et un club de golf.

Mon intuition me souffle de m’intéresser au dernier lieu. J’attrape mon téléphone pour utiliser internet. Je tape le nom du club et clique sur le lien du site.

Les onglets défilent rapidement sous mes doigts jusqu’à tomber sur une page réservée à l’équipe. Tout en bas apparaissent les membres du personnel, suivis des contrats saisonniers et des nouveaux arrivés.

L’organigramme s’affiche et mon corps se crispe en découvrant la photographie de Raven accompagnée de la mention « Nouvelle serveuse au restaurant gastronomique ».




Raven

Jeudi

15 h 30

Mes yeux s’accrochent au cadran de ma montre, le moment tant redouté depuis le lever du jour se rapproche. Je me force à ne pas ralentir le pas, même si je n’ai pas fermé l’œil de la nuit et suis épuisée, je dois rester calme. Ma décision est prise, cette nouvelle consultation gynécologique est nécessaire.

Encore une centaine de mètres et je serai arrivée. L’environnement extérieur me rappelle ma dernière visite et la façon dont celle-ci s’était clôturée. Je tente de balayer ce souvenir, car j’ai déjà bien assez de préoccupations en tête. Depuis quelques semaines, on peut dire que je les enchaîne entre l’annonce de ma grossesse, l’appel raté à Tristan, la rencontre avec Taylor et notre conversation. J’y repense un instant, une chose est certaine à présent, je n’éprouve plus rien pour lui. Son baiser m’avait écœurée et, malgré moi, je n’ai pas pu m’empêcher de comparer à ce que je ressentais pour ceux de Tristan. Ça n’avait rien à voir. Aujourd’hui, je sais également que, malgré mes choix et la situation, je ne cesserai d’aimer Tristan. Cet homme est lié à mon âme et personne ne pourra remplacer cette connexion entre nous.

Devant l’immeuble du cabinet du Dr Richardson, je réfléchis à la cause de toute mon histoire, et inévitablement à Jessie. Comment a-t-elle pu être capable de ça, après tant d’années d’amitié et de complicité ? Et pire, aller jusqu’à me traiter de menteuse au sujet de ma grossesse. Elle n’avait plus rien de celle que j’avais adorée durant des années, je ne l’avais pas vue changer. Était-ce son amour pour Taylor qui l’avait rendue si cruelle ? L’esprit confus, je suis perdue entre déception et colère, et je ne sais pas comment l’exprimer. Heureusement, Taylor m’a laissée tranquille après ça. Il est venu manger tous les jours avec ses collègues, mais sans m’adresser la moindre parole.

L’heure me reconnecte avec la réalité et face à la sonnette, un léger soupir s’échappe de mes lèvres.

*

Le médecin repose son matériel, puis il roule de quelques mètres sur son siège en direction de son bureau. Je me rhabille dans la cabine et le rejoins.

— Nous devrons encore patienter trois semaines avant de pouvoir faire la première échographie, pour le moment, c’est trop tôt, annonce le Dr Richardson.

J’acquiesce en silence, puis la question qui m’inquiète depuis plusieurs jours s’apprête à franchir mes lèvres. Je déglutis avant de déclarer d’une voix peu rassurée :

— J’ai subi un avortement par le passé. Est-ce qu’il y a des risques supplémentaires pour cette grossesse ?

Je me tais avec l’impression d’avoir lâché une bombe. Mes yeux se relèvent sur le Dr Richardson, attendant la sentence. Mais celui-ci me regarde avec un air doux sur le visage.

— Non, l’avortement ne nuit pas à la capacité reproductive. Ne vous inquiétez pas, je vous suivrai de près. En attendant l’échographie, je vais vous prescrire des vitamines et des compléments alimentaires. Vous semblez moins en forme et votre visage est amaigri.

Mes épaules se relâchent et ma respiration se débloque d’un coup. Ma première crainte est éloignée. Je rebondis alors sur ses derniers propos.

— J’ai commencé un nouveau travail et j’essaye de faire mon possible pour le garder. C’est vrai, je me sens plus fatiguée que d’habitude.

Je garde le silence au sujet de mes insomnies.

— Cela s’explique alors. Quel poste exercez-vous ?

— Je suis serveuse au restaurant du golf.

— Je vois, faites attention dans les semaines à venir. Entre le port de charge et la station debout prolongée, il faudra sûrement vous ménager un peu. Le mieux serait d’en parler à votre employeur, si le sujet n’est pas trop délicat.

Pour couper court aux questions, je baisse légèrement la tête et acquiesce. Si j’écoute son conseil, je perdrai mon travail. Davy me l’avait dit clairement. Et même, durant la grossesse, je vais avoir besoin d’argent pour subvenir aux soins et aux frais pour la naissance, je devrais même réfléchir à trouver un autre logement pouvant accueillir un enfant. Si je veux augmenter mes économies, je dois faire des heures supplémentaires pendant que j’en suis encore capable. Tout se bouscule à nouveau dans ma tête et l’angoisse se répand à l’intérieur de mon corps. Je remercie le médecin, prends mon ordonnance et me dirige vers la sortie.

*

19 h 00

Je déambule encore dans les ruelles de la ville. Bien que le rendez-vous se soit bien passé, je ne parviens pas à m’apaiser. La situation à moyen terme me parait loin d’être simple. Tout un tas de questions reste en suspens. Mais surtout, comment vais-je parvenir à m’en sortir seule ? La panique s’agite autour de moi, pourtant, je ne peux pas m’autoriser à la laisser me submerger. Pas cette fois ! Aujourd’hui, je peux décider de mon avenir et de garder cet enfant. Il est temps d’assumer pleinement mes futures responsabilités. Je serrerai les dents durant les prochains mois, mais j’offrirai tout ce que je peux à notre enfant. Tristan s’invite dans mes pensées, mais je le chasse aussitôt.

Malgré la solitude, un léger sourire se dessine sur mes lèvres. Je ferai mon maximum. Sur ses pensées positives, je reprends le chemin du bungalow avant d’aller dîner au bar. Une bonne douche me fera grand bien après cette journée éprouvante. Mes jambes sont lourdes à force d’avoir marché des heures.

Arrivée devant le club de golf, je bifurque sur la droite et prends le raccourci qui mène au quartier des employés. Mes pieds avancent douloureusement dans le chemin de sable. Je me convaincs d’être bientôt au bout de mes efforts. Devant les premiers bungalows, je cherche mes clés dans mon sac à main. Au moment où mes yeux se relèvent, ma poitrine se comprime.

Non, je ne suis pas en train d’halluciner, une silhouette est bien assise sur les marches menant chez moi.

Les mains tremblantes, mes pas ralentissent, mais avancent toujours. C’est comme si l’appréhension et l’angoisse s’étaient accrochées à mes jambes pour m’empêcher d’avancer. À cette distance et avec l’obscurité, je ne parviens pas à distinguer la personne qui m’attend. Et si c’est Taylor qui revient me demander des comptes ? Lasse, je soupire et poursuis mon chemin.

Arrivée face au bungalow, les lumières automatiques se déclenchent. Mon malaise redouble et la stupeur m’ébranle brutalement.

— Tristan…, balbutié-je avant de m’évanouir.




Tristan

Jeudi

15 h 30

Avec Tim, nous sommes arrivés au club de golf aux alentours de midi pour déjeuner au restaurant. Nous avions bon espoir de tomber sur Raven en train de travailler. Mais elle n’était pas de service ce midi. Alors, j’en ai profité pour cuisiner le serveur responsable de notre table, un certain Davy. Au début de notre conversation, il s’est montré plutôt méfiant et évasif. Mais lorsque je lui ai révélé mon identité, il a coopéré. D’ailleurs, cela m’a paru étrange sur le moment, mais je n’ai pas demandé d’explication. Davy a fini par nous indiquer comment nous rendre au quartier des employés.

Une fois sortis du restaurant, nous nous mettons en chemin. Une dizaine de minutes plus tard, nous apercevons quelques mètres plus loin le bungalow de Raven. Il correspond à la description du serveur. Mes mains se mettent à trembler sous l’appréhension. Je tente de ne rien montrer, mais mes émotions sont à vif. Avant de franchir les derniers pas, je me retourne vers Tim :

— C’est bon, on se sépare ici. Rentre avec la voiture à l’hôtel, je prendrai un taxi pour le retour.

— OK, répond-il avant de me fixer.

Je ne vois pas ce que Tim tente de me faire comprendre en me toisant ainsi. Puis, la bouche ouverte, l’air de vouloir dire quelque chose, il ajoute :

— Chef, ne la sermonnez pas d’être partie. Les femmes n’aiment pas être engueulées. À la place, dites-lui qu’elle vous a manqué et que vous ne pouvez pas vivre sans elle…

Il s’interrompt face à mon regard menaçant.

— Ça ira pour les conseils ! Bonne soirée, Tim. Et arrête de m’appeler chef, putain ! Un jour, tu vas le dire devant Teddy et ça va te coûter cher.

Tim rougit légèrement devant de sa énième maladresse, puis s’excuse. Il fait demi-tour, mais, avant d’être trop loin, il s’arrête et se retourne pour me crier :

— Ramenez-la ! Vous avez vu avec quel genre de mecs elle travaille, elle risque de vite vous oublier !

Je peste quelques secondes face à l’insolence de Tim et me retourne pour faire face au bungalow.

Enfin seul, je m’approche et mon cœur se serre sous la crainte et l’excitation. Le souffle court, je monte les marches et m’arrête devant la porte d’entrée. J’inspire et expire plusieurs fois pour me donner du courage. Je vais enfin savoir si nous avons encore un avenir ensemble.

Je me décide à frapper, les secondes s’étirent, mais rien ne bouge. Impatiente, ma main réitère son geste. La panique commence à m’envahir en fixant la porte close face à moi.

Dépité, je recule et me laisse tomber sur les marches pour l’attendre. Raven sera bien obligée de rentrer chez elle à un moment donné. Il est hors de question que je la rate.

Je détaille le cadre idyllique et la tranquillité dans le coin des habitations des contrats saisonniers. L’endroit est reculé des clients et des lieux d’activité. Puis, après quelques secondes d’observation, je n’aperçois personne, tous les bungalows semblent déserts.

*

19 h 30

Le jour décline légèrement et l’allée se trouve désormais dans une semi-obscurité sous l’ombre de la végétation. Je n’ai pas arrêté de maltraiter mes mains pour parvenir à rester assis sagement pendant des heures. À certains moments, je n’ai pas pu m’empêcher de tourner en rond sur le perron, ou à d’autres de compter le nombre de graviers et de plantes devant moi. Raven a le don de jouer avec mes nerfs, peu importe la situation, ce jour ne dérogera pas à cette règle. J’ai l’impression que cette épreuve est la plus difficile depuis notre séparation, parce que je n’ai jamais été aussi proche de la retrouver.

Soudain, mes ruminations cessent lorsque j’entends des pas approcher. Je fixe droit devant moi et, après quelques secondes, j’aperçois une silhouette familière. Le moment est enfin arrivé. Mon corps se fige et je perds mes moyens. Incapable de bouger, je me tiens toujours assis quand les lumières se déclenchent sur son magnifique visage. Comme ces traits m’ont manqué. Fébrile, les larmes me montent aux yeux. Un large sourire se dessine sur mes lèvres, ne pouvant contenir mon soulagement.

Les yeux de Raven s’écarquillent de stupeur et son corps tremble. Toujours, sous le choc, elle me fixe, la bouche légèrement entrouverte. Puis le son de cette voix que je n’ai pas entendu depuis des mois se réveille et nous lie en un claquement de doigts.

— Tristan…

Raven s’interrompt, son corps titube et vacille. Sous l’urgence, je bondis dans sa direction pour retenir sa chute. Son poids inanimé se répand entre mes bras et je m’agenouille pour la poser délicatement au sol. La panique et la peur s’immiscent en moi, mes doigts attrapent sa main :

— Raven !

Je lui tiens le visage relevé et l’appelle plusieurs fois en vain, elle ne réagit pas.

Je remarque les clés qui sont tombées plus loin. Sans réfléchir davantage, je les ramasse, ouvre la porte et reviens vers Raven. Je soulève son corps avec facilité et pénètre dans le mobile home pour l’installer sur le lit.

Je me précipite ensuite vers l’évier et tente d’humidifier son visage pour qu’elle revienne à elle. Sans aucun résultat.

Les mains tremblantes, je sors mon téléphone de ma poche. Incapable de réfléchir, j’agis en mode pilote automatique.

— Bonjour, ma petite amie a perdu connaissance, expliqué-je, affolé.

Mon interlocuteur pose quelques questions, auxquelles je réponds :

— Elle est inconsciente, mais elle respire. L’adresse, je ne la connais pas, mais c’est au club de golf, dans la partie des bungalows du personnel.

— Je vous envoie une ambulance, ils seront sur place dans moins de dix minutes. Gardez votre téléphone en main, s’ils ont du mal à vous trouver.

— J’attends, merci.

Le souffle court, je raccroche et détaille Raven, inerte à mes côtés. Je prie pour que ça ne soit rien de grave. Pour supporter l’inquiétude, j’avance ma main et la pose sur la sienne. Mes doigts s’accrochent à elle.

— Je t’en supplie, Raven. Ne me laisse pas.

Après un temps indéfinissable perdu dans mes angoisses, j’accueille les secouristes et les conduis à Raven. Deux hommes la glissent sur un brancard et, avec l’aide d’un troisième collègue, ils le soulèvent dans les marches.

Sous le choc, je les suis en silence et m’installe dans l’ambulance aux côtés de Raven. Le médecin commence à prendre ses constantes, puis m’interroge :

— Que s’est-il passé ?

— Elle rentrait chez elle et s’est évanouie soudainement en arrivant. J’en ignore la raison.

Je garde mes pensées pour moi, mais me demande si ce n’est pas de ma faute, si je ne lui ai pas causé un choc en débarquant ainsi dans sa vie.

*

Arrivés à l’hôpital le plus proche, les secouristes accompagnent Raven. Je suis gentiment prié de me présenter au secrétariat. Ils me tendent son sac à main et s’éloignent rapidement derrière les portes battantes.

Une femme d’une trentaine d’années assise derrière l’accueil me demande de remplir un dossier d’admission.

Je m’installe à une table avec le formulaire et soupire en lisant des questions dont j’ignore les réponses. Je fouille dans le sac de Raven pour y trouver ses papiers et les informations demandées. Après avoir lu toutes les cartes à l’intérieur de son portefeuille, elle ne semble pas avoir de mutuelle. Il ne manquait plus que ça. Je reviens vers la femme de tout à l’heure et lui explique que je réglerai les frais puisque Raven n’est pas couverte.

De retour dans la salle d’attente, le temps semble s’être arrêté. L’angoisse me rattrape, chaque seconde amplifie mon rythme cardiaque. Je ne cesse de prier pour que ça ne soit pas grave. Mais tout dans mon corps me hurle le contraire. Mes mains encerclent ma tête, je suis démuni et dépassé par la situation. Je n’ai même plus la force de soupirer tellement j’ai répété ce geste.

Après deux bonnes heures, je retourne à l’accueil et m’adresse toujours à la même personne :

— Excusez-moi, quand est-ce que j’aurai des nouvelles ?

— Je suis désolée, monsieur, mais le médecin viendra vous voir dès qu’il sera disponible. Je ne peux rien faire de plus que de vous demander de rester patient. Mes collègues font leur maximum et d’autres urgences sont arrivées entre temps.

Mon point se resserre sur le comptoir en bois et je décide de retourner à ma place. Cette femme n’y est pour rien et n’en sait pas davantage, inutile de déverser ma colère gratuitement sur elle.

*

22 h 30

Je relève la tête lorsque des pieds s’arrêtent devant moi. Un homme en blouse blanche me dévisage et demande :

— Vous êtes le conjoint de Mlle Carpenter ?

Sans réfléchir, je hoche la tête et le médecin m’invite à le suivre. Après toute cette attente, je n’espérais plus que ce moment arrive.

Le docteur m’accompagne dans la chambre de Raven. Mon cœur se détend lorsque je l’aperçois en train de dormir paisiblement. Tout mon corps semble se relâcher à cette vision, puis la curiosité reprend son œuvre.

— Qu’est-ce qu’elle a eu ?

— Surmenage, et votre compagne est anémiée. Mais je vous rassure, le bébé se porte bien.

C’est comme si un bruit de rupture avait retenti dans mon crâne. Tous mes membres se figent, mon regard vacille dans le vide et le visage du médecin devient flou. Mes mains se mettent à trembler et la réalité ne parvient pas à s’imprimer dans mon cerveau. Je déglutis, puis répète doucement :

— Le bébé se porte bien ?

Le professionnel semble mal à l’aise et vient de comprendre sa maladresse.

— J’ai l’impression de vous apprendre la nouvelle, soupire-t-il. Votre compagne est enceinte d’environ huit à neuf semaines.

Je déglutis à nouveau, ma salive semble m’avoir abandonné. Ma gorge demeure sèche, tandis que mon cerveau fait un rapide calcul, qui correspond à la période où nous avions fait l’amour, juste avant Noël.

Dans un état second, je me laisse tomber sur le siège et relève la main pour soutenir mon front.

Le médecin m’observe en silence, puis déclare :

— Je vais vous laisser seul un instant. Elle devrait se réveiller d’ici une heure. Nous lui avons administré un léger sédatif, parce qu’elle était agitée durant les examens. Normalement, les visiteurs quittent les lieux à 20 h. Exceptionnellement, je vous autorise à rester jusqu’à minuit. Si tout va bien à son réveil, elle devrait pouvoir sortir demain matin.

L’homme referme la porte derrière lui. Toujours silencieux, je m’assois à son chevet et fixe Raven.

Deux pensées ne quittent plus mon esprit. Est-ce qu’elle est au courant et m’a caché volontairement la vérité ? Et comment a-t-elle pu tomber enceinte ? Elle m’avait assuré être protégée.

Le passé de Raven se rappelle à ma mémoire, puis dépité, je lâche un profond soupir.




Raven

Jeudi

23 h 30

J’ouvre les yeux sur un plafond blanc qui me semble inconnu. Je me redresse de quelques centimètres pour détailler la pièce et comprends que je me trouve dans une chambre d’hôpital. Puis mon regard s’arrête sur la personne à mes côtés, jusqu’à reconnaître Tristan.

Tout mon corps me rappelle combien j’avais redouté un tel moment, mes membres tremblent malgré moi. Un tas de questions se bousculent dans ma tête, mais Tristan se lève du fauteuil pour se rapprocher. Mon cœur se serre et l’appréhension me terrasse.

— Comment tu te sens ?

Cette voix familière, presque oubliée, résonne dans la chambre à peine meublée. Je le dévisage quelques secondes, puis repense aussitôt à la femme qui avait répondu à son téléphone. Un sentiment semblable à de la jalousie m’étreint vigoureusement et guide mes paroles d’un ton froid :

— Qu’est-ce que tu fais là ?

Les yeux de l’homme que j’aime me sondent face à mon attitude désagréable.

— Tu te réveilles à l’hôpital et la première question que tu te poses, c’est pourquoi je suis là ? souffle-t-il. On dirait que tu n’es pas très heureuse de me retrouver. Tu ferais mieux de te soucier de savoir pourquoi, toi, tu te trouves dans cette chambre.

Je me tais, me redresse en soupirant et pose d’une manière inconsciente une main sur mon ventre. Ce simple contact me rappelle notre enfant et mon inquiétude se manifeste. Je tente de ne pas laisser paraître mon trouble, regarde Tristan et réitère ma question :

— Dis-moi ce que tu fais là ? Où est ta nouvelle conquête ?

— Arrête tes conneries, Raven. C’est un malentendu. Tu as appelé un soir où je dînais avec une collègue du centre. Je me suis absenté et, par un concours de circonstances, elle a répondu à ton appel. Je peux te jurer qu’il n’y a rien entre elle et moi. Et puis, n’inverse pas les rôles, c’est toi qui es partie.

Cette réponse scelle mes lèvres et je le fixe d’un air sceptique.

— Si c’était le cas, pourquoi je serais ici ? Dès que j’ai retrouvé ta trace, j’ai pris le premier avion. C’est toi qui me fuis, et pas le contraire. Si j’avais eu ton numéro ou ton adresse, je serais venu à toi sans perdre une seconde.

Essoufflé par sa rancœur, Tristan me toise et demande sérieusement :

— Pourquoi as-tu pris la fuite ? Qu’est-ce que j’ai bien pu faire ?

Je n’ai pas le temps de répondre qu’une infirmière entre dans la pièce.

— Bonsoir, mademoiselle Carpenter. Rassurée que vous soyez réveillée. Comment vous vous sentez ?

— Fatiguée, mais ça va mieux.

— Dans ce cas, le médecin vous autorise à sortir demain. Je vais demander à une collègue de vous porter un repas léger. Il faut reprendre un peu de forces.

Avant de poursuivre, la professionnelle de santé se retourne vers Tristan :

— Je suis désolée, mais je dois vous demander de partir, maintenant que vous lui avez parlé. Sa sortie est prévue pour dix heures, demain matin.

Frustré par la tournure de notre conversation, Tristan se lève et se rapproche du lit. Au même moment, l’infirmière s’éloigne dans le couloir pour récupérer son matériel médical. Alors, Tristan en profite pour murmurer à mon oreille :

— Nous parlerons demain. Alors, repose-toi et tu n’as pas intérêt à prendre la fuite. Je te retrouverai où que tu ailles, nous devons avoir une conversation.

Hésitant, il s’interrompt quelques secondes, puis poursuit :

— Le médecin a dit que le bébé se porte bien.

Ma respiration se bloque quelques secondes et mes mains se remettent à trembler. Je n’arrive pas à prononcer le moindre mot et des larmes commencent à se former. La vérité a éclaté si simplement, à un instant où je ne l’attendais pas. Je dévisage Tristan un court moment, mais ne parviens pas à déchiffrer son expression.

Il dépose un baiser sur ma joue :

— Essaye de dormir après avoir mangé, tu as besoin de repos, ce sont les mots du docteur. Je viendrai te chercher demain et nous reprendrons cette discussion.

Le ton monocorde de Tristan ne m’aide pas à comprendre s’il est en colère ou non. Mes doigts agrippent nerveusement la couverture et ma vision devient de plus en plus floue.

— Dis-moi ce que tu en penses ? le supplié-je d’un ton faible.

— Non, demain. J’ai besoin de faire le vide et de digérer la nouvelle. Cesse de te fatiguer pour aujourd’hui.

Cette réponse me rend perplexe et Tristan ne me laisse pas le temps d’ajouter quoi que ce soit qu’il quitte prestement la chambre. L’infirmière revient pour prendre ma tension. Je ferme les paupières plusieurs secondes, comme pour encaisser ce qui vient de se passer.

Je reste stoïque, lorsque la femme en blouse gravite autour de moi pour doser les perfusions. Mais je n’y fais pas attention, c’est comme si, depuis le départ de Tristan, j’étais seule dans cette pièce. Mon esprit ne cesse de ruminer et de s’interroger sur son comportement. Puis je me focalise sur mes actes. Je suis partie lâchement sans l’affronter et lui ai caché ma grossesse. N’importe qui de sensé serait contrarié. Il avait tout bonnement fui la question. À mon grand désarroi, il n’a montré aucun signe de joie ni de colère. Et s’il ne ressentait rien ? Cette idée me glace le cœur.

Une fois seule, je ne parviens pas à retrouver le sommeil. Une centaine de questions m’assaillent et m’empêchent de sombrer malgré la fatigue.




Tristan

Vendredi

09 h 15

Je tente de rester concentré sur la route menant à l’hôpital durant les dernières minutes du trajet, mais mon esprit s’égare sur ce que j’ai appris ces dernières vingt-quatre heures. Ce matin, je suis parti plus tôt que prévu, je craignais trop que Raven ne m’attende pas et décide de s’enfuir. J’ai besoin d’entendre ses explications et nous devons parler de cet enfant. Je ne peux m’empêcher de penser qu’il n’arrive pas au meilleur moment. Nous n’avons pas eu le temps d’être en couple ni d’en profiter que nous voilà devant des responsabilités pour les années à venir. Et si Raven devient mère, elle renoncera à ses études et à son avenir professionnel. Peut-elle faire ce choix à vingt et un ans sans le regretter plus tard ? En tout cas, j’ai eu ma confirmation. Lorsque le médecin m’a annoncé la grossesse, je me suis demandé si Raven le savait ou non. Mais la veille, juste avant de quitter l’hôpital, lorsque je lui ai avoué être au courant, elle n’a pas démenti être enceinte. Raven savait, elle me l’a caché sciemment.

Lorsque je descends de la voiture, un constat m’ébranle. Si elle a décidé ne pas m’en parler, cela signifie qu’elle a déjà pris une décision. Sans moi. Dans sa tête, je ne fais pas partie des plans. Et puis, si elle avait souhaité avorter, elle l’aurait déjà fait. S’est-elle vraiment résignée à accueillir et élever cet enfant seule ? A-t-elle si peu confiance en moi ?

*

Raven me suit d’un pas timide dans les couloirs de l’hôpital jusqu’au parking. En silence, nous nous installons dans l’habitacle et je roule sans trop savoir où aller.

Profitant d’un stationnement à proximité de la plage, je bifurque sur la droite et gare la voiture. L’atmosphère est tendue, aucun de nous deux n’a prononcé un mot durant le trajet. Un moyen de repousser le moment des explications.

Elle tire sur la poignée pour descendre et se dirige vers la vaste étendue d’eau. Je profite d’être seul pour lâcher un profond soupir avant de l’imiter et rejoindre l’extérieur.

Ma main frôle celle de Raven, puis je décide d’écouter l’appel de mon corps au sien. Je saisis ses doigts et les entremêle aux miens. Aussitôt, ma poitrine s’allège et mon corps se détend.

— Viens, allons marcher un peu, proposé-je.

Raven reste silencieuse, mais ne me repousse pas. Elle accepte mon contact et nous nous mettons en marche jusqu’à la plage encore déserte. À travers la moiteur de sa paume, je comprends qu’elle est déstabilisée. Nous sommes dans le même état, encore incrédules de se retrouver en présence de l’autre. Pourtant, nos corps nous hurlent le contraire, ravis d’avoir retrouvé cette chaleur enivrante.

— Tu es vraiment là ?

Sa question n’est qu’un murmure, pourtant elle m’ébranle. Sans réfléchir, je lâche sa main pour l’attirer contre moi.

Le soleil est déjà bien présent malgré l’heure matinale, aucun nuage n’entrave le ciel de son bleu hypnotisant et apaisant. Nous marchons lentement le long de la plage, et j’ignore comment aborder le sujet sans la braquer ni mettre les pieds dans le plat. Puis, je capitule et pose la question qui me parasite depuis des semaines. 

— Pourquoi m’avoir quitté et t’être enfuie ? J’ai besoin de comprendre ce qui s’est passé dans ta tête pour me faire ça.

Raven s’éloigne de quelques pas, se tenant de dos. Puis après avoir haussé les épaules, elle se retourne face à moi.

— La nuit de mon départ, j’ai entendu ta conversation avec Tim. J’ai vite compris que la police allait débarquer chez toi et je voulais à tout prix éviter de vous créer des problèmes, à toi et Lucie. Je suis donc partie et j’ai réussi à me cacher jusqu’à mon anniversaire, grâce à l’aide de Trevis. Une fois la date passée et hors de danger face à mes parents, ce n’était pas possible de revenir et d’être un poids supplémentaire pour toi. Tu t’occupais déjà de ta famille, et moi, je n’avais plus de travail ni de situation. Si j’étais revenue, tu te serais mis en tête de m’assumer. Et enfin, pour être honnête, j’ai l’impression d’être si bousillée de l’intérieur que je ne pourrai jamais rendre quelqu’un heureux, parce que je ne le serai sûrement jamais.

Elle s’interrompt quelques secondes pour reprendre sa respiration. Les poings serrés, je reste silencieux, attendant la suite.

— Durant ma fuite, j’ai décidé de faire un bilan psychiatrique à New York, pour prouver à moi et à mes parents que je ne suis pas folle. Après ça, je suis venue en Floride un peu par hasard, je voulais être loin de toi et que tu ne me retrouves pas, lâche-t-elle d’un ton plus faible. Parce que je savais que si tu débarquais à nouveau dans ma vie, je serais incapable de renoncer à toi.

Indigné par ses propos, mes mains se lèvent en direction du ciel avant que je n’explose :

— On aurait pu en parler, Raven ! Tu m’as quitté sans la moindre explication. Comment voulais-tu que je puisse accepter ça et passer tranquillement à autre chose ? N’as-tu pas compris que je t’aime ? Tu crois qu’il te suffit de t’enfuir pour que tu disparaisses de ma vie. Deux mois que je me torture à t’imaginer n’importe où, faisant de mauvaises rencontres ou ayant des ennuis. Huit semaines, Raven, que je pense à toi dès la seconde où je me lève jusqu’à ce que je sombre dans le sommeil. Tu ne peux même pas imaginer ce que j’ai pu ressentir !

Raven se tend sous le ton de mes paroles. Je sais qu’elle sait très bien ce que j’ai enduré, parce que nous ressentons la même chose l’un pour l’autre.

Face à son silence, je reprends mon inquisition :

— Le médecin m’a dit que tu étais enceinte de huit semaines environ. Tu as décidé de ne jamais m’en parler ?

Raven soupire, me regarde avec intensité avant de répondre :

— J’ai voulu le faire, c’est pour ça que je t’ai appelé ce fameux soir. Et quand cette femme a décroché, j’ai cru que tu avais refait ta vie. Alors, j’ai décidé que c’était uniquement mon problème.

Je bondis à sa réplique et serre davantage les poings pour me canaliser. Je respire à plusieurs reprises et ajoute d’un ton calme, mais accusateur :

— Tu es en train de me dire que, quelle que soit ta décision concernant cet enfant, si je ne t’avais pas retrouvée, tu ne m’en aurais jamais parlé ?

— C’est exact, chuchote-t-elle.

Je craque et laisse s’exprimer ma colère :

— Je n’y crois pas ! Comment peux-tu raisonner ainsi ? Et même si j’avais refait ma vie, j’étais en droit de savoir !




Raven




L’océan commence à s’agiter sous le souffle du vent, formant des vagues répétitives. Comme si le temps s’accordait avec l’atmosphère de notre conversation.

— Je n’y crois pas ! Comment peux-tu raisonner ainsi ? Et même si j’avais refait ma vie, j’étais en droit de savoir !

Ses mots me font l’effet d’une gifle puissante, mais au lieu que ma joue se mette à chauffer, c’est le sang à l’intérieur de mes veines qui bouillonne. Puis face à la colère de Tristan, la mienne reprend le dessus, c’est plus fort que moi. Dans ce genre de moment, la situation dérape davantage. Pourtant la voix de ma conscience me hurle de me taire et de laisser tomber, mais la fierté est plus forte, ignorant les conséquences.

— Mets-toi à ma place, ne serait-ce qu’une seconde ! J’ai découvert ma grossesse juste après mes premiers jours ici. J’avais déjà décidé de te quitter, que nos vies ne se recroiseraient plus. Or, j’ai tout de même voulu te l’annoncer, le soir où je suis tombée sur cette femme qui a décroché ton téléphone. C’était un signe, celui de ne pas t’en parler.

Tristan fulmine face à mes explications. Son teint pâle du début de matinée a viré au rouge et j’ai l’impression que ses doigts sont prêts à casser sous la pression incessante qu’il leur inflige. Je ne l’ai jamais vu dans cet état.

— C’est n’importe quoi ! Tu as déjà pris ta décision concernant cet enfant, non ? Quelque chose en moi en est certain.

Démasquée, je baisse la tête plusieurs secondes, avant de trouver le courage de répondre.

— Oui… je veux le garder. Je suis incapable d’avorter à nouveau. Je n’ai pas pu m’y résigner, pas cette fois que je peux décider. Si je refais une telle chose, j’ai l’impression de n’avoir tiré aucune leçon du passé. Si je mets un terme à cette vie, je ne pourrai plus me regarder en face.

Tristan baisse les bras le long de son corps et, d’une voix lassée, me demande :

— Et mon avis dans tout ça ? Crois-tu que ne plus vouloir avorter est une unique bonne raison pour décider d’élever cet enfant ? L’aimeras-tu aussi profondément que si tu l’avais réellement choisi ?

— Bien sûr, et c’est déjà le cas ! hurlé-je. Tu crois qu’on peut rester insensible à cette vie qui s’anime dans son propre corps. De toute façon, quoi que tu puisses me dire, ça ne changera rien, Tristan. Je te rassure, je ne te demande rien. Je n’attends rien de toi.

En quelques mots, je remets le feu aux poudres.

— Ce n’est pas le problème. Tu ne comprends pas ce que j’essaye de te faire dire ! s’agace-t-il.

Il prend une énième respiration pour tenter de se calmer. Lentement, il expire l’air avalé. Puis, il se rapproche de moi et capture mes mains afin d’attirer mon regard.

— S’il te plaît, arrête d’être sur la défensive. Nous pouvons être ensemble, Raven. Tu n’as pas de raison de me fuir et, moi, j’ai besoin de toi. C’est juste que l’annonce de cette grossesse chamboule un peu tout. On se retrouve dans cette situation alors qu’on n’a même pas eu le temps d’établir une vraie relation. Tu comprends ce que je veux dire ? Et puis, as-tu songé sérieusement à l’avenir ? Avec un enfant, tu ne reprendras sûrement jamais tes études. Nous parviendrons à l’assumer, mais es-tu certaine que ça te conviendra de travailler éternellement comme serveuse ou caissière ? Réfléchis un instant, tu n’étais pas loin de valider ton diplôme. C’est ce que tu veux vraiment ? Je comprends tes blessures, mais j’ai peur qu’elles influencent aveuglément ta décision. Et je ne veux pas que tu fasses un choix, dont ta conscience se sente obligée.

Il s’interrompt un moment, puis, sous la nervosité de la situation, passe une main dans ses cheveux. Ses yeux bleus viennent s’ancrer aux miens, alors il reprend d’un ton plus doux :

— Écoute, nous avons des sentiments l’un pour l’autre et ne dis pas le contraire. C’est juste que le projet d’un enfant est peut-être prématuré. Non ? Enfin, je n’en sais rien, à vrai dire, j’ai besoin d’y réfléchir sérieusement. J’avoue être perdu. Mais, dans tous les cas, je t’aime et j’aimerais qu’on gère ça ensemble. Tu n’es pas seule, Raven.

Je me fige, tandis que mon cœur se glace en une seconde. La crainte que Tristan me demande de renoncer à cet enfant m’envahit de plus belle et mon calme m’abandonne encore une fois :

— Tu crois que j’ai voulu cette situation ? J’avais un implant contraceptif, ça ne devait pas arriver. Mais j’ai oublié que j’aurais dû le changer des mois plus tôt et qu’en dépassant ce délai, il ne serait plus efficace. Tu n’imagines même pas à quel point je suis tombée des nues en découvrant ma grossesse. Mais je ne peux plus rien changer à ça ! Les remords ne modifient pas le cours des choses, Tristan ! Ce qui est fait est fait. Et je ne peux pas me résoudre à abandonner cette vie alors qu’on m’en a déjà pris une il y a quelques années. C’est comme si le ciel m’offrait une seconde chance…, soufflé-je dans un murmure plein de larmes.

Tristan reste silencieux et s’assoit sur la plage. Il m’observe d’un air grave et prend conscience de mon état de fatigue nerveuse. Je sens qu’il aimerait me rassurer, mais qu’il ignore lui-même comment réagir face à la situation. C’est insupportable.

— Ramène-moi au golf. Cette conversation n’apportera rien pour le moment. Tu es au courant depuis quelques heures et tu l’as appris brutalement. Il faut te laisser du temps seul pour prendre le recul nécessaire. Il m’en a fallu avant de comprendre ce que je devais faire. Je te propose qu’on en reparle plus tard.

Tristan est surpris par ma soudaine capitulation et me lance un regard méfiant.

— Si j’accepte cet enfant, tu reviendras vers moi ?

Cette phrase me fait l’effet d’une lame subitement plantée dans mon cœur. Il n’aurait pas pu être plus maladroit dans sa réponse. Mon esprit décortique ses mots, Tristan serait prêt à se forcer à être père pour rester avec moi. Malheureusement, je ne peux pas accepter ça. Je refuse de gâcher sa vie et le laisser assumer une paternité non désirée. J’aurais aimé tellement qu’il se réjouisse et que cette nouvelle nous rapproche, mais la réalité est loin de cette naïve illusion.

— Ramène-moi, s’il te plaît. Je dois travailler en début d’après-midi, il faut que je rentre me préparer.

— Le médecin a dit que tu devais te reposer et t’a donné trois jours d’arrêt de travail. Il est hors de question que tu fasses n’importe quoi. Ne mets pas en danger cet enfant, juste par fierté.

Ses mots me coupent le souffle, touchée qu’il se préoccupe du bébé. Puis, je cède :

— D’accord. Mais nous avons besoin de prendre un peu de recul. Je te propose d’en reparler dans la soirée ou plus tard si tu n’es pas prêt.

Tristan me regarde d’un air sceptique et n’ajoute rien, mettant fin à notre échange. Après un regard silencieux, nous reprenons le chemin en direction de la voiture.

*

Arrivés au golf, Tristan s’arrête sur le bas-côté, devant le chemin de terre qui mène chez moi.

— Ce matin, avant de venir te récupérer, je me suis permis de contacter tes patrons. Ils sont informés de ton arrêt de travail.

Je reste silencieuse et me retiens de pester.

Au moment où je m’apprête à sortir du véhicule, Tristan me lance un regard désespéré. Il tend le bras pour me retenir. Je le dévisage et sans perdre une seconde, il m’attire contre lui.

Dès que son parfum enivre mes narines, je me sens revivre. Et sans réfléchir, mes bras s’enroulent autour de sa taille avec ce besoin de m’accrocher à lui… Une dernière fois.

Tristan relève mon menton et me fixe droit dans les yeux. Puis, revient cette ancienne connexion entre nous, cette irrésistible envie de s’embrasser, de se sentir l’un contre l’autre.

Il parcourt du bout des doigts le contour de ma bouche et se mord légèrement la lèvre avant de fondre sur moi. Ce baiser ravive mes émotions et mes sentiments, à travers cet échange, je ressens le désespoir de celui que j’aime. C’est le même que je porte en moi, la même douleur éprouvée. Mes mains s’animent et je réponds à ses baisers. La frénésie me ferait presque oublier ma décision prise tout à l’heure sur la plage. Juste un instant… M’offrir un dernier moment de bonheur dans ses bras.




Tristan




Je passe la porte de la chambre d’hôtel, l’esprit encore en ébullition de ma conversation avec Raven. Normalement, Tim a dû rentrer chez lui, je vais pouvoir me retrouver seul pour réfléchir à la situation. Depuis que nous nous sommes séparés au club de golf, je n’ai pas eu l’occasion de lui parler. Hier soir, il dormait lorsque je suis rentré et, ce matin, il est sorti avant moi. Je lui avais laissé un mot sur la table, lui indiquant qu’il pouvait partir et le remerciant pour son aide.

Après avoir suspendu ma veste dans le hall d’entrée luxueux, mon regard croise un instant mon reflet face au grand miroir mural, m’envoyant une mine décomposée et fatiguée. D’un signe de la main, je chasse cette vision et avance jusqu’au séjour. Mes yeux s’arrondissent en découvrant Tim, installé sur le canapé.

— Salut, qu’est-ce que tu fais encore là ?

— J’étais curieux de connaître la suite. Vous avez pu la voir ? Elle accepte de revenir ?

— Tim, je t’ai déjà dit d’arrêter de me vouvoyer, j’ai l’impression d’avoir cinquante ans.

— Désolé, mais je n’y arrive pas. Je me fais déjà violence pour ne plus dire « chef ». Ne m’en demandez pas trop. Alors ?

Je soupire et me laisse tomber à ses côtés.

— C’est plus compliqué que prévu. Raven est enceinte.

Tim ne cache pas sa surprise et meurt d’envie de m’interroger. Après quelques hésitations, il pose la question qui le démange :

— Il est de vous ?

Je le toise, puis décide de ne pas m’emporter face à son manque de tact. Je hoche la tête en guise de réponse sans rien ajouter.

— Et c’est un problème ? demande-t-il naïvement.

— C’est juste que j’aurais aimé que nous puissions vivre un peu avant, mais…

Je m’interromps et me perds dans mes pensées jusqu’à ce que Tim me ramène à notre conversation.

— Si vous vous aimez sincèrement, il faut peut-être accueillir ça comme un signe du destin. En plus, vous avez déjà passé trente ans et, après, tout devient plus compliqué, vous…

Je coupe court au début de son monologue. Je n’ai pas la tête à entendre ces conneries.

— Tu as toujours le mot qu’il faut, lâché-je ironiquement. J’ai besoin d’être seul.

— Vous devriez peut-être appeler Jay, il est souvent de bon conseil.

— Je crois que c’est la première idée sensée qui sort de ta bouche, le taquiné-je en souriant. Bon, tu rentres aujourd’hui et c’est non négociable. Ta famille doit s’inquiéter, je gère le reste.

— OK. De toute façon, j’avais prévu de partir après manger, lâche-t-il, un peu vexé que je me débarrasse de lui.

Tim se lève et s’éloigne en direction de la porte.

— Merci… de m’avoir aidé à la retrouver.

Surpris par ce simple mot de reconnaissance, il rougit timidement et ne répond rien.

*

Je m’isole dans la chambre et sors mon téléphone. Mes doigts s’apprêtent à appeler Jay, mais se ravisent. Je ne lui ai jamais parlé des détails du passé de Raven et j’aurais l’impression de la trahir en le faisant maintenant.

Je me laisse tomber sur le lit et ferme les yeux. Le visage de Raven m’apparaît dans l’obscurité.

Que dois-je faire ? Je comprends sa position et ne peux pas lui en vouloir. Et même, je serais égoïste de lui demander d’avorter après ce qu’elle a déjà enduré. Cet acte pourrait avoir de terribles conséquences psychologiques sur elle. Raven avait déjà eu tant de mal à en arriver jusque-là aujourd’hui, entravée par son traumatisme d’adolescente. Je ne souhaite pas lui faire endurer ça.

Mon esprit s’évade quelques instants et un futur proche avec Raven et notre enfant se dessine malgré moi. J’imagine la période de la grossesse, celle que j’aime plus que tout avec un ventre bien rond et moi, à ses côtés, lui tenant la main, parlant d’avenir jusqu’au bout de la nuit, heureux d’accueillir notre progéniture.

Mais cette vision s’assombrit par la noirceur de mes interrogations. Puis-je devenir parent ? Je songe à mon propre père, décédé au début de mon adolescence. S’il était encore en vie, il m’aurait dit que même si cela n’arrive pas dans les meilleures circonstances, il faut s’en réjouir, parce qu’un enfant est un événement merveilleux, un cadeau du ciel. Et il aurait certainement raison.

Puis je me demande sincèrement pourquoi ce serait une mauvaise chose. Raven et moi nous aimons, même si cela fait peu de temps, notre relation a déjà traversé quelques épreuves. Nous connaissons la carapace et les failles de l’autre. Certes, elle est plus jeune que moi, cependant, de nombreuses femmes sont déjà mères à la vingtaine. Et surtout, ai-je le droit de la juger sur ses études ou son avenir, si elle préfère prendre soin de sa famille ?

Après une bonne heure de réflexion, l’idée de paternité se fraye un large chemin dans ma tête et devient de plus en plus réelle. Celle-ci ne m’effraie plus, m’arrachant même un sourire, en pensant à nous trois. Mon esprit divague à nouveau. Est-ce que je préférerais une fille ou un garçon ? Dans le fond, ce détail importe peu. Quel que soit le sexe, je l’aimerais sans limites. J’en suis certain à cet instant, c’est une évidence. Je ne peux pas renier la réalité, celle que j’aime porte notre enfant. Je ne peux que l’accepter, car, en le rejetant, ça serait refuser une part de nous. Je me perds ainsi dans l’organisation de l’avenir. Mon travail arrive bientôt à son terme, nous pourrions nous installer dans la maison de ma mère, le temps d’envisager la suite.

Puis, guidé par un pressentiment, je sens que je dois rejoindre Raven sans perdre une seconde. Quelque chose en moi m’interdit de perdre encore la moindre minute. Je meurs d’envie de la serrer contre moi, de la rassurer et d’évoquer notre avenir. Déterminé, je me lève d’un bond et quitte prestement l’hôtel.

Trop impatient, je rédige un SMS. Je me félicite intérieurement d’en avoir profité la veille à l’hôpital, pour utiliser le téléphone de Raven et faire sonner le mien pour récupérer son numéro. Un large sourire illumine mon visage en relisant le message que je viens de lui envoyer.

Raven, je te rejoins dans trente minutes. J’ai bien réfléchi et je veux vraiment que nous ayons cet enfant. Je t’aime, Tristan.

Je n’attends pas de recevoir une réponse pour m’empresser au volant de la voiture et prendre la direction du club de golf.




Raven

Àpeine Tristan parti, Davy déboule devant la porte du bungalow pour prendre de mes nouvelles. Nous restons sur le perron et nous asseyons sur les marches le temps de discuter.

— Alors, comment tu te sens, ma belle ? J’ai eu peur hier quand je t’ai vue partir avec l’ambulance.

Les traits soucieux de mon ami m’attendrissent. Désormais, j’ai des personnes qui s’inquiètent pour moi.

— Je vais bien, c’était du surmenage. Je dois faire attention à l’avenir.

— Le bébé se porte bien, alors ?

— Oui, heureusement.

— Je suis rassuré de l’entendre. Et fais-moi confiance, je vais tout mettre en œuvre pour que tu parviennes à garder ton poste.

— Davy, ce n’est pas la peine d’en faire trop. Je travaillerai normalement et j’éviterai les heures supplémentaires comme j’ai pu faire ces derniers jours.

— OK, on fera comme tu veux.

Davy croise les doigts et ses lèvres remuent avant de se mettre à parler. Il semble vouloir marcher sur des œufs en posant sa question.

— As-tu pu avoir une conversation avec le père ? Je suis désolé. Il est venu au restaurant hier pendant que tu ne travaillais pas. Quand j’ai compris qui il était, j’ai vendu la mèche pour le bungalow. Je sais que ça ne me regardait pas, mais c’était important que tu puisses parler avec lui. Puis, sincèrement, il faisait peine à voir, il semblait désespéré.

Je lui adresse un léger sourire pour le rassurer. Je m’apprête à mentir, mais je ne peux pas lui avouer la vérité. Si Davy apprend mon projet de fuite, il va tout faire pour m’en empêcher.

— Nous avons pu discuter et tu avais raison, je lui devais au moins la vérité.

— Et comment a-t-il pris l’annonce de ta grossesse ?

— Il a besoin de temps, Tristan l’a appris d’une manière brutale. C’est un médecin de l’hôpital qui lui a révélé la vérité. Je le revois ce soir, nous poursuivrons notre conversation.

— Je suis content pour toi, j’espère que vous parviendrez à vous accorder.

Davy regarde l’heure et se lève d’un bond :

— Je vais être en retard pour le service.

Mon ami se raidit et stoppe ses pas une fois sur les marches. Il se retourne et son visage affiche un air sérieux.

— Tu as intérêt de te reposer aujourd’hui. Si j’apprends que ce n’est pas le cas, ça va chauffer pour ton matricule.

Je me tais un instant, puis ne peux me retenir de pouffer devant la tête grave de Davy.

Le blondinet disparaît aussitôt et, dès que la porte se referme derrière moi, le soulagement d’être enfin seule m’envahit. Ces vingt-quatre dernières heures ont été plus qu’éprouvantes, sans compter mon hospitalisation, devoir faire face à Tristan m’a coûté physiquement et nerveusement.

Avec nostalgie, je détaille mon étroite habitation. Tout à l’heure sur la plage, quand j’ai compris que Tristan serait capable de sacrifier sa propre volonté, j’ai décidé de m’enfuir à nouveau. C’est pour cette raison que j’ai reporté notre conversation, pour avoir le temps de partir. Je m’apprête à l’abandonner encore une fois, certaine qu’il ne me pardonnera jamais cette énième trahison.

Pour m’empêcher de craquer et de pleurer, je m’active et m’avance vers le lit. Je me baisse pour récupérer mon sac en dessous. Celui-ci que je n’ai pas ressorti depuis mon arrivée ici. En une dizaine de minutes, je boucle mes affaires, puis consulte le site de la gare pour réserver un billet pour l’heure suivante. Juste avant de valider le paiement, un SMS vient m’interrompre.

Raven, je te rejoins dans trente minutes. J’ai bien réfléchi et je veux vraiment que nous ayons cet enfant. Je t’aime, Tristan.

Bouleversée, je me laisse tomber sur le lit, ce message chasse mon envie de fuir. Si Tristan est sincère, je serais bête de le quitter. C’est ce que j’espère secrètement depuis le début. Je pourrais vivre aux côtés de celui que j’aime et notre enfant grandirait auprès de ces deux parents.

J’hésite plusieurs secondes, lorgnant mon sac et les vêtements bourrés à la hâte à l’intérieur, puis revenant à l’écran et ma réservation. En un geste déterminé, je l’annule et me laisse tomber sur le matelas. Tristan ne va pas tarder à débarquer de toute manière.

Je ferme les yeux et ne peux effacer le sourire que j’ai aux lèvres en caressant mon ventre.

— Je crois que papa t’aime déjà, murmuré-je. Tu verras, on sera heureux tous les trois.

Des larmes de joie glissent le long de mes joues, presque intarissables. Après quelques minutes, je me décide à prendre une douche rapide avant l’arrivée de Tristan. Mes mains fouillent mon bagage pour en sortir une tenue. J’observe un instant mes habits, puis décide de ne pas vider le contenu du sac. Je veux rentrer auprès de Tristan. Seul Davy va me manquer, mais je me promets de revenir le voir et de l’inviter par la suite.

D’un geste inconscient, je me tiens le ventre en me déshabillant. Je n’en ai pas parlé au gynécologue ni au personnel de l’hôpital, mais, depuis quelques jours, je ressens des douleurs pelviennes.

Je me faufile dans la douche comme pour chasser mon angoisse, puis un liquide froid coulant à l’intérieur de ma cuisse me coupe le souffle. Je baisse les yeux et mon cœur manque de défaillir. Ce sont des saignements.

Ma respiration devient fébrile et la crainte ne cesse de grandir. Et si mon enfant est en danger ? Je me rince rapidement, sors de la cabine et m’enroule dans une grande serviette. Je retourne en direction de mon lit et cherche nerveusement mon téléphone. Terrifiée, je fixe l’écran avec l’impression de sentir de nouveaux saignements. Les larmes me montent aux yeux et l’angoisse me saisit. Je fouille mon répertoire à la recherche du numéro du Dr Richardson. Une fois trouvé, je m’empresse de l’appeler. La messagerie du répondeur me fait pester et m’informe qu’il ne consulte pas aujourd’hui.

Le malaise me gagne et le vertige m’étrangle. Tant bien que mal, je note grossièrement sur un papier volant le numéro d’urgence énoncé par la voix mécanique à travers le combiné, lorsque des coups à la porte me font sursauter.

Je reconnais la voix de Tristan, et soulagée par sa présence, titube jusqu’à l’entrée. La porte s’ouvre sur son sourire, qui disparaît en découvrant ma panique.

La respiration courte et bruyante, les larmes aux yeux, de désespoir, je m’agrippe à sa chemise de toutes mes forces.

— Appelle les urgences ! crié-je avant de m’effondrer au sol, paralysée par mes émotions et la douleur brutale à l’intérieur de mon corps.




Tristan




Je m’accroupis pour aider Raven à se relever, la terreur a pris possession de ses traits et ses larmes ne cessent. Mes yeux se posent un instant sur sa serviette de douche et la tache rougeâtre sur le tissu me coupe le souffle.

Raven entre les bras, je l’aide à s’allonger sur le lit. Sans prévenir, elle tente de se redresser et sa main attrape ma chemise :

— L’hôpital… je perds du sang… le bébé… Tristan, notre enfant !

Tentant de la rassurer, mes mains encadrent son visage.

— Calme-toi et respire. J’appelle les urgences et…

Ses sanglots reprennent de plus belle et son corps se met à trembler d’angoisse.

Assis près d’elle sur le lit, je prends sa main dans la mienne, et de l’autre, sors mon téléphone pour prévenir les secours. Durant l’intervalle des tonalités, mon esprit réfléchit à la situation et je crains de comprendre ce qui se déroule sous mes yeux. Une voix féminine à travers l’appareil me ramène au présent :

— Je vous écoute.

— C’est ma compagne, elle est enceinte et perd du sang. Je crois qu’elle est en train de… Venez vite, s’il vous plaît. Il faut sauver notre enfant.

En entendant mes mots, Raven ne peut s’empêcher de hurler. Je serre davantage sa main et achève de donner les explications aux secours.

Une fois l’appel terminé, je prends Raven dans mes bras et lui parle tout bas.

— Il faut que tu te calmes. Ce n’est peut-être pas ce que tu crois. Je suis là, respire. L’ambulance va arriver, tu vas être prise en charge. Tout va bien se passer. Je suis là. Je vais t’aider à t’habiller.

Je redoute de lui donner de faux espoirs, mais dans l’instant présent le plus important est de parvenir à l’apaiser pour ne pas aggraver la situation.

Les mains de Raven s’accrochent à mes vêtements avec force et désespoir, à tel point que ça me glace de l’intérieur. La tête enfoncée contre mon torse, elle tente d’étouffer ses sanglots. Sans succès, même après plusieurs minutes.

La notion du temps nous échappe. J’ignore depuis quand nous restons ainsi, l’un contre l’autre, lorsque l’ambulance arrive.

Les professionnels conduisent Raven dans le véhicule et je la suis sans lâcher sa main. Mon corps est plongé dans un état second, incapable de réaliser ce qui se passe autour de nous. Ma conscience s’échappe petit à petit. Tout semble noir, ma vision, mes pensées et mon cœur.

*

Les ambulanciers ouvrent les portes pour extirper le brancard et ce mouvement me sort de mon combat intérieur. Raven, quant à elle, s’est évanouie durant le trajet.

L’équipe de secours me demande de me rendre en salle d’attente. Mais cette requête semble au-dessus de mes forces ; je ne peux pas abandonner Raven et notre enfant.

— Laissez-moi vous accompagner. S’il vous plaît, je suis mort d’inquiétude. Je resterai dans un coin et ne vous dérangerai pas.

— Nous comprenons vos craintes, monsieur, mais ce n’est pas possible. Les médecins ont besoin de faire leur travail. Vous ne pouvez qu’attendre qu’ils s’occupent d’elle.

Je veux me défendre, mais mon corps lâche jusqu’à ce que mes genoux touchent le sol.

— Je vous en supplie, sauvez-les !

D’autres employés m’aident à me relever pour m’accompagner à l’intérieur du bâtiment.

*

Mon regard scrute la pile de magazines sur la table basse sans la voir véritablement. Tout est ralenti, immobile. Las et mort d’inquiétude, mes mains soutiennent mon visage, tandis que mes pensées me conduisent au pire scénario. Des larmes me montent aux yeux. Je m’en veux d’avoir douté de ma volonté d’être père. C’est maintenant que je suis au pied du mur que je le réalise. Et Raven, comment va-t-elle surmonter ça ? En sera-t-elle capable après ses traumatismes antérieurs ? Un profond soupir m’échappe et pour la première fois de ma vie, je prie à voix basse.

Au fil des heures et de la fatigue nerveuse, je tente de me raisonner et ne pas tirer de conclusions hâtives tant que je n’ai pas vu un médecin. Peut-être que notre enfant est hors de danger. Il y a encore un espoir et je dois y croire avec plus de conviction.

Ma vision se brouille, puis je sursaute en attendant une voix derrière moi, celle du médecin de la veille.

— Monsieur Deck, suivez-moi, s’il vous plaît.

Ma peur se réveille, le visage de l’homme face à moi ne présage rien de bon.

*

Nous pénétrons dans un bureau, le médecin me fait signe de m’asseoir. Je cède, incapable de prononcer un mot.

— Je suis désolé, votre compagne a fait une fausse couche. Il n’y avait plus rien à faire. C’était déjà fini lorsque nous l’avons prise en charge. Elle s’est réveillée quelques minutes, puis a perdu à nouveau connaissance sous l’émotion. Pour le moment, elle dort. Elle va avoir besoin de repos durant les prochains jours.

Ces mots se répètent plusieurs fois dans ma tête et la colère remonte :

— Pourquoi a-t-elle perdu notre enfant ? Hier, vous nous confirmiez qu’il se portait bien !

— C’est encore difficile à déterminer, et c’est compliqué d’être certain à ce stade de la grossesse. Une fausse couche peut survenir à n’importe quel moment durant le premier trimestre. Cela peut être une anomalie chromosomique, c’est généralement le cas. Pour l’instant, nous n’avons pas encore les résultats, mais d’autres facteurs peuvent entrer en compte comme un profond stress.

Inquiet, je hoche la tête et explique au médecin le passé de Raven et sa vie durant ces dernières semaines.

Le professionnel prend note de mes dires et semble confirmer la deuxième hypothèse. Nous quittons le bureau et il m’accompagne jusqu’à la chambre de Raven. Avant qu’il ne pousse la porte, je pose ma main sur son épaule pour le retenir un instant.

— Docteur, je vous demande une faveur. Dites-lui que c’est une anomalie chromosomique. Si vous lui parlez de son stress, elle ne se le pardonnera jamais. Je vous en supplie.

Les traits du médecin se tendent, il semble peser dans sa conscience l’impact d’un tel mensonge. Puis il lâche un profond soupir en guise d’acceptation.




Raven




Je m’enfonce dans les allées du magasin de vêtements, avec l’intention d’acheter plusieurs tenues pour notre fils. J’hésite entre un pyjama deux pièces et une grenouillère quand mon épaule s’affaisse sous le poids d’une main qui s’y appuie. Mon cœur se détend en reconnaissant le parfum de Tristan et me tourne dans sa direction, un sourire aux lèvres. Il porte notre enfant de six mois dans les bras et cette vision des deux hommes de ma vie m’ébranle.

— Si tu hésites, tu n’as qu’à prendre les deux. Au rythme où il régurgite, ça ne sera pas de trop, plaisante Tristan tout en changeant notre fils de bras. Nous devrions nous dépêcher, j’ai dû faire cinq allers-retours pour le calmer et qu’il parvienne à s’endormir. Il est aussi têtu que sa mère !

Je le fixe tendrement et retiens mon envie de me moquer. À chaque fois que Tristan apaise une crise de larmes, on dirait qu’il attend de recevoir une récompense pour l’exploit accompli.

— D’accord, je fais vite.

Aussitôt dit, j’attrape deux autres tenues. Tout en continuant d’agrandir la garde-robe avec des t-shirts légers, j’observe du coin de l’œil, Tristan bercer Tobias.

Avant de rejoindre la caisse, je tends les bras en direction notre fils pour le récupérer. Il est tellement beau, endormi avec ses joues rebondies.

Mais au moment où je l’empoigne, il s’évapore. La panique me gagne, terrorisée, je lève les yeux vers Tristan et remarque qu’il a disparu à son tour.

En pleine angoisse, je tourne sur moi-même et constate avec folie que tout l’environnement extérieur s’est volatilisé. Il n’y a plus d’allées, plus de clients, plus de magasin, plus personne. Je suis désormais seule dans un endroit sans aucune lumière.

De désespoir, je tente de hurler et d’appeler Tristan et Tobias. Mais aucun son ne sort. Puis, deux voix féminines me parviennent en bruit de fond. Je ne peux pas les voir, la discussion semble lointaine, vague et indescriptible. Malgré le noir complet, le tournis me torture jusqu’à ce que tout s’arrête.

*

Vendredi

18 h 00

Mes yeux papillonnent et s’ouvrent sur un décor familier. Une chambre d’hôpital, semblable à celle où je m’étais réveillée la veille. Le jour décline de l’autre côté de la vitre, ma tête est dans le brouillard.

Les voix entendues durant mon sommeil reprennent dans le couloir et à travers ma porte restée entrouverte, je distingue leur silhouette.

Avec peine, je me redresse dans mon lit, puis d’instinct, pose une main sur mon ventre. À la seconde, où je le touche, les raisons de ma venue ici me reviennent de plein fouet. Je perdais du sang, beaucoup trop de sang. Je me souviens de l’ambulance avec Tristan me tenant la main les premières minutes, et puis le trou noir.

L’angoisse me saisit violemment et la fin de mon rêve s’immisce dans mes pensées. Je secoue la tête pour me raisonner. Mon cauchemar n’a rien à voir avec la réalité ! Pourtant, un funeste pressentiment m’accable et une violente nausée remonte de plus belle, jusqu’à se déverser sur le drap recouvrant mon corps.

Alertées par le bruit, les infirmières débarquent dans la pièce. La plus âgée m’aide à me lever pour me conduire dans la salle d’eau, tandis que la seconde retire le linge souillé.

Malgré la poigne de la femme autour de ma taille, je titube. Mon esprit vacille, déterminé à fuir la réalité. Au gouffre du désespoir, mes mains s’agrippent à sa blouse, et j’ose formuler les mots qui me terrorisent :

— Mon enfant ? S’il vous plaît, dites-moi s’il va bien !

La quadragénaire me faisant face garde la bouche ouverte et ne prononce pas un mot. Je resserre ma prise et secoue nerveusement l’infirmière.

— Répondez-moi ! hurlé-je.

— Je vais appeler le médecin qui s’est occupé de vous.

— Je ne peux pas attendre une minute de plus, j’ai besoin de connaître la vérité. Je vous en supplie !

Mes éclats de voix doivent résonner jusque dans le couloir, car au même moment, Tristan tire brutalement la porte, le visage paniqué.

Mes yeux scrutent les siens, rougis par les larmes et la vérité me porte le coup final. Notre enfant n’a pas survécu. Je n’ai pas su le protéger. Tout est fini.

Des larmes silencieuses coulent le long de mes joues et un froid abyssal s’insinue dans ma chair.

Tristan m’attire contre lui et me serre avec force, l’infirmière nous laisse seuls. Enfermée à l’intérieur de ses bras, mes émotions redoublent. Je ne peux plus rien contenir, ni ma rage, ni mes cris. J’ai mal. Je crève de douleur. Je n’avais pas imaginé revivre la perte d’un enfant. Pas maintenant, que j’avais la liberté de choisir ! Pas maintenant, que Tristan et moi étions prêts à l’accueillir et l’aimer !

Mon ventre souffre et me torture, pleurant l’absence de vie qu’il abritait. Le contact de Tristan m’apaise malgré moi, mais mon cœur, lui, n’est pas près d’accepter cette nouvelle épreuve.

La vie s’acharne à m’enseigner une évidence. Celle de ne jamais avoir d’enfant.




Tristan

Lundi

09 h 00

Je roule en direction de l’hôpital, Raven est autorisée à sortir ce matin. Les médecins ont préféré la garder en surveillance le samedi et dimanche. Sa stabilité psychologique les inquiète, elle est entrée en état de choc en découvrant la réalité. J’en ai encore des frissons à me remémorer la scène, Raven qui hurlait et s’agitait dans tous les sens, refusant de croire la triste vérité. L’équipe médicale a décidé de la sédater la nuit du vendredi pour qu’elle parvienne à se reposer, son corps et son moral en avaient grandement besoin.

Hier, avec Raven, nous avions assisté à un entretien avec le médecin. Malgré sa tentative d’explication sur l’anomalie chromosomique, elle a continué à se considérer comme responsable et s’est enterrée dans un mutisme agonisant. Il y a eu les cris, le déni, puis ce silence effrayant.

Après cet échange avec le médecin, Raven gardait les yeux fixés au mur de sa chambre. J’étais resté à ses côtés, mais je crois qu’elle n’avait plus conscience de ma présence. Je ne peux pas lui en vouloir de se renfermer ainsi, ce triste événement a fait ressurgir ses vieux démons. Elle, qui parvenait à relever la tête ces derniers mois, a reçu un coup brutal, la replongeant dans les profondeurs du passé. Seulement, je préférais encore faire face à ses émotions, à ses cris et pleurs, plutôt qu’au mur qu’elle a érigé entre elle et le reste du monde. J’ai peur de ne jamais retrouver la véritable Raven.

Ce matin, le médecin m’a appelé à la première heure. Il souhaite s’entretenir avec moi avant que Raven ne quitte l’hôpital. Je crains qu’il y ait un avant et un après.

*

Je m’annonce à l’accueil de l’établissement, une des secrétaires m’indique que le médecin n’a pas encore terminé sa consultation.

Après une dizaine de minutes, l’homme en blouse blanche apparaît et me fait signe de le suivre. Ses yeux sont soulignés par de larges cernes et une jeune barbe a fait son apparition.

Installés dans son bureau, un silence d’une vingtaine de secondes s’ensuit, jusqu’à ce que le docteur prenne la parole.

— Votre compagne est autorisée à sortir, mais je voulais vous mettre en garde.

Je le fixe d’un air grave et reste silencieux pour le laisser poursuivre.

— Nous l’avons reçue avec un psychologue, mais elle refuse d’entamer un suivi. Nous avons constaté qu’elle se rend responsable et se culpabilise. Les infirmières m’ont remonté qu’elle ne parle plus depuis notre entretien. Il faut que vous arriviez à la convaincre de se faire aider. Je ne pense pas qu’elle parvienne à s’en sortir seule, puisqu’en plus elle a déjà perdu un enfant. Vous savez, cela peut être un traumatisme très lourd à porter.

— Elle est tombée enceinte plus jeune et a dû subir un avortement contre sa volonté.

Le médecin me dévisage d’un air grave :

— J’insiste vraiment, vous devez parvenir à la convaincre de se faire aider. Sinon, elle tombera en dépression, voire pire. Elle pourrait avoir des comportements autodestructeurs.

Je lâche un profond soupir, la situation ne peut pas être pire. Las, je passe une main sur mon visage.

— Nous ne sommes pas originaires d’ici, je vais la ramener et, une fois de retour, je vais faire mon possible, mais…

Je me tais un instant, puis décide de livrer la vérité :

— Le suivi psychologique est compliqué pour Raven. Elle a déjà traversé une phase d’internement plus jeune et en garde un très mauvais souvenir. Elle refusera catégoriquement tout type de thérapie ou de prise en charge.

— Si elle n’entame pas un tel suivi, elle ne s’en sortira pas et vous allez trinquer également. Pardonnez mes paroles directes, mais je voudrais que vous ayez conscience de la gravité de la situation. Vous devez tout faire pour la convaincre et la surveiller ces prochains jours.

— J’en ai bien conscience.

— Cette fausse couche était bien le résultat d’une anomalie chromosomique. Cela ne veut en aucun cas dire qu’elle ne pourra jamais avoir d’enfant. Si elle tombe à nouveau enceinte, il faudra être plus vigilant et éviter le surmenage et le stress. Elle doit retrouver un état psychologique stable.

Le médecin signe la prolongation de l’arrêt de travail de Raven, son bulletin de sortie et me raccompagne à la porte.

Dans le couloir, j’avance d’un pas lent jusqu’à la chambre, l’esprit torturé par ma conversation avec le médecin. Avant d’entrer, je frappe, mais n’obtiens aucune réponse. Alors, j’ouvre la porte et découvre Raven allongée dans son lit, le regard rivé à la fenêtre.

Je m’approche et l’embrasse sur le front. Mon geste ne suscite aucune réaction, son visage reste impassible.

— Tu es autorisée à sortir. Je vais préparer tes affaires. Tu as un arrêt de travail d’un mois. Je vais parler à tes patrons et leur annoncer que nous allons rentrer. Tu vas t’installer chez moi. Es-tu d’accord ?

Les secondes semblent s’éterniser. Raven est toujours silencieuse et immobile, alors je pose ma main sur son épaule et fixe mes yeux dans les siens. Presque imperceptiblement, elle hoche la tête favorablement en guise de réponse. Son regard est éteint et je ressens que, dans cet état, elle se résignerait à accepter n’importe quoi. Touché par sa douleur, je me rapproche d’elle et l’attire contre moi.

— On va surmonter cette épreuve ensemble. Je resterai à tes côtés, quoi qu’il arrive. Je t’aime, ne l’oublie pas.

Raven ne répond pas, mais sa tête se niche davantage contre mon torse.




Raven

Mardi

13 h 00

Par la fenêtre de la voiture, je fixe les rues si familières, quittées quelques semaines plus tôt. Mon cœur se serre en apercevant le centre d’aide, là où tout a commencé avec Tristan. Mes pensées divaguent jusqu’à m’interroger sur Anna. Je me demande ce qu’elle devient, si elle suit encore une thérapie. Au volant, Tristan est muré dans son silence, il n’ose certainement rien dire, de peur de me braquer. Cette vision de l’homme que j’aime me fait de la peine. Je prends la parole comme si je ne m’étais jamais arrêtée de parler.

— Au fait, comment va Anna ? Elle est toujours au centre ? demandé-je d’une voix faible.

Tristan me lance un regard surpris, mais de peur que je me taise à nouveau, répond sans détour.

— Elle va bien. D’ailleurs, depuis ton départ, elle n’a cessé de demander de tes nouvelles, elle s’inquiétait pour toi. C’est Anna qui t’a aperçue la veille de Noël monter dans la voiture de ton ancien patron. Si elle ne m’en avait pas informé, je ne serais certainement jamais allé à la rencontre de Trevis et je te chercherais encore.

— Je comprends mieux… Je suis contente qu’elle aille bien.

— Tu sais, je pense qu’Anna se ferait un plaisir de venir te voir ou de t’appeler. Ça te ferait peut-être du bien.

Je soupire avant de ramener une mèche derrière mon oreille. Tristan a mis les deux pieds dans le plat.

— J’aimerais aussi, mais pas maintenant. J’ai besoin de temps.

Tristan n’ajoute rien, cette dernière phrase vient de remettre le drame de ce week-end sur la table. Jusque-là, nous n’en avons pas parlé. À son attitude, je réalise qu’il n’a pas les mots et ne sait pas comment aborder le sujet sans être maladroit. Et puis, lui aussi a besoin de temps. Focalisé sur moi, il ne mesure pas encore ce qui nous arrive et la profondeur de sa propre douleur.

Le reste du trajet se poursuit à nouveau dans le silence. J’aimerais parler de notre enfant, mais je n’y parviens pas. À chaque tentative, ma gorge se serre au point de bloquer ma respiration. J’essaye d’enfouir ma tristesse, mais rien n’y fait. Durant le retour en avion, Tristan m’a serré la main tout du long, comme s’il craignait que je lui échappe une nouvelle fois. J’étais incapable de lui parler et de le rassurer, dès que je le regardais, j’avais cette vision de mon rêve, de nous avec notre fils. Je continue de fixer la fenêtre pour ne pas sombrer à nouveau sous les larmes. Mon regard s’accroche désespérément aux allées commerçantes, tentant de chasser mes funestes pensées.

Toujours silencieux, nous pénétrons dans la résidence et regagnons l’appartement de Tristan. Il pose les affaires un peu plus loin dans l’entrée, tandis que je reste immobile et détaille les pièces avec nostalgie. Mon cœur se sent légèrement soulagé de retrouver ce lieu et de ne plus être seule, mais je sais que bientôt mes angoisses me terrasseront de nouveau.

— Je vais nous préparer une boisson chaude, ça nous fera du bien, déclare Tristan avant de rejoindre le coin cuisine.

Lasse, je m’assois sur le canapé, ramenant les genoux contre moi pour me recroqueviller.

Quelques minutes plus tard, Tristan revient avec un plateau et dépose le tout sur la table basse. Puis il s’installe près de moi, alors que le canapé est immense. Son bras m’effleure et la chaleur de sa peau m’apaise. Mes sentiments pour lui sont la seule chose qu’il me reste.

J’inspire profondément, je dois lui dire ces mots, ceux qui me hantent sans cesse depuis l’hôpital. Ma respiration se saccade et une boule se forme dans ma gorge. Sans le regarder, je chuchote :

— Tristan, je suis désolée… vraiment…

Des sanglots jaillissent, m’empêchant de continuer, je ne peux pas les contenir. Les bras puissants de Tristan s’enroulent autour de moi et me ramènent contre lui. C’est un étrange mélange de sécurité et d’envie de mourir que je ressens. Je ferme les yeux et m’autorise à me laisser aller. Ma tête se pose sur son épaule, tandis qu’il me caresse les cheveux.

— Tu n’as pas à t’excuser, ce n’est pas ta faute. Tu n’y es pour rien. Nous n’avons pas eu de chance, c’est tout.

Je lui dois la vérité, lui prouver que tout part de moi.

— Non, c’est autre chose. Je ne suis pas destinée à être mère, cette expérience est une leçon de plus. Je suis perdue… et je refuse que tu te sentes obligé de m’assumer. Je n’aurais pas dû revenir ici avec toi.

Tristan se crispe, puis il me serre plus fort contre lui.

— Ta tristesse te fait dire n’importe quoi. Tu ne seras jamais une contrainte et je ne peux pas vivre sans toi. Il va falloir que tu l’acceptes, tu vas me supporter encore longtemps, plaisante-t-il.

Cet aveu me rassure et mes larmes se tarissent. Pourtant, j’ai encore un aveu à lui faire. Je lui dois d’être honnête.

— Je ne veux plus tomber enceinte. Plus jamais. Je ne le supporterai pas.

Il se fige et semble mesurer mes propos. Puis sa main relève mon visage pour capter mon regard.

— Nous venons de perdre notre enfant. Je ne pense pas que tu puisses en ce moment te projeter dans l’avenir. Il faut que tu te relèves de cette épreuve et c’est trop tôt pour te prendre la tête avec ça. Nous ignorons ce que la vie nous réserve encore, alors ce n’est pas la peine d’essayer de contrôler ce qui pourrait arriver. Nous devons simplement vivre.

Je me mords la lèvre, il ne comprend pas ce que je ressens réellement. Cette douleur viscérale, ce vide qui s’était refermé quelques années plus tôt, pour s’ouvrir de plus belle aujourd’hui. Cet espoir d’accueillir une nouvelle vie et de l’aimer plus que tout. Non, cet amour ne se formera plus, mon cœur n’en est plus capable.

Je garde le silence, décidant de ne pas contester les propos de Tristan. Mais je sais que le projet d’avoir un enfant ne fera plus partie de mes aspirations. Je n’en aurai plus la force, les fantômes de mes deux grossesses me l’interdiront.

La voix de Tristan me sort de mes pensées :

— Il serait bien que tu te confies à quelqu’un. Le médecin de l’hôpital insiste pour que tu suives une thérapie pour accepter ce deuil.

Ces mots résonnent dans ma tête et tendent tous mes membres. D’un mouvement sec, je me retire de l’emprise de Tristan pour me redresser. La colère s’insinue dans mon être, j’inspire et expire pour ne pas exploser. Sans succès.

— Sors-toi immédiatement cette idée de la tête ! Plus jamais je ne suivrai de thérapie. Même si tous les psys ne sont pas des cons, il est hors de question que je reprenne un suivi. Tout ça est derrière moi. J’affronterai les choses à ma manière, je n’ai besoin de personne, hormis toi.

Tristan semble vouloir ajouter quelque chose, puis se ravise.
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J’avais un tel besoin de me vider la tête, que depuis une bonne heure j’erre dans les rues de la ville. Je suis paumé, ma dernière conversation avec Raven m’a bouleversée. Ses blessures sont plus profondes que je ne les avais imaginées. Arrivera-t-elle à affronter cette épreuve sans l’aide et l’encadrement d’un professionnel ? Le problème est qu’elle refuse cette option avant même de l’envisager. Je me sens démuni et dépassé par la situation.

Mes pas me conduisent dans le parc désert et je m’assois sur un banc. Depuis hier, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, j’ai besoin d’en parler à quelqu’un. Jay me vient en tête et je l’appelle sans perdre une seconde.

— Tristan, ton silence commençait sérieusement à m’inquiéter.

— Est-ce que Tim t’a mis au courant ?

— Dans les grandes lignes, il m’a dit que Raven est enceinte. Alors, félici…

Je ne peux pas entendre ça, alors je le coupe.

— Elle l’était.

— Je ne comprends pas…

— Lorsque j’ai accepté cette nouvelle et que je me suis fait à l’idée de devenir père, Raven a fait une fausse couche. Nous avons perdu notre enfant.

Jay déglutit.

— Je suis désolé… Comment va-t-elle ? Vous êtes toujours en Floride ?

— On est rentré depuis hier, mais la situation est difficile, surtout pour Raven. Elle se mure dans le silence et refuse l’aide d’un professionnel. Je ne sais plus quoi faire, le docteur de l’hôpital m’a mis en garde. Elle pourrait avoir des comportements dépressifs ou autodestructeurs. Je ne sais pas comment l’aider, Jay. La situation me dépasse, je me sens impuissant.

Alors, je craque ignorant les piétons à proximité qui me dévisagent, mes larmes se libèrent. Puis, j’explique à mon meilleur ami, le passé de Raven pour qu’il mesure l’ampleur des événements actuels.

— J’avoue mieux comprendre pourquoi elle refuse une thérapie. C’est horrible, revivre deux fois ce genre de traumatisme… On va réfléchir et tenter de trouver une solution pour vous aider à remonter la pente.

— Elle fait semblant de tenir le coup, mais elle ne parle presque pas et notre relation s’effrite. Je ne sais pas quoi faire, j’ai peur qu’elle fasse une connerie. Je reprends le travail dans quelques jours, je ne serai pas toujours présent à ses côtés pour la surveiller ou tenter de lui remonter le moral. J’ai l’impression qu’il n’y a pas de bonne solution.

— Peut-être qu’il faudrait que vous fassiez un break tous les deux. Partir loin d’ici pour quelques jours.

— Je ne peux pas, Wild m’a accordé mes derniers congés. Je dois reprendre le travail dès lundi et, financièrement, ce n’est pas possible. Les frais de l’hôpital m’ont coûté un bras. Honnêtement, je ne vois pas d’issue.

— Venez passer la fin de semaine chez Lucie, peut-être que ça lui changera les idées. Et puis, ça serait sûrement une bonne chose que Raven parle avec d’autres personnes que toi, et une femme qui plus est.

— Je ne sais pas, c’est une idée… Je vais t’avouer une chose et, franchement, je n’en suis pas fier. C’est égoïste, mais je crois que, moi aussi, j’ai besoin de souffler, loin de Raven. Cette situation nous étouffe et je ne sais pas comment gérer. C’est monstrueux de dire ça. J’ai le sentiment que si j’affronte la situation actuelle dans cet état d’esprit, je ne parviendrai pas à l’aider. J’ai besoin aussi d’évacuer la douleur qui me ronge.

— C’est humain. Tu ne peux pas partager ta peine avec elle, tellement tu te préoccupes de la sienne. Il faut vous laisser du temps. Ça serait peut-être une bonne chose qu’elle passe quelques jours seule chez Lucie. Tu pourrais l’accompagner ce week-end et repartir après pour ton boulot. Je pense que la compagnie de ta sœur lui fera du bien, même si elle travaille aussi.

— Je dois réfléchir… Lucie n’est même pas au courant de la situation et, honnêtement, je n’ai pas la force de tout réexpliquer. Je suis épuisé, je n’en peux plus. Après des semaines à rechercher Raven, maintenant que je l’ai retrouvée, nous devons affronter ça. Nous sommes maudits.

— Tu es crevé, tu dis n’importe quoi. Ne t’inquiète pas, je me charge de contacter ta sœur et, toi, de ton côté, essaye de convaincre Raven.

Après quelques minutes, je raccroche. Cette option me paraît raisonnable, j’ai besoin de reprendre courage en m’isolant un peu. Si je ne le fais pas, je ne parviendrais pas à l’aider.

Je reste un long moment immobile sur le banc, à fixer les environs du parc. La sonnerie de mon téléphone me sort de ma léthargie, c’est un message de ma sœur.

Jay m’a appelée. J’espère que tu tiens le coup. Aucun souci pour accueillir Raven. Donne-moi des nouvelles. Je t’embrasse.

Ce message me soulage un peu, maintenant, je dois en parler à Raven, ce qui ne va pas être simple sans qu’elle le prenne mal.

Je quitte le parc avec appréhension. Comment va-t-elle réagir ? Va-t-elle croire que je tente de me débarrasser d’elle ? Elle pourrait m’en vouloir de la laisser seule au pire moment. Pourtant, je ne pourrais pas la tirer vers le haut si je suis aussi dans un mauvais état psychologique.

Au pied de la résidence, je m’arrête un instant et lance un regard en direction de la fenêtre du salon de mon appartement. J’aperçois la silhouette de Raven derrière la vitre. Je prends une profonde inspiration, je n’ai pas de meilleure option.

Les poings serrés, je traverse le hall jusqu’à l’ascenseur. À l’intérieur de la cabine, le stress m’envahit et fait trembler mes mains. Depuis quand ne suis-je plus capable de maîtriser mes émotions ? Et puis l’évidence m’apparaît. Dès l’instant où je l’ai rencontrée.
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Mes yeux s’ouvrent difficilement et ma main cherche à tâtons le corps de Tristan dans le lit, en vain. Il a dû partir faire un tour, s’éloigner de moi quelques heures. Je ne lui en veux pas, je comprends. Après un long soupir, je me redresse, la tête embrumée et le corps ankylosé. Les calmants prescrits par le médecin sont d’une efficacité redoutable, je suis parvenue à dormir d’une traite, en revanche, je n’ai pas les idées claires. Mon attention s’arrête un instant derrière la fenêtre et fixe les rayons du soleil qui ravivent les couleurs de la ville, en dépit du mois de mars et des températures basses. Pourtant, malgré la beauté de ce spectacle mon cœur reste prisonnier dans l’obscurité. Un court instant, ce contraste me fait détester cette belle journée. Elle me donne l’impression de ne plus avoir le droit de ressentir la splendeur et la quiétude du monde.

Un peu plus tard, je rejoins la cuisine et aperçois un mot laissé sur la table.

« Je suis sorti faire un tour, à tout à l’heure. »

J’avais raison, il a besoin de respirer loin de moi. Je me suis montrée égoïste en me focalisant uniquement sur ma propre douleur. J’ai ignoré la sienne. Pas un instant, je ne me suis interrogée sur ce qu’il ressent ou comment il gère la situation. Tel un automate, mes gestes s’activent pour préparer un café alors que mon esprit reste égaré. Ma tasse est prête, je m’en empare et me plante devant la fenêtre du salon. Mon regard est attiré par l’extérieur, mais la puissance de mes pensées me conduit à observer le décor sans le voir. Ma main caresse mon ventre et la douleur de l’absence me renverse intérieurement. Dans un geste sec, la porte d’entrée claque et me fait tressaillir.

Tristan me rejoint et dépose des viennoiseries sur la table basse. Il contourne le mobilier et s’approche pour m’embrasser le front. Son visage est grave, ses yeux semblent perdus. À le voir ainsi, ma poitrine se contracte, mais je suis incapable de mettre des mots sur…

— Est-ce qu’on peut avoir une conversation ?

Tristan s’est tourné face à moi et l’intensité de son regard me déroute. La panique me gagne et ma gorge se serre. Que compte-t-il m’annoncer ? S’est-il décidé à mettre un terme à notre relation ?

Mobilisant toutes mes ressources internes, j’acquiesce d’un signe de tête. Il s’assoit sur le canapé et je le rejoins, tentant de masquer mon appréhension.

— Écoute… je ne sais pas comment le dire sans que tu l’interprètes mal, s’arrête-t-il en réfléchissant à la suite de ses mots. Alors, laisse-moi t’expliquer jusqu’au bout.

Un pressentiment me glace de l’intérieur, je ne vais pas aimer ce que je vais entendre.

— Je suis inquiet pour toi et pour nous. Je dois bientôt reprendre le travail et je ne pense pas que ça soit une bonne chose de te laisser seule la journée, à ressasser ce que nous venons de vivre. Alors j’ai pensé que nous pourrions aller chez ma mère jusqu’au week-end. Lucie ne travaille pas lundi, tu pourrais rester là-bas… Et peut-être même y passer quelques jours sans moi. Ça te ferait peut-être du bien de t’éloigner un peu.

Je prends sur moi, mais ne parviens pas à dissimuler ma surprise. Face à mon silence, il reprend :

— Toi comme moi avons besoin d’encaisser ce qui vient de se passer, un peu de distance entre nous est nécessaire. J’ai besoin de digérer tout ça pour remonter la pente et parvenir à t’aider. Parce que je suis persuadé que tu as besoin d’aide, même si tu refuses de l’admettre.

Mes dents mordillent mes lèvres, j’aimerais lui crier que cette distance entre nous n’arrange que lui. Que moi, j’ai besoin de sentir sa présence à mes côtés pour aller mieux et que je me moque de l’attendre entre quatre murs toute la journée, du moment que je le retrouve chaque soir. Et puis, il a oublié sa récente promesse ; celle de rester à mes côtés quoi qu’il se passe. Mon cerveau est en ébullition, assailli par mille pensées, mais je n’en montre rien. Si c’est ce qu’il veut, je ne peux pas me montrer égoïste, de toute façon, j’ai le cœur brisé et rien ne le recollera, pas même Tristan.

— C’est d’accord, tu as raison. Un peu de distance ne nous fera pas de mal.

Soulagé, Tristan m’adresse un large sourire et s’approche pour me serrer contre lui. Je me laisse faire, mais ne peux m’empêcher de croire qu’il finira par m’abandonner, lui aussi. Nous commençons déjà à nous éloigner l’un de l’autre, et avec une distance physique en prime, ce n’est plus qu’une histoire de temps entre nous.

— Bouclons nos valises, Lucie est au courant et on peut partir dès aujourd’hui. Comme ça, je resterai quelques jours avec vous, je rendrai visite à ma mère et je rentrerai pour reprendre le travail lundi.

Mon visage feint un sourire, mais à l’intérieur, mon cœur saigne, une hémorragie interne, invisible aux yeux des autres. Ce que nous venons de vivre va nous séparer définitivement. Je suis certaine qu’après son départ de chez Lucie, il ne reviendra pas. Et malgré la douleur que cette idée m’inflige, je ne peux pas lui en vouloir ni lui reprocher. Je dois accepter ce qui arrivera. Et quelque part, ça serait mieux ainsi. Parce que je suis brisée, morte une seconde fois, et je ne pourrais jamais le rendre heureux. Il est préférable qu’il s’éloigne de lui-même.

Tristan rejoint le coin cuisine pour téléphoner à Lucie et l’informer de notre arrivée dans la nuit. Je lui tourne le dos et mes yeux s’accrochent à nouveau à la fenêtre. Mes sombres pensées divaguent jusqu’à se perdre dans le flux de la circulation, la mélancolie me saisit et ma main se pose sur mon ventre. Depuis ma grossesse, ce mouvement s’est imposé naturellement, me rapprochant un peu plus de mon enfant. Les larmes au bord des yeux, ma main retombe dans le vide. Aujourd’hui, ce geste ne signifie plus rien. Il n’y a plus que le mal de l’absence. Viscéral et dévastateur, au point que je ne m’en relèverai pas. Insidieusement, une évidence s’installe dans mon esprit : disparaître de ce monde.

En entendant les pas de Tristan, je chasse mes pensées. Je les enfouis pour mieux les ressortir quand je serai seule. Personne ne sera le témoin de ma douleur, et encore moins Tristan. Au moins, cet éloignement me permettra de ne plus faire semblant face à lui.

— Tout est OK. Nous n’avons plus qu’à préparer nos affaires.

— Bien, ajouté-je simplement.

Tristan me dévisage en essayant de cerner ce que je ressens vraiment. Je ne lui en laisse pas l’occasion et prétexte devoir regrouper mes vêtements pour prendre la fuite dans la chambre.
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Mes yeux parcourent la silhouette de Raven, qui me tourne le dos dans le lit. Mes doigts rêvent de la toucher et de la sentir en vie sous mes caresses. Mais je ne m’y autorise pas, parce que tout est différent entre nous depuis l’hôpital. Alors en douceur, je m’extirpe du matelas pour ne pas la réveiller. Nous sommes arrivés tard dans la nuit et je préfère qu’elle se repose encore. Le voyage a été long et silencieux, aucun de nous deux n’est parvenu à faire semblant.

Le décor de la maison de mon enfance m’apaise légèrement et me réchauffe le cœur. Il n’y a qu’ici où je me sens véritablement chez moi. En traversant le couloir du rez-de-chaussée, mon regard glisse sur un cliché familier. Le visage souriant de mon père me redonne du courage.

Je rejoins Lucie en train de s’affairer en cuisine. L’odeur des plats épicés réveille mon appétit et ravive quelques souvenirs d’antan.

J’embrasse sa joue pour la saluer, puis m’empare d’une tasse de café et m’installe à table. Ma sœur m’observe d’un regard inquiet et hésite quelques secondes avant de me parler.

— Comment vous tenez le coup tous les deux ? demande-t-elle doucement, craignant d’être entendue par Raven.

Nerveux, je passe les mains sur mon visage et souffle de dépit.

— C’est compliqué. Toute cette histoire m’a remué, mais Raven a le moral au plus bas. Depuis que nous sommes rentrés de Floride, un fossé se creuse entre nous. Nous n’arrivons plus à dialoguer et ça me rend malade. Elle refuse de se faire aider par un professionnel et moi je suis dépassé par la situation.

— Vous avez besoin de temps et peut-être qu’il lui en faut plus qu’à toi. Cette situation est déstabilisante. Elle a dû affronter cette perte, sa famille lui a tourné le dos quelques mois plus tôt, elle a arrêté ses études et perdu son travail. Elle n’a plus que toi, Tristan. Et peut-être que c’est difficile à encaisser pour elle. Honnêtement, je suis assez étonnée qu’elle ait accepté de venir ici quelques jours.

Je garde le silence et réfléchis à ses propos. Puis, je décide de changer de sujet, ne trouvant pas quoi répondre.

— En début d’après-midi, j’aimerais aller voir maman. Est-ce que tu travailles aujourd’hui ?

— Non, j’ai fait pas mal d’heures supplémentaires ces dernières semaines. Je suis en repos jusqu’à lundi inclus. En revanche…

Ma sœur baisse la tête et je remarque son malaise.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— C’est maman. Je me suis entretenu avec le docteur hier, le nouveau traitement n’est pas efficace et en parallèle, sa mémoire continue de se dégrader. Ça fait plusieurs jours d’affilée qu’elle ne me reconnaît plus. Le médecin a aussi constaté qu’au-delà de ses symptômes d’amnésie, sa tumeur au cerveau s’est amplifiée. Sincèrement, j’ignore comment vont évoluer les choses.

Ses traits radieux se sont effacés pour laisser apparaître son angoisse. Je soupire et pose ma main sur son épaule.

— Avec toute cette histoire, je ne l’ai quasiment pas contactée. Je m’en veux tellement. Et toi qui t’en occupes seule… Je suis désolé, Lucie.

— Ça n’aurait rien changé. Les médecins vont approfondir les examens dans les semaines à venir et la surveiller de près. Ils ont décidé d’arrêter le traitement, elle ne le supporte pas et il n’agit pas. Ce n’est pas la peine de s’acharner plus longtemps.

Un lourd silence s’installe quelques minutes, interrompu par l’entrée de Raven dans la pièce. Lucie se lève et la serre dans ses bras pour lui souhaiter la bienvenue. Le regard dans le vague, ma mère ne quitte plus mes pensées. Je m’en veux de m’être montré si égoïste ces derniers temps. Comment ai-je pu mettre de côté la promesse faite autrefois à mon père ?

Le regard interrogateur de Raven me fait réagir et revenir à l’instant présent.

— Je vais aller voir ma mère.

— Je peux t’accompagner, si tu veux.

Un bref instant, je réfléchis à un moyen de décliner son offre sans la vexer. J’opte pour la simplicité.

— La prochaine fois, plutôt. J’ai besoin d’y aller seul aujourd’hui.

Je remarque cet air dans les yeux de Raven, elle s’apprête à dire quelque chose, puis se résigne, finissant par hocher la tête en guise de réponse. J’ai du mal à la reconnaître, avant, elle n’aurait jamais accepté de faire une chose contre sa volonté. La Raven d’aujourd’hui semble bien différente, prête à faire n’importe quoi, tant qu’elle n’a pas à ouvrir son cœur. Pour le moment, je choisis de me concentrer sur ma mère. Je dois gérer un problème à la fois et je n’ai aucune envie de rajouter une couche en expliquant la situation à Raven.

— Rassure-toi, on va trouver un moyen de s’occuper en ton absence, intervient Lucie.

Toujours silencieuse, Raven m’observe. Son expression est indéfinissable, imperceptible. C’est une des rares fois où, depuis notre rencontre, je ne parviens pas à analyser ses pensées et ses sentiments. Je le sens, elle m’échappe de seconde en seconde et ma poitrine se comprime à cette perspective.
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Tristan vient de quitter l’allée, mais son air absent et distant ne m’a pas échappé. Une fois le repas terminé, il s’est empressé d’attraper ses clés de voiture et de fuir, sans prendre la peine de m’embrasser ou même de m’adresser un simple regard.

Ai-je fait quelque chose de mal ? Regrette-t-il de devoir me supporter et m’avoir à charge ? Cette dernière pensée me dérange, je ne veux être un poids pour personne, et encore moins pour la famille Deck. Ou alors, l’état de santé de Molly se dégrade et il n’a pas osé m’en parler ? Cette possibilité me comprime la poitrine et le visage de leur mère ne quitte plus mes pensées.

Lucie me rejoint au salon avec deux tasses de thé. Je ne peux pas m’empêcher de demander :

— Il y a un souci ? J’ai trouvé Tristan étrange.

— Ça n’a rien à voir avec toi, Raven. Les dernières nouvelles sur l’état de santé de maman ne sont pas très bonnes.

Mes yeux se ferment de dépit en voyant se réaliser mes propres inquiétudes. Puis je murmure :

— Je suis désolée.

— Je crois que c’est une période compliquée pour tout le monde. Mon frère s’en veut d’avoir été moins présent ces derniers temps. Il a toujours eu le don de se culpabiliser du moindre problème qui pouvait nous arriver. On ne le refera pas.

Je garde le silence et songe à Tristan, notre enfant et maintenant Molly. Pourquoi la vie doit-elle être si dure et faire si mal à chaque fois ? Pas le temps de se relever qu’une nouvelle vague nous replaque violemment au sol.

La sonnerie de mon portable résonne, je m’excuse auprès de Lucie et sors sur la terrasse pour décrocher. Un léger sourire se dessine sur mon visage en découvrant l’identité de mon interlocuteur sur l’écran.

— Salut, ça fait un petit moment que je n’ai pas eu de tes nouvelles. Comment vas-tu ?

Cette simple question me bouleverse. Je me reprends pour éviter de craquer :

— Bonjour, Trevis. Ces derniers jours… une nouvelle épreuve à encaisser…

Je m’interromps, incapable d’énoncer la suite et mettre des mots sur ce qui s’est passé.

— Tu es toujours en Floride ?

— Non. C’est une longue histoire, comme d’habitude.

— Tu veux en parler ?

— Pas pour le moment. Ça m’est encore difficile, avoué-je d’une voix faible.

— Et si on se voyait, ça serait plus simple ?

— Impossible. Et puis, tu ne vas pas débarquer à chaque fois que j’ai un problème. Je suis hébergée chez la sœur de Tristan à plusieurs heures de route.

— Il t’a retrouvée ? demande-t-il d’un air étonné.

— Oui. Tu étais au courant ?

— Peu importe, c’est une bonne chose.

— Ce n’est pas si simple, il va rentrer dimanche, il reprend le travail. Je vais rester ici quelques jours.

— Euh, je ne comprends pas.

J’inspire pour trouver le courage de lui donner des explications. J’ai l’impression d’enclencher un mode automatique et que mon corps gère sans moi.

— Je… j’ai découvert que j’étais enceinte durant mon séjour. Et…

Je ravale mes larmes et poursuis difficilement :

— J’ai perdu le bébé.

Quelques secondes s’écoulent, je reprends mon souffle et n’ai pas la force d’en dire plus.

— Écoute, je suis en congé et c’est pour ça que je t’appelais. Je comptais te rendre visite en Floride. Es-tu d’accord que je passe te voir la semaine prochaine chez la sœur de Tristan ?

Un instant, j’hésite, je ne suis pas chez moi, mais d’un autre côté, j’ai besoin de retrouver la bienveillance de Trevis et de pouvoir me confier à lui.

— Tu es sûr ?

— Je te le propose avec plaisir.

— D’accord, mais ça serait bien qu’on se voit ailleurs que chez Lucie. Je n’ai pas envie de lui imposer quoi que ce soit, elle est tellement gentille que même si ça la gêne, elle ne dira rien.

— Aucun problème. Je te rappelle dimanche, on avisera. Envoie-moi l’adresse, que je regarde les hôtels qu’il y a dans le coin.

Je lâche un soupir de soulagement et le remercie pour son soutien infaillible. Je raccroche et entends la porte de la baie vitrée coulisser, Lucie me rejoint.

— Tout va bien ?

— Oui, c’était un ami. Il sera dans le coin la semaine prochaine.

— Je suis rassurée, je travaille pas mal à partir de mardi et ça m’embêtait de te laisser seule.

Je lui souris, mais, à l’intérieur, j’ai le sentiment d’être un fardeau pour cette famille et la situation commence à m’être insupportable.

Lucie redonne toute son attention à ses préparations culinaires, tandis que je culpabilise de m’imposer encore une fois. Pourtant, jamais elle n’a émis la moindre réflexion ou remarque désagréable. J’ai toujours été accueillie très chaleureusement. Cette pensée m’arrache un léger sourire, sincère, cette fois.




Tristan

Dimanche

09 h 00

Je termine de préparer mon sac pour être prêt à partir en fin de matinée. Mes gestes s’interrompent un instant, quand mon regard se pose sur Raven encore endormie. Un sentiment de culpabilité m’étreint, je n’ai pas été présent pour elle ces deux derniers jours. Nous n’avons partagé aucun moment en tête à tête, la nuit quand je la rejoignais au lit, elle dormait ou faisait semblant de dormir. C’est maintenant que notre séparation approche que je regrette de ne pas lui avoir parlé davantage ou passer du temps ensemble. Mais depuis que j’ai revu ma mère, je n’arrive pas à penser à autre chose. Ce n’est pas contre Raven, mais je suis trop préoccupé pour réussir à être avenant. J’ai l’impression de ne plus rien gérer. Tout autour de moi s’effondre petit à petit. Cela se fait en douceur, mais le résultat sera le même.

La vision de ma mère reste gravée dans mon esprit. À présent, ses traits sont émaciés, le personnel médical peine à l’alimenter de manière traditionnelle. Elle refuse de manger sous prétexte qu’elle n’a pas faim. Son amnésie lui ôte toute envie de faire de nouvelles découvertes, trop perturbée par ce dont elle ne se souvient plus. Tous ces visages qui lui semblent familiers, dont elle est incapable de prononcer le prénom.

La veille, j’ai passé des heures à ses côtés, mais elle n’a cessé de me demander qui j’étais. À la fin de la visite, j’étais décomposé, bouleversé, le moral au plus bas. Durant l’après-midi, j’ai pris sur moi pour ne rien montrer à ma mère, mais une fois seul, toute la douleur est remontée. Elle m’a enseveli sans pudeur.

À côté de moi, Raven s’agite dans le lit et se réveille. Elle se redresse et m’observe en silence, avant de lâcher d’un ton agacé :

— Est-ce que tu vas enfin me dire ce que tu as ? Ça fait deux jours que tu évites de croiser mon regard. Tu vas partir comme ça, sans me parler sincèrement ? Je pensais qu’on avait dépassé ce stade.

— Il n’y a rien et je ne t’évite pas. Et tu es plutôt mal placée pour me reprocher d’éventuelles cachotteries. Tu es plus forte que moi à ce jeu-là.

Ses joues s’empourprent de colère. Mes mots sont blessants dans le but de la décourager, elle en est consciente, mais elle m’en veut tout de même.

— Arrête de me prendre pour une gamine qu’il faut protéger. Dis-moi la vérité. Je me doute que c’est lié à Molly, Lucie m’a juste expliqué que sa santé décline. Qu’est-ce qui se passe à la fin ? Ton visage se décompose de jour en jour et tu as l’air à côté de la plaque !

Ses mots me remuent et je perds mon calme :

— Elle ne nous reconnaît plus ! Sa tumeur au cerveau est plus importante et j’ai peur que des métastases se répandent… La perte de cet enfant, toi qui vas mal et maintenant ça… Sincèrement, je n’en peux plus.

Malgré moi, des larmes jaillissent et coulent le long de mon visage, tandis que Raven me fixe, la bouche ouverte et les yeux stupéfaits. La vérité semble lui faire mal.

— Je suis désolée. Que dit le médecin ?

— Pour le moment, il ne veut pas se prononcer tant qu’elle n’a pas fait d’examens approfondis. On devrait être fixés dans quelques semaines.

Les larmes m’interrompent et je souffle :

— Je ne veux pas la perdre… Je n’ai jamais eu aussi peur de toute ma vie qu’en ce moment. J’ai le sentiment que tout autour de moi m’échappe.

Toujours silencieuse, Raven resserre sa prise plus fermement autour de moi, comme si elle craignait que je disparaisse.

— Le médecin a raison, tu dois attendre les résultats avant d’imaginer le pire. Pour le moment, ça ne veut pas dire que tu vas la perdre.

Nous restons l’un contre l’autre, plongés dans le silence entrecoupé par mes larmes. Jamais, je n’ai craqué de la sorte. J’ai du mal à m’arrêter.

Après plusieurs minutes, Raven se détache de moi :

— Il faut que tu te calmes, tu vas reprendre la route et ce n’est pas le moment d’avoir ce genre de pensées en tête. Ne t’inquiète plus pour moi, je vais déjà mieux. Tu as raison, cet éloignement va nous faire du bien. Et prends un peu de recul pour Molly, il faut que tu souffles un peu.

Raven s’interrompt, hésitant à poursuivre, mais elle reprend :

— Je pourrais lui rendre visite chaque jour cette semaine, comme ça, elle ne sera pas seule. Et puis, ça me permettra de me sentir utile, d’avoir un but à mes journées.

Mon visage se ferme, et mon poing se serre malgré moi. Du bout des lèvres, je lâche :

— Elle ne te reconnaîtra pas.

— Ce n’est pas important, au moins, elle aura de la compagnie. Lucie va être pas mal occupée par son travail et je pourrai te donner des nouvelles de ta mère régulièrement. Allez, accepte, cela m’aidera à supporter ton absence.

Cette dernière phrase me fait céder. En silence, j’acquiesce, ne sachant pas comment accueillir cette proposition. Je ne peux m’empêcher d’être anxieux, Raven n’a pas besoin de ça en ce moment. Et puis, comment vont-elles s’entendre ? Est-ce que la présence de Raven influencera ma mère ? Les souvenirs reviennent dans mon esprit, lorsqu’à leur rencontre, elle l’avait enlacé après seulement vingt-quatre heures. Ma mère est toujours souriante face à Raven, alors peut-être que ce n’est pas une si mauvaise idée et que cette option semble plus correcte que de la laisser dans une profonde solitude.

Je l’embrasse pour la remercier. Au fil des secondes, le contact devient de plus en plus pressant et angoissé. L’heure du départ est très proche. Et même, si cette idée vient de moi, j’appréhende de me retrouver encore sans celle que j’aime. Mes narines ne peuvent se retenir de respirer le parfum vanillé de ses mèches. Le manque d’elle me tiraille déjà, telle une déchirure, alors qu’elle est encore dans mes bras. Je ne suis pas certain d’avoir fait le bon choix.

Parfois, les sentiments, la peur, les inquiétudes amènent à vivre des situations qui n’auraient jamais dû arriver. Tout simplement, parce qu’en y croyant nous leur donnons vie et leur permettons d’exister. Peu reconnaissantes, elles n’hésitent pas à venir balayer tout ce qu’on a eu tant de mal à édifier jusqu’à présent.




Raven

Lundi

15 h 00

Après avoir terminé quelques tâches ménagères, je tourne en rond dans cette grande maison. Je me sens redevable et j’ai envie de me rendre utile et de contribuer à ma manière. Cette idée me ramène à ma propre famille, même si mes géniteurs sont de véritables enfoirés. Parfois, il m’arrive de regretter certains moments, quelques souvenirs de moi, enfant, réapparaissent dans ma mémoire et me rendent nostalgique. Mes parents ne ressemblaient en rien à ce qu’ils sont devenus depuis plus de trois ans, l’emprise de leurs amis fortunés leur a retourné la tête. Mes actes de violence, lors de la découverte de la trahison de Taylor, avaient suffi à leur faire croire que j’étais folle, atteinte d’un trouble psychologique. Jamais, ils n’ont voulu voir plus loin ou penser autrement.

Je sors sur la terrasse puis m’installe sur une chaise de jardin, malgré les faibles températures. Ce lieu est accueillant, une bonne surface de pelouse s’étend à mes pieds avec différents coins réservés à la pousse de fleurs, d’épices ou encore de légumes. Lucie a commencé à préparer la terre pour ses prochaines plantations et a réalisé quelques semis à l’intérieur de la maison. Le jardin est entretenu et les différentes haies arborent une taille régulière et maîtrisée, l’ensemble diffuse une certaine harmonie.

Mes yeux continuent d’observer le paysage, mais cette fois, à la recherche d’une chose inconnue. Puis, je réalise que c’est la présence de Tristan que je veux trouver à travers ce lieu où il a grandi. Je mentirais en affirmant ne pas me sentir seule depuis son départ. Aujourd’hui, j’ai insisté pour que Lucie aille voir Molly, sans moi. J’assurerai la relève dès le lendemain. Lucie a été étonnée lorsque je lui ai demandé de ne rien dire à Molly au sujet de ma future visite. Je veux éviter qu’elle se culpabilise de ne pas me reconnaître, alors mieux vaut ne pas le lui annoncer. La sœur de Tristan a accepté ma requête sans poser de question.

La main dans ma poche, j’attrape mon téléphone et ne peux retenir un soupir en constatant l’absence de notification à l’écran. Aucun message de Tristan depuis son arrivée la veille au soir. Malgré la situation, j’ai besoin de lui. Sa présence me manque davantage chaque seconde. Comment vais-je tenir plusieurs jours ?

Pour penser à autre chose, je m’occupe en rédigeant un message à Davy pour le rassurer et lui donner des nouvelles. Je m’en veux de ne pas avoir pu lui dire au revoir lorsque j’ai quitté le club de golf. Davy était en visite chez ses parents, le jour de mon départ. Nous nous sommes manqués. Je n’oublie pas le rayon de soleil qu’il a été dans mon quotidien, dans cette nouvelle vie que j’avais démarré seule.

Sa réponse ne tarde pas.

Hello, princesse, heureux d’avoir de tes nouvelles. J’espère que tu parviens à relever la tête hors de l’eau. De mon côté, ma collègue préférée me manque. Si jamais tu es décidée à revenir dans le coin, n’hésite pas à me joindre. Au fait, il y a quelques jours, ton ex du lycée est venu me voir. Il souhaitait te parler avant son départ. Il m’a chargé de te dire qu’il est désolé et demande le divorce. Apparemment, il ne peut plus continuer à se mentir et fermer les yeux sur ce qui s’est passé. Je pense qu’actuellement, tu es loin de tout ça et que c’est sûrement le dernier de tes soucis. Mais comme je suis un homme de parole, je ne fais que passer la commission. Dommage qu’il soit hétéro ! XD. Je t’embrasse, prends soin de toi. Et j’espère te revoir, ma belle.

J’ignore la partie concernant Taylor. En effet, ce volet du passé n’a désormais plus autant d’importance pour moi. Rien ne pourrait changer ce qui a eu lieu, mais je ne veux plus ressasser et vivre dans ce cauchemar. Et malgré la récente épreuve que je traverse, je semble parvenir à me relever petit à petit. Je pensais vouloir disparaître de ce monde, mais il y a des personnes qui me retiennent ici. Ma souffrance d’aujourd’hui ne m’isole pas comme celle du passé. J’ai Tristan, et même, s’il n’est pas présent en ce moment, il est dans ma vie. Malgré ce que j’ai pu croire durant trois ans, ces derniers mois m’ont apporté de belles rencontres avec Tristan, Anna, Trevis, Lucie, Molly, Jay, le Dr Grent et Davy. Chacun a réussi à me prouver que je peux avoir à nouveau confiance en l’être humain, qu’il n’est pas que trahison. Ma mémoire s’arrête sur Anna, j’aimerais savoir comment elle va. Je dois bien admettre que je l’apprécie, malgré sa manie de fourrer son nez dans les affaires des autres. Quelque part sa curiosité débordante a quelque chose d’attachant.

La sonnerie de mon téléphone me fait sursauter et m’arrache à mes pensées. Mes doigts tremblent en décrochant.

— Salut, Trevis. Tout va bien ? Tu es sur la route ?

— Oui ça va, et toi ? Je viens d’arriver à l’hôtel. Je sais qu’on a prévu de se voir demain en fin de journée, mais ça te dit que je passe te chercher et qu’on mange ensemble ce soir ? Je suis plutôt impatient de te revoir.

*

Le coup de klaxon brise le silence devant la maison, je griffonne un mot à l’attention de Lucie, lui expliquant de ne pas m’attendre pour manger.

Ensuite, j’attrape mon sac à main et sors. À peine ai-je franchi le seuil de la porte que mon cœur se resserre à la vue de mon ami, appuyé contre la voiture. Il se redresse et se dirige vers moi et m’attire dans ses bras. Immobile, je me laisse faire. Son élan de tendresse m’a pris au dépourvu et pourtant, le contact rassurant de Trevis m’apaise.

Il relâche son étreinte et me prend la main pour m’attirer vers le siège passager. Une fois assis derrière le volant, c’est avec un large sourire qu’il démarre le moteur pour quitter la ruelle.

*

Nous marchons le long des rues commerçantes d’une ville voisine. Trevis ralentit ses pas et me montre du doigt un bar à l’angle d’un croisement.

— Allons prendre un verre avant de manger. Il est encore tôt.

Nous entrons dans l’établissement et nous dirigeons au fond du bar, et plus précisément dans le coin le plus reculé des autres clients.

Une fois nos bières servies, Trevis me dévisage et je comprends qu’il ne sait pas comment aborder le sujet. Il tourne autour du pot et sa délicatesse me touche. J’inspire pour me donner le courage de me confier.

— Après la Floride, nous sommes rentrés, mais pour quelques jours seulement. La reprise du travail de Tristan approchant, il s’inquiétait de me laisser seule chez lui. C’est pour cette raison que je suis ici. Mais, j’ai plutôt l’impression que c’était un prétexte pour s’éloigner de moi. Nous avons changé après la perte de notre enfant. Et ce week-end, Tristan a appris que la santé de sa mère hospitalisée décline depuis plusieurs jours. D’ailleurs, je suis désolée, mais, à partir de demain, je vais lui rendre visite tous les après-midi. On ne pourra se voir qu’en matinée ou fin de journée.

— Ne t’en fais pas, Raven. Ça me laissera l’occasion d’aller à Seattle et de renégocier des contrats avec des fournisseurs.

— Tu ne déconnectes jamais, me moqué-je, ravalant mes larmes.

— On ne se refait pas, lâche-t-il avec un sourire.

Je le regarde d’un air gêné :

— Merci d’être venu. Ça me fait du bien de te voir.

— Alors, je suis content. Je vais rester jusqu’à vendredi. Si tu souhaites rentrer avec moi en fin de semaine, c’est comme tu veux.

Je demeure silencieuse, je n’ai pas évoqué la date de mon retour avec Tristan. J’ignore combien de temps je dois passer ici. Il avait évoqué quelques jours pour prendre du recul.

— Je te redirai… D’ailleurs, j’abuse sûrement, mais je ne supporterai pas de rentrer dans notre ville et de ne rien faire. Tu as peut-être engagé une autre vendeuse depuis le temps, mais, si on s’installe définitivement, je vais rechercher du travail…

Trevis m’adresse un large sourire.

— J’ai une personne que j’accueille en stage, mais ton poste est toujours vacant. Tu le reprends quand tu veux.

— Je ne sais pas comment te remercier après tout ce que tu as déjà fait pour moi.

— C’est assez simple, en fait. Retrouve le sourire et ça m’ira très bien.

Touchée par l’émotion, je laisse enfin mes larmes couler. Un sourire sincère se dessine sur mes lèvres à l’attention de mon ami.

— Promis, je vais tout faire pour aller mieux. Le psy de New York m’a conseillé de me pardonner pour avancer. Et honnêtement, il a raison. Je dois travailler là-dessus, j’en prends conscience à présent.

— Voilà une bonne nouvelle.

Trevis regarde sa montre et me propose d’aller manger. Je le suis, cette conversation m’a affamée.

*

Une fois dehors, mon portable sonne, je m’excuse auprès de Trevis quand je remarque que c’est un appel de Tristan et m’empresse de répondre. Je m’éloigne de quelque pas pour lui parler.

— Tu vas bien ? J’ai appelé à la maison et Lucie m’a dit que tu étais sortie. Qu’est-ce que tu fais toute seule ?

— Ça va, je suis avec Trevis, il est venu me rendre visite. Il passe quelques jours dans le coin. Et toi, comment tu te sens ?

— Toujours dans les parages quand il faut…, ajoute-t-il sans pouvoir s’en empêcher.

— C’est mon ami, Tristan. Et je dois admettre que je suis contente d’avoir quelqu’un à qui parler, rétorqué-je sans détour, agacée.

— Très bien, profite de ta soirée. On se rappelle plus tard.

Je n’ai pas le temps de lui confier combien il me manque, qu’il a déjà raccroché. Mes doigts se resserrent autour de mon téléphone et je peste.

Comment peut-il me reprocher ça alors que c’était son idée à lui de prendre de la distance ?

— Tout va bien ? demande Trevis en me rejoignant.

— Oui, allons-y.




Tristan

Mardi

14 h 10

Le ciel est chargé de gris et ses tons sans chaleur s’insinuent à travers les grandes fenêtres du couloir du centre d’aide. Mon esprit lui est dans le brouillard, tandis que je rejoins mon bureau avant la prochaine séance de groupe.

Une fois à l’intérieur, je fouille tous les tiroirs à la recherche d’une aspirine. Je paye les conséquences de ma cuite d’hier et du manque de sommeil. Après avoir eu Raven au téléphone, j’étais contrarié par la présence de Trevis à ses côtés. D’abord, elle ne m’avait pas parlé de sa venue. Mais surtout, je ne peux m’empêcher de croire que même si cet homme m’a aidé à la retrouver, il nourrit des sentiments pour Raven. J’en suis persuadé, il ne peut pas en être autrement et, malgré ma colère silencieuse, je le comprends. Moi non plus, je n’avais pu résister à l’emprise qu’elle exerce sans en avoir conscience.

Mes craintes se formalisent dans mon imagination et résonnent dans mon crâne. Et si Raven me quitte pour Trevis ? Je l’aurais cherché à la laisser seule après ce que nous avons traversé.

La migraine s’amplifie et la douleur m’arrache à mes pensées torturées. Je peste à voix haute en retournant le contenu des tiroirs sur le bureau d’un geste désespéré à la recherche d’un cachet miracle, quand des coups retentissent derrière la porte.

Jennifer passe la tête à travers l’entrée et me dévisage avec un sourire moqueur.

— Tout va bien ? À ta tête, on pourrait croire que tu t’apprêtes à tuer quelqu’un. Dois-je m’inquiéter ? me taquine-t-elle.

Je ne suis pas d’humeur à rire et la fixe pour demander :

— Est-ce que tu aurais un cachet pour les maux de tête ?

Elle plisse les yeux et me détaille rapidement. Puis, ma collègue fouille l’intérieur de son sac à main et me lance une boîte cartonnée.

Je l’attrape de justesse avant qu’elle ne tombe au sol. Mes traits se détendent à la vue du médicament.

— Merci.

— Tu sembles encore plus préoccupé depuis ton retour. Je me trompe ou tu as des ennuis ?

Jennifer ne me quitte pas des yeux. Je souffle de désarroi avant de me laisser tomber sur mon siège.

— On peut dire ça.

— Je suis là, si tu as besoin d’une oreille attentive. N’hésite pas. Je me vexerai, sinon.

— C’est gentil, mais ça ira, la coupé-je d’un ton sec.

Elle fronce les sourcils, contourne le bureau en croisant les bras et s’approche plus près de moi :

— Que tu ne veux pas en parler te regarde, mais je doute que tu sois un véritable modèle de gestion de la colère en ce moment. Il faut que tu parviennes à faire la part des choses quand tu es ici. Mon oncle ne te fera pas de cadeau, surtout pas après une période de congé.

Je la toise et me retiens de l’envoyer balader. Alors, elle pose son poing sur le bureau et me fixe droit dans les yeux :

— Reprends-toi ! C’est un conseil d’amie. C’est pour toi que je dis ça. Je veux juste t’aider. N’y vois rien de mal.

Sur ces mots, elle se retourne et claque la porte.

Je souffle à nouveau et ferme les yeux. Elle me gonfle, mais elle a raison. Seulement, c’est plus facile à dire qu’à faire. Se ressaisir, en suis-je simplement capable ?

Je mets en pratique quelques exercices de respiration avant d’aller rejoindre mon groupe qui doit m’attendre depuis cinq bonnes minutes. Pour une fois, j’aimerais pouvoir me défiler.

*

17 h 00

Entre deux séances, je consulte mon téléphone et mes épaules s’affaissent. Aucune nouvelle de Raven. Nous ne nous sommes pas recontactés depuis la veille, chacun un peu trop fier pour revenir vers l’autre. Sur ce point, nous nous ressemblons bien plus que ce que nous voulons croire. Je ne cesse de m’inquiéter, c’est aujourd’hui que Raven a prévu de rendre visite à ma mère. Est-ce encore le cas avec notre récent accrochage ? J’avoue que ma réaction de la veille était démesurée et injustifiée. La jalousie m’aveugle.

J’emprunte le couloir pour récupérer mon support pour la prochaine séance et en faire des copies pour les participants. Absorbé dans mes pensées, la voix de Wild me fait sursauter :

— J’ai un appel en attente pour vous. Retournez dans votre bureau, je vais vous le transférer.

— De la part de qui ?

— Je l’ignore, la personne a simplement demandé à vous parler.

Assis dans mon bureau, une légère appréhension me traverse au moment de décrocher le combiné.

— Bonjour, monsieur, je suis Julianne Carpenter, la mère de Raven.

Mes doigts se tendent autour du stylo qu’ils étaient en train d’agiter.

— Que me voulez-vous ?

— Ça serait long de vous l’expliquer par téléphone. Je suis à un peu plus de deux heures de route. Serait-il possible de se voir vers 20 h ?

— Et pourquoi je ferais ça ? Vous allez encore m’envoyer la police ? Vous et votre mari me prenez pour le dernier des imbéciles.

— Non, vous vous méprenez, je vous le promets. C’est très important. S’il vous plaît, acceptez de me voir. Ça ne durera qu’une demi-heure maximum. Vous avez ma parole.

— Sans vouloir vous vexer, madame, votre parole n’a aucune valeur.

Julianne ne peut retenir un soupir d’indignation à travers le combiné.




Raven

Mardi

14 h 00

Sur le parking de la résidence médicale, je me gare et coupe le contact. Jay a laissé une de ses voitures chez Lucie pour faciliter mes déplacements. Avec celle de sa compagne Mary, ils en possèdent trois et se servent peu de celle-ci. Encore une fois, je bénéficie et dépends de l’aide de quelqu’un et ce sentiment devient de plus en plus oppressant au fil des jours.

Toujours assise derrière le volant, je repense aux larmes de Lucie plus tôt dans la matinée. Elle a craqué, parce que Molly se souvient de moins en moins des personnes qui l’entourent et, lorsqu’elle s’en rend compte, elle devient triste et se culpabilise. Et c’est ce qui blesse le plus ses enfants, qui restent impuissants face à la situation.

Mon regard se perd à travers la vitre et observe le parc à quelques mètres, en apercevant une aide-soignante au loin une idée s’ancre dans mon esprit. Mon attention s’attarde sur la plaque nominative qu’elle porte épinglée sur la poche de sa poitrine. C’est ça qu’il me faut !

Déterminée, mes pas me conduisent à l’accueil et je demande à la jeune femme derrière le bureau s’il est possible de me fournir un badge pour inscrire mon prénom. En quelques mots, je lui explique que la personne que je viens voir souffre d’amnésie et que ce repère l’aiderait. Convaincue, la secrétaire me donne une étiquette de fortune et, quelques secondes plus tard, je la colle sur mon haut.

L’ascenseur ouvre ses portes sur le second étage, je quitte la cabine et traverse un couloir avant d’arriver devant une série de portes. L’appréhension s’insinue dans mon corps lorsque je me retrouve devant le numéro 22. J’inspire à plusieurs reprises avant de toquer deux fois pour annoncer ma présence à Molly. Lorsque j’entre, Molly se tient debout face à la fenêtre et se retourne pour me faire face. En quelques semaines, elle a changé physiquement, paraissant plus fragile et vulnérable. Mon cœur se pince et, pourtant, je parviens à avancer près d’elle.

— Bonjour.

Elle me dévisage et m’observe d’un regard curieux :

— Je vous connais ?

Et c’est à ce moment qu’intervient l’idée que j’ai eue plus tôt.

— Non, pas encore. Je suis Raven, dis-je en montrant mon étiquette. Je suis bénévole pour une association et propose ma compagnie à certains patients. Et c’est tombé sur vous cette semaine. Alors, si vous êtes d’accord, nous allons passer un peu de temps ensemble.

Mon interlocutrice esquisse un sourire :

— Je suis rassurée. Au moins, vous, je ne vous ai pas encore oubliée.

— Et si ça arrive, vous n’aurez qu’à regarder mon badge, il sert à ça.

Molly le déchiffre et lit à voix haute :

— Raven, dame de compagnie.

En quelques secondes, ses traits se sont détendus.

— Avez-vous envie de faire quelque chose de particulier, aujourd’hui ?

Instinctivement, Molly détourner le regard avant de répondre :

— Je… je ne me souviens plus de ce que j’aime.

Mon esprit réfléchit plusieurs secondes, puis d’une voix pleine d’enthousiasme, je propose :

— Et si nous sortions dans le parc, prendre l’air ? Ça serait aussi l’occasion de savoir si ça vous plaît.

Molly hésite un instant.

— D’accord.

Je l’aide à s’installer dans son fauteuil. Avant de sortir de l’établissement, je m’arrête à la cafétéria à proximité du hall d’entrée.

— On va acheter des boissons et un petit goûter qu’on mangera dehors. Vous voulez quoi ?

À l’expression qui s’installe sur son visage, Molly semble perdue. La vendeuse nous observe tour à tour et je sens poindre son impatience face aux quatre personnes qui patientent derrière nous.

— J’ai une idée ! On commande ce que j’aime le plus ici, vous goûtez et me direz ce que vous en pensez ?

Molly hoche la tête et la naissance de ses larmes s’efface.

— Deux chocolats chauds et deux cookies géants au chocolat blanc, s’il vous plaît.

Un peu plus tard, je dépose délicatement le plateau sur les jambes de Molly afin d’avoir les mains libres pour pousser le fauteuil et quitter l’établissement. La mère de Tristan est capable de marcher, mais Lucie m’avait confié que cela la fatiguait énormément. Alors, je préfère ne pas prendre de risque et cela ne semble pas la contrarier.

— Je vous les confie jusqu’à ce que nous trouvions un endroit sympa pour les déguster.

— Ça sent bon.

— Attendez de l’avoir en bouche, c’est une tuerie.

Molly rit face à mon enthousiasme.

*

Après une bonne heure, nous sommes assises sur un banc face à l’étang. Molly a souhaité quitter son fauteuil pour profiter de l’instant.

— Alors, ce cookie ?

— J’ignore si j’en ai déjà mangé, mais c’est délicieux. Le chocolat blanc a un goût doux et agréable.

— Je suis ravie que ça vous plaise. Si le médecin est d’accord, à chacune de mes visites, on goûtera une nouvelle pâtisserie.

— Malheureusement, je ne m’en souviendrai pas.

Avant que Molly ne termine son gâteau, une nouvelle idée jaillit. Je me rapproche d’elle et sors mon téléphone de ma poche. Sans réfléchir davantage, je passe mon autre bras autour de ses épaules.

Le flash de l’appareil photo nous éblouit cinq secondes, puis je lui montre le cliché.

— Je vais l’imprimer, on fera un cahier et on notera ce que vous en avez pensé. Et on fera ça à chaque fois, comme ça vous garderez une trace de vos goûts.

— Vous me semblez différente du personnel de cet hôpital.

— C’est normal, je suis bénévole pour une association et en ce moment, j’ai pas mal de temps libre. Je ne fais pas partie des employés de cette clinique.




Tristan

Mardi

19 h 50

L’esprit malmené, je roule en direction du point de rendez-vous. Le son d’une notification sur mon téléphone m’alerte de la réception d’un message tandis que je me gare. Dès que le moteur se tait, j’attrape l’appareil et mon cœur se détend en découvrant l’identité de l’expéditeur. Au bout de quelques secondes, une image apparaît. C’est une photo de Raven et de ma mère, souriantes et proches l’une de l’autre. Un long moment, j’observe le cliché et remarque le cookie bien entamé dans la main de ma mère. Son visage semble léger et heureux et je ne peux retenir mes larmes. Raven a réussi à lui faire manger quelque chose et alléger sa solitude.

— Elle est vraiment incroyable, pensé-je à voix haute.

Encore ému, je quitte la voiture après avoir vu l’heure. Julianne m’a donné rendez-vous dans ce fast-food le long de la nationale. Le parking est quasiment désert et seulement deux clients patientent dans la file de la station essence.

Je me rappelle la description qu’elle m’a donnée, elle porte une veste rouge. C’est le seul indice dont je dispose pour la reconnaître.

Avant de pousser la porte du commerce, un sentiment de culpabilité m’étreint en songeant à Raven. Je ne lui ai pas parlé de cette rencontre avec sa mère et j’appréhende sa réaction lorsque je lui révélerai la vérité. J’ai préféré garder le silence, parce que Raven m’aurait empêché de m’y rendre. Je devrais me plier à sa volonté, mais j’ai ce pressentiment qui me colle à la peau. Je sens que c’est important.

Après une longue inspiration, ma main tire sur la poignée et je pénètre dans le restaurant. L’intérieur est décoré dans une mode has been, on se croirait plongé dans les années soixante. De vieilles banquettes turquoise et blanches sont disposées tout au long de la pièce tandis que d’anciens ustensiles de cuisine sont exposés fièrement en hauteur sur les poutres transversales, allant du moulin à café en bois à la machine à glaces. Un vieux juke-box agrémente le fond de la salle, crachant des sons de ces années-là et amuse deux enfants de passage avec sa multitude de boutons lumineux.

Je tourne la tête sur la gauche et me fige un instant en remarquant une femme assise à quelques mètres. Elle porte effectivement une veste rouge, mais, même sans ce détail, j’aurais été capable de la reconnaître. Raven ressemble trait pour trait à sa mère, seul l’âge les différencie.

Déterminé à en finir rapidement, je m’avance et m’assois en face d’elle.

— Alors, c’est vous, Tristan Deck. Enchantée, je suis Julianne, la mère de Raven.

J’ignore pourquoi elle se fatigue à paraître agréable et ma méfiance grandit davantage. Ce n’est pas un sourire condescendant qui va me faire oublier le mal qu’ils ont fait à leur fille.

— Que me voulez-vous ?

Le sourire de Julianne s’efface et ses traits se décomposent. Elle me dévisage plusieurs secondes avant de répondre :

— Je suis à la recherche de ma fille. J’ignore où elle se trouve et j’ai pensé que vous étiez peut-être encore en contact. Vous êtes ma dernière chance, souffle-t-elle d’un air désemparé.

Le serveur vient nous interrompre pour prendre ma commande, Julianne avait déjà bu un café. Sans réfléchir, je demande une bière pour qu’il nous laisse seuls. Une fois que l’employé s’éloigne, je reprends :

— Même si j’étais en contact avec elle, je ne vous dirais rien à son sujet. Vous ne pouvez pas la laisser tranquille une fois pour toutes, après tout ce que vous et votre mari avez fait ?

Julianne baisse honteusement la tête et se met à fixer sa boisson devant elle. Puis d’une voix faible, elle ajoute :

— C’est justement pour ça que je la cherche. Mon mari et moi lui devons des excuses, nous nous sommes trompés sur toute la ligne. Nous sommes responsables de la souffrance qu’elle ressent depuis plusieurs années. J’ignore comment nous avons été capables de nous détourner de notre fille pour favoriser nos amis de longue date. Nous avons été aveuglés par la situation et la violence dont Raven a fait preuve. Nous n’avons rien voulu voir d’autre.

Elle se tait dès que le serveur approche pour déposer ma bière sur la table. Je bois une première gorgée et rebondis sur ses derniers propos :

— Vous essayez de me tendre un piège en jouant la mère blessée ? J’ai rencontré votre mari et vu de quoi vous étiez capables. Je ne peux pas vous croire, m’énervé-je. Je doute que votre époux puisse éprouver de la compassion ou de simples remords. Dois-je vous rappeler de quelle manière il l’a ramenée chez vous aux vacances de Noël dernier ?

— J’ai conscience que ce que je vous dis aujourd’hui est difficile à croire, c’est pourtant sincère. Nous venons d’apprendre la vérité et le fin mot de toute cette histoire et depuis, nos actes nous rongent. Nous voulons nous excuser auprès d’elle, même si elle ne l’accepte pas. Nous sommes prêts à l’accueillir à la maison et tout faire pour qu’elle nous pardonne. Nous aimerions rétablir un lien avec notre fille.

— Vous êtes naïfs au point de croire que vous êtes en mesure de vous racheter auprès d’elle ? Je vais vous rafraîchir la mémoire, parce que j’ai bien l’impression que la vôtre vous fait défaut. Vous lui avez pris son enfant et l’avez internée. Vous l’avez abandonné et renié quand elle avait besoin de vous. Vous l’avez traînée dans la boue, insultée et fait passer pour folle. Et vous avez recommencé, il y a quelques semaines ! Je ne pense pas que ce sont des choses que l’on puisse pardonner !

Je m’interromps un instant pour reprendre mon souffle et me calmer.

— Est-ce que vous avez, ne serait-ce rien qu’une seconde, essayé de vous mettre à sa place ? Parvenez-vous simplement à vous imaginer ce qu’elle a pu ressentir face à ses propres parents qui lui ont tourné le dos ? Vous avez œuvré sans relâche pendant plus de trois ans à détruire votre fille. Comment pouvez-vous être égoïstes au point de tenter de soulager votre conscience ?

— Je sais, mais c’est pour elle que nous voulons rétablir un contact, pour qu’elle puisse se reconstruire malgré…

Elle s’interrompt et se met à pleurer. Tout mon corps se tend. Est-ce qu’elle joue la comédie ? Pourtant, au fond de moi, je ressens la sincérité de sa tristesse.

— Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis au sujet de Raven ?

— D’abord, le compte rendu psychiatrique qu’elle a envoyé en janvier. C’est pour cette raison que nous avons laissé tomber les recherches. Et puis, il y a quelques jours, Taylor, son ex-petit ami est venu nous voir. Il nous a expliqué être tombé sur Raven par hasard en Floride, durant un de ses voyages d’affaires. Il a dû insister fortement auprès d’elle, mais ils sont parvenus à avoir une conversation au sujet du passé. La vérité a éclaté, Jessie, son ancienne meilleure amie, est à l’origine de toute cette situation. C’est elle qui a menti et manipulé Taylor contre ma fille. Nous sommes tombés de haut ce jour-là en apprenant la vérité. Je me souviens, Harry est devenu pâle en l’espace de quelques secondes et ses jambes se sont mises à vaciller. Nous venions de nous prendre en pleine figure toutes les erreurs que nous avons commises les années précédentes. Le choc a été très difficile à encaisser…

Je ne l’écoute plus, mon esprit s’est figé en entendant parler de Taylor… Pourquoi cette révélation me laisse-t-elle un goût amer ? Je tente de masquer ma gêne face à Julianne. Pourquoi Raven ne m’en a-t-elle pas parlé ? Ai-je raison de m’inquiéter ?

Après un long soupir, Julianne reprend la parole.

— La vérité a eu des conséquences pour chacun d’entre nous. Taylor a demandé le divorce à la découverte des manipulations de sa femme. Mon mari a sombré et j’ai dû le faire interner après sa tentative de suicide. Il ne parvient pas à se pardonner ce que nous avons fait à Raven. Quant à moi, je tente de rester debout pour mon mari et continuer à chercher notre fille. Nous devons nous excuser auprès d’elle, même si elle n’est pas prête à l’entendre. C’est une étape nécessaire à sa reconstruction.




Raven




Même jour, un peu plus tôt

17 h 15

La maison des Deck apparaît derrière le pare-brise et je braque pour rentrer dans la cour. La tête pleine d’idées pour Molly, je quitte la voiture d’un pas pressé. Je vais lui faire ce cahier, mais je vais me débrouiller aussi pour trouver d’anciennes photos de famille et inscrire les noms de chacun, leur lien et les dates.

À peine assise dans la cuisine, j’entends du bruit provenant de l’entrée.

— Salut, Raven. Ç’a été avec maman ? m’interroge Lucie en me rejoignant.

Un sourire étire mes lèvres et j’attrape mon téléphone pour le tendre à Lucie et lui montrer la photo. Durant une seconde, elle retient son souffle et se fige. Puis la joie s’inscrit sur son visage.

— C’est super, maman a l’air heureuse. Ça fait du bien de la voir ainsi.

Son regard s’arrête sur la poche de ma veste.

— C’est quoi, cette étiquette ?

— Molly est triste de ne pas se souvenir des gens, alors je me suis présentée en tant que Raven, sa nouvelle dame de compagnie, lâché-je d’une voix hésitante. Je ne lui ai pas avoué que nous nous connaissons ni que j’ai une relation avec son fils. Je craignais qu’elle soit peinée de ne pas s’en souvenir. Ce n’est pas bien de mentir, mais je reste persuadée que c’était la meilleure chose à faire.

Lucie reste sans voix plusieurs secondes et je ne sais pas si c’est bon signe. L’appréhension commence à s’insinuer dans mon esprit.

Puis, contre toute attente, elle se rapproche de moi et me prend dans ses bras.

— Merci pour ce que tu fais. Ça fait des semaines que je ne l’ai pas vue sourire comme ça ou manger quelque chose. Peu importe la méthode employée, ça me va.

Je passe une main dans son dos :

— C’est la moindre des choses que je puisse faire pour vous. Honnêtement, Molly me fait du bien. À ses côtés, je n’ai pas pensé une seconde à ce qui m’est arrivé ces derniers jours. J’ai la conviction que nous allons réussir à nous aider mutuellement.

Notre conversation est interrompue par la sonnerie de mon portable. Je l’extirpe de ma poche et ajoute avant de répondre :

— Mince, c’est Trevis. J’ai oublié de le prévenir que j’étais occupée ce soir. Il doit être devant la maison…

Lucie sourit de ma gêne et me lance un regard complice.

— Fais-le entrer et invite-le à manger avec nous, si tu veux. J’adore cuisiner et s’il a fait tout ce trajet pour venir te voir, ça ne serait pas très sympa de le faire repartir.

— Vraiment ? Tu es sûre que ça ne te dérange pas ?

— Bien sûr que non, ça fera un cobaye de plus pour goûter à mes recettes originales, plaisante-t-elle. Va le chercher.

*

Un peu plus tard, je reviens dans la pièce, suivie de Trevis. Je me décale pour faire les présentations et ne peux m’empêcher de remarquer cette étincelle traverser les yeux de mes amis respectifs. Je souris, je ne l’avais pas vu venir celle-là. La situation m’amuse un peu et je décide d’en profiter :

— Est-ce que je peux vous laisser quelques minutes, j’aimerais imprimer quelques photos pour Molly. Je n’en ai pas pour longtemps, promis.

C’est à peine s’ils m’entendent, pris dans leur conversation. Je quitte la pièce, un large sourire sur le visage.

*

Installée dans le bureau à l’étage, je fouille les dossiers photos de l’ordinateur et en sélectionne plusieurs. Il y a même celles du dernier Thanksgiving. J’observe les clichés avec mélancolie, puis veille à ne pas choisir ceux sur lesquels j’apparais.

Mon regard s’arrête plusieurs secondes sur l’une d’elles. Je suis assise à côté de Tristan, qui est en train de râler contre son cousin. L’image m’arrache un sourire nostalgique et me rappelle à quel point il me manque. Plus tard dans la soirée, je lui enverrai la photo prise avec Molly cet après-midi. Peut-être que ça lui remontera le moral. Puis un soupir m’échappe en songeant à notre dernier échange, Tristan a plutôt mal pris la venue de Trevis. Depuis quand ce fossé entre nous a-t-il commencé à se creuser ? Je refuse qu’il grandisse et pour cela, nous devons avoir une conversation. Je repousse cette idée pour le moment et reviens à ma tâche.

Après avoir imprimé des photos actuelles, mais aussi d’autres où Tristan et Lucie sont enfants, je range le tout dans une pochette plastique. Demain matin, j’irai acheter un bel album et recomposerai la mémoire de Molly à l’aide de ces souvenirs de papier.

La voix de Lucie m’appelle pour descendre prendre l’apéritif et je me sens un peu honteuse d’avoir passé autant de temps devant l’ordinateur, en les laissant seuls. Je me suis perdu dans les clichés de Tristan plus jeune.

Sans perdre une seconde, je les rejoins dans le salon et m’arrête un instant avant de franchir le seuil. Trevis et Lucie dressent la table et leurs rires résonnent dans la pièce. Je crois en l’évidence en regardant ces deux-là. Est-ce que nous partagions encore ça avec Tristan ? Mon sourire s’affaiblit un instant, pourtant je relève la tête, décidée à chasser cette pensée.




Tristan

Mercredi

07 h 30

Assis face à ma tasse de café, mon corps reste immobile. La fatigue me plonge dans un état nébuleux, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, parasité par mon entrevue avec Julianne Carpenter. Après être rentré hier, je n’ai pas eu la force d’appeler Raven et de lui avouer. Parce que c’est trop difficile à expliquer, parce que je sais déjà qu’elle ne m’écoutera pas au sujet de sa mère. Et puis, un autre point m’inquiète. Pourquoi Raven ne m’a pas confié avoir revu Taylor en Floride ? Est-ce que son silence à ce sujet signifie que c’est sans importance pour elle ou alors le contraire ? J’avale mon café désormais froid et me demande si je ne risque pas de la perdre en avouant avoir vu sa mère sans lui en parler. Raven va être en colère contre moi, et quelque part, je sais qu’elle aura raison. Même si je crains les conséquences, je ne peux pas le lui cacher indéfiniment.

Tout en ressassant, j’appuie sur l’écran de mon téléphone pour ouvrir l’enregistrement d’hier et la voix de Julianne brise le silence de l’appartement.

— Je vous en supplie, passez-lui le message. Je suis sûre que vous êtes en lien avec elle. Nous devons absolument nous excuser pour nos erreurs. Actuellement, mon mari est hospitalisé en psychiatrie. Il n’a pas supporté les révélations de Taylor et la vérité. Harry est entré en état de choc et a tenté de mettre fin à ses jours. Avec son accord, nous l’avons fait interner. De mon côté, si je tiens encore debout, c’est pour avoir l’occasion d’effacer toutes les atrocités que nous avons pu dire ou faire à notre fille. C’est l’unique raison qui me pousse à continuer de me lever et chercher Raven. La nuit où Harry a tenté d’en finir, je l’ai trouvé juste à temps dans la salle de bain. Quand les secours l’ont emmené, il n’arrêtait pas de hurler qu’il avait tué sa fille…

Je me souviens que Julianne s’était interrompue, assaillie par les sanglots. Puis lorsqu’elle a repris la parole, sa voix tremblait.

— S’il vous plaît, aidez-moi. Je ne demande pas à Raven de nous pardonner, mais juste de nous écouter. Si elle ne veut pas nous voir, nous comprendrons. Mais vous savez, peut-être que nos excuses l’aideraient à tourner la page et refermer les blessures dont nous sommes responsables. Elle pourrait avancer sereinement dans sa nouvelle vie et ne plus se torturer avec le passé. À l’heure actuelle, notre souhait le plus cher est que, malgré tout ce qu’elle a enduré, elle trouve le bonheur et la paix. Sincèrement, je souhaite que ma fille soit à nouveau capable d’aimer et de ressentir de l’amour pour quelqu’un. Je prie pour que nous ne soyons pas parvenus à détruire son âme et ses sentiments.

J’arrête l’enregistrement, notre conversation est encore claire dans ma tête. Hier, je craignais que Julianne me tende un piège et j’avais enregistré toute notre conversation sans qu’elle s’en aperçoive. À présent, je suis persuadé que Raven doit l’écouter. Parce que ça sera plus efficace que mes mots. Elle a besoin de l’entendre. Le problème c’est que je ne suis pas certain qu’elle accepte. Elle risque de se braquer dès que je prononcerai leurs prénoms et je ne peux pas lui en vouloir. Au contraire, je la comprends. Harry et Julianne ont eu le pire comportement envers Raven, et ce, depuis des années. Et aujourd’hui, elle devrait prendre la peine d’écouter ce qu’ils ont à lui dire et mettre de côté tous ses mauvais souvenirs. Il faut que je parvienne à lui faire comprendre que cela lui permettrait d’avancer.

Mon regard se pose sur l’horloge et je décide de l’appeler à la pause de midi. J’accepterai son choix, mais je souhaite qu’elle le fasse après avoir écouté les mots de sa mère à son sujet. Bien que Raven le cache, sa famille du temps de son enfance lui manque, et ce flot de sentiments positifs a le droit d’être ressenti, malgré les conflits et les disputes. Cela fait des années qu’elle espère que ses parents la croient et l’aiment normalement, simplement comme leur fille. Si ça n’avait pas été le cas, elle aurait fui bien avant l’hiver dernier. Raven aurait pu trouver avant les ressources pour s’émanciper ; si elle ne l’a pas fait, c’est parce qu’elle espérait qu’un jour ils reviennent vers elle.

Je veux qu’elle puisse faire un choix en connaissance de cause. Et le mieux pour cela est qu’elle entende cet enregistrement. Après cette longue réflexion, le sujet de Taylor ne m’inquiète plus. Raven a ses raisons de le garder pour elle, j’ai confiance en elle.




Raven

Mercredi

08 h 00

Seule dans la cuisine, je termine mon petit déjeuner et file m’habiller. Ma mission du matin est d’aller acheter un joli album pour Molly. J’ai ensuite pas mal de travail devant moi, à trier et classer toutes les photos, mais je pense réussir à lui offrir demain. Je n’arrive toujours pas à me décider si je rentre vendredi avec Trevis, et si j’accepte, je n’aurais peut-être pas d’autre occasion de le lui donner.

Au volant de la voiture de Jay, je souris en repensant à la soirée de la veille. Lucie a raccompagné Trevis et je n’ai pas pu me retenir de les épier discrètement par la fenêtre. Ils ont échangé leurs numéros de téléphone et c’en était presque risible, parce qu’on aurait dit deux ados timides et gênés. D’ailleurs, j’ai taquiné Lucie dès qu’elle a franchi le seuil de la porte et ce, jusqu’à que nous allions nous coucher.

Un bref instant, je baisse le regard vers mon téléphone posé sur le siège passager et un soupir m’échappe. Toujours aucune nouvelle de Tristan. Hier, en lui envoyant la photo de Molly et moi, j’espérais qu’il m’appelle, mais il a gardé le silence. Ma bonne humeur disparaît et mes inquiétudes ne cessent de grandir. Et s’il se sentait mieux sans moi à ses côtés ?

*

12 h 00

Mes cheveux sont recouverts de résidus de colle et des bouts d’étiquette ornent mes vêtements, mais ça en valait la peine. Je veux retracer la mémoire de Molly en étant au plus proche de la réalité et, pour ça, j’avais besoin d’en savoir plus sur cette famille et hier soir, Lucie s’est fait un plaisir de me raconter les anecdotes du passé. Et depuis l’aube, je m’attelle à terminer mon ouvrage.

Mes doigts tournent les pages et je jauge l’ensemble. Un soupir de satisfaction m’échappe. Molly va être contente d’avoir cette bulle de mémoire à portée de main. J’ai même trouvé des clichés de son mariage. Les parents de Tristan formaient un de ces couples si beaux à regarder. L’amour brillait dans leurs yeux et leurs sourires irradiaient de joie. 

La sonnerie de mon téléphone me fait sursauter. Aussitôt, je prie pour que ça soit Tristan et m’essuie les mains sur mon t-shirt. L’écran me confirme que c’est bien lui et j’ai l’impression de respirer enfin.

— Hé, comment vas-tu ? demandé-je, incapable de masquer ma joie.

— Euh, ça va… Enfin, je dois te parler de quelque chose.

Cette phrase tombe comme un couperet. Mes doigts se crispent autour de l’appareil et je reste agenouillée au sol à côté de l’album. Le ton de Tristan me serre la poitrine et mon esprit imagine déjà les mots qu’il s’apprête à prononcer.

— J’ai vu ta mère, hier soir.

Choquée, mon téléphone glisse de ma main. La phrase de Tristan se répète en boucle… Non, ce n’est pas possible.

— Raven ?

Je reviens à la réalité et ramasse mon portable.

— Je… Tu… Tu peux répéter ?

— Elle m’a contacté au centre, elle souhaitait me parler, ça te concernait. Elle ne voulait pas en dire plus au téléphone. Après plusieurs hésitations, j’ai accepté et j’y suis allé.

Mes poings se serrent les poings et mes membres se mettent à trembler sous la pression de la colère qui monte.

— Et tu ne crois pas que tu aurais dû m’en parler au lieu de décider tout seul ? Putain, c’est moi que ça concerne ! Ce n’était pas à toi de décider !

Tristan souffle à travers le combiné.

— Comment t’expliquer ? Je comprends que tu sois fâchée, mais ne raccroche pas et écoute-moi jusqu’au bout, s’il te plaît.

— Va droit au but.

— Tes parents veulent s’excuser pour ce qu’ils t’ont fait endurer.

— Qu… quoi ? C’est une blague ? Tu te fous de moi ?

Mon esprit semble en train de perdre la raison et il est de plus en plus difficile de me contenir.

— Raven, je ne suis pas là pour te dire quoi faire. Moi aussi, je pensais que c’était encore un de leur plan foireux, alors j’ai enregistré la conversation pour me protéger. Et finalement, la discussion a pris une tournure inattendue. Je vais t’envoyer le fichier, tu verras par toi-même.

— Non ! C’est hors de question ! Je n’en veux pas. Je me fous de ce qu’ils veulent ! Je ne les écouterai pas. Comment peux-tu être de leur côté ?

— Arrête, tu sais très bien que ce n’est pas le cas, mais c’est important, Raven. Je te l’envoie et, si tu veux le supprimer, c’est ton droit. Mais je me suis promis de te le faire parvenir… Et sincèrement, tu devrais l’écouter.

— Pourquoi tu me fais ça ? demandé-je en larmes.

— Pour que tu ne regrettes rien.

— Je vais raccrocher, j’ai besoin d’être seule. Je rends visite à ta mère dans une heure et je ne veux pas qu’elle me voie comme ça.

— Raven, je…

Mais je ne peux plus l’écouter et coupe la communication sans lui laisser l’occasion d’ajouter quoi que ce soit. Mon cœur en a assez entendu pour le moment. Je me laisse tomber sur la moquette et prends ma tête dans mes mains. Des images du passé ressurgissent… Elles gagnent du terrain. J’ai envie de hurler en visualisant le visage de mes parents. Je devrais accepter de les écouter ? C’est juste une putain de blague. Comment osent-ils revenir dans ma vie ? Comment peuvent-ils s’excuser après tout ça ? Pourquoi maintenant ? Et surtout, pourquoi Tristan veut que je m’inflige ça ?

Des larmes ruissellent le long de mon visage, puis je repousse l’album ouvert sur une photo de famille des Deck. Chaque membre sourit et on ne peut que voir cet amour omniprésent à travers les regards échangés. Je me rappelle, malgré moi, les moments où, plus jeune, mes parents me regardaient encore de cette manière. Puis la réalité reprend le dessus et ma conversation avec Tristan redéfile dans ma tête. Il a pété un câble pour me demander ne serait-ce que d’écouter cet enregistrement. Depuis bientôt quatre ans, mes géniteurs me traitent comme un monstre. Je ne peux m’empêcher de me sentir trahie par l’homme que j’aime.




Tristan

12 h 25

Après ma conversation avec Raven, je me suis réfugié dans mon bureau pour le reste de la pause. Je tourne en rond dans l’étroite pièce et finis par me laisser tomber sur le fauteuil face à l’ordinateur. C’était une connerie de lui balancer un truc pareil par téléphone. J’aurais dû attendre la fin de la semaine et aller la retrouver pour avoir cette conversation. Quel con ! Mais d’un autre côté, je ne pouvais pas garder ce secret aussi longtemps, parce que ça signifiait lui mentir. Je suis inquiet pour Raven, je me demande comment elle parvient à faire face à la nouvelle.

Je songe à l’enregistrement audio. Je ne l’ai toujours pas envoyé. Il est préférable que j’attende un peu, Raven doit s’apaiser avant de l’entendre. Dans l’état de colère dans lequel elle doit être à cette heure-ci, je suis certain qu’elle supprimerait le fichier dès qu’elle recevrait mon message. Si j’attends quelques heures, notre conversation aura peut-être semé le doute dans sa tête. Enfin, je l’espère.

En vain, je tente de me concentrer sur le programme de l’après-midi qui se compose d’une séance de groupe suivie d’une réunion d’équipe. J’ai hâte de terminer cette journée, je voudrais déjà être à ce soir pour rappeler Raven et savoir comment elle va. J’ai besoin d’entendre sa voix. J’étais persuadé que m’éloigner quelque temps me permettrait d’aller mieux, mais c’est tout le contraire. J’ai besoin d’elle et Raven a besoin de moi. Comment ai-je pu l’oublier ? Par égoïsme, je l’ai laissée seule après une épreuve difficile, et maintenant avec la réapparition de ses parents, elle risque de se renfermer davantage. Le fossé entre nous s’élargit de plus belle, au risque de nous emporter dans son gouffre.

*

15 h 00

À la fin de la séance de groupe, je sors devant l’entrée du bâtiment pour fumer une cigarette. Mon regard est absorbé par mon téléphone. Mes doigts hésitent sur « partager le fichier », puis je songe à l’intérêt de Raven. D’un geste sec et vif, j’appuie. Un long soupir m’échappe et j’espère qu’elle me le pardonnera. Sera-t-elle assez forte après les derniers événements pour affronter ça, aujourd’hui ? Je tente de me rassurer, en me disant qu’elle n’est pas seule, Lucie et Trevis sont là-bas. Si elle a besoin d’un soutien, Trevis ne faillira pas à ce rôle. Une légère jalousie me pince la poitrine. Le silence me stresse et j’ai besoin de parler à quelqu’un et sans réfléchir, j’appelle Lucie.

— Salut, je te dérange ?

— Ce n’est pas le meilleur moment, je suis au travail. Mais je peux t’accorder quelques minutes, je viens de terminer le nettoyage de la cuisine. Attends un instant, je sors pour qu’on puisse discuter plus librement.

Je patiente jusqu’à ce qu’elle me confirme être à l’extérieur.

— Lucie, j’ai quelque chose à te demander. J’aimerais que tu fasses attention à Raven les prochains jours. J’ai eu une conversation avec sa mère, hier. Enfin, je te passe les détails, je lui en ai parlé ce matin et je pense que cette nouvelle va beaucoup l’affecter.

— Sa mère ? Ce n’est pas une des personnes qu’elle déteste le plus au monde ?

— Si, justement.

— Comme si elle avait besoin de ça en ce moment. Bon, tu ne sembles pas vouloir m’en dire plus. J’imagine que Raven doit être remuée par tout ça. OK, je ferai attention à elle, tu peux compter sur moi. Je vais prévenir Trevis aussi, il pourra me relayer quand je travaille. À deux, nous serons plus efficaces.

— Trevis… Tu le connais ?

— Je l’ai rencontré hier, il a mangé avec nous. Et je dois avouer que j’ai eu un gros coup de foudre pour lui. J’ai l’impression que c’est réciproque, enfin bref, ce n’est pas vraiment le sujet…

L’information me sidère, puis m’apaise. S’il s’intéresse à Lucie, c’est que je me suis fait des films sur ses éventuels sentiments pour Raven. La voix de ma sœur me tire de mes théories et me ramène à notre conversation.

— Nous avions prévu de sortir avec Trevis ce soir, je vais annuler. Ce n’est pas une bonne idée de laisser Raven seule. D’ailleurs, tu penses revenir quand ? Parce que c’est de ta présence qu’elle a le plus besoin.

J’aime chez ma sœur, cette capacité à me rappeler mes faiblesses.

— Ce week-end. Je me suis trompé, c’est ensemble que nous aurions dû gérer la situation. J’étais bête de croire que nous arriverions à le faire chacun de notre côté. Je vais réfléchir, mais je pense lui proposer de rentrer avec moi après le week-end.

— Tu devrais avoir une franche conversation avec elle. J’ai l’impression que vous ne vous parlez plus beaucoup. Vous devez réussir à vous dire ce que vous ressentez réellement chacun de votre côté.

Je déglutis face à la remarque de ma sœur. Si d’autres personnes constatent la distance entre nous, c’est bien que ce n’est pas le simple fruit de mon imagination.

— Tu as raison, je dois parler avec Raven. Je reprends dans cinq minutes, comment se porte maman ?

— Est-ce que tu as vu sa photo avec Raven ?

— Oui, elle me l’a envoyée hier. Tout se passe bien entre elles, alors ?

— Apparemment, très bien même. Comme c’est compliqué pour moi d’y aller les jours où je travaille, je l’appelle. Et tiens-toi bien, maman m’a raconté qu’une dame de compagnie passe du temps avec elle et qu’elles s’entendent très bien, qu’elle lui fait découvrir les pâtisseries de la cafétéria. C’est une longue histoire, mais Raven s’est présentée comme une bénévole d’association pour qu’elle ne se rende pas compte de son amnésie. Elle porte même un badge avec son prénom. C’est juste incroyable, je n’y aurais jamais pensé. Sincèrement, Raven a retrouvé le sourire depuis qu’elle passe du temps avec maman. J’espère que l’histoire avec ses parents ne va pas tout chambouler pour elle.

Je reste silencieux, je n’en reviens pas de ce que fait Raven pour notre mère. Puis, je regarde l’heure et dois raccrocher si je ne veux pas être en retard.

— Je te laisse travailler. Je t’embrasse et dis à Trevis que s’il te fait souffrir, il est mort. J’ai encore le bras long.

Lucie ne peut s’empêcher d’éclater de rire avant de raccrocher. Ce son familier m’apaise quelques secondes.

Sans prévenir, Jennifer pousse énergiquement la porte de mon bureau avec un air paniqué.

— Tu viens ? La réunion va débuter.

— J’arrive dans deux minutes.

— OK, mais j’aimerais te parler de quelque chose avant. Wild va annoncer le retour d’Olivia. Son congé maternité se termine dans dix jours. Je suis vraiment gênée par rapport à toi. Le fait que je sois embauchée et que ton contrat de remplacement se termine me met mal à l’aise. J’ai l’impression que ce n’est pas juste pour toi. Un peu comme si j’avais pris ta place. Je suis désolée.

Je ne comprends pas pourquoi elle se met dans un tel état pour ça. La fin de mon job devrait être une mauvaise nouvelle, mais je crois que ça tombe à pic. C’est le signe pour que je revienne auprès de Raven. Nous pourrions démarrer une nouvelle vie dans la maison de mon enfance.

— Ne t’excuse pas et cesse de t’inquiéter. Je vais pouvoir rentrer auprès de ma famille. C’est ce que je voulais.

Jennifer affiche un sourire timide et s’excuse encore une fois avant de quitter le bureau.




Raven

15 h 00

Dans le parc, je suis assise sur le banc, Molly à ma droite. D’ailleurs, elle s’est assoupie après avoir dévoré un donut fourré au chocolat. Un silence absolu nous entoure, le ciel est nuageux, mais certains rayons du soleil parviennent à percer le temps morne. Aucun autre patient ni personnel soignant n’est présent aux alentours, nous sommes coupées du monde dans un apaisant répit.

Le souffle du vent s’agite et balaie mes mèches devant mon visage et l’air me ravive par sa fraîcheur. Cet instant m’offre une agréable accalmie. J’attrape la couverture sur les genoux de Molly et la remonte jusqu’à ses épaules. Elle semble sereine, endormie de la sorte, comme si rien ne pouvait venir la perturber. Mes pensées me ramènent à l’appel de Tristan et au sujet de mes parents. Mon cœur, mes poings, tout se serre. Pourquoi vouloir s’excuser aujourd’hui ? Ça ne présage rien de bon. Après leur comportement ces dernières années, je ne suis pas prête à croire qu’ils puissent s’en vouloir ou même regretter ne serait-ce qu’un peu. Et finalement, même si c’est le cas, qu’est-ce que ça change pour moi ? S’ils sont sincères, ce dont je doute fortement, je ne pourrais jamais oublier ni pardonner tout ce qui s’est produit. J’en suis tout bonnement incapable.

Mon portable vibre, j’enfonce la main dans ma poche de veste et mon rythme cardiaque s’emballe face au contenu du message. Mon esprit se fige, mon souffle devient court. Mes doigts hésitent sur la surface de l’écran, une part de moi veut l’entendre et l’autre veut le supprimer.

Je ferme les yeux et le visage de Tristan se dessine à travers mes souvenirs. Je soupire et observe à nouveau Molly. J’ignore pourquoi, mais sa présence me donne le courage d’appuyer et d’affronter le passé. Comme si, malgré tout, j’avais la chance de me rappeler le chemin de ma vie.

Soudain, la voix de Tristan résonne dans l’air, le son s’est mis automatiquement sur haut-parleur. Je baisse un peu le volume pour ne pas réveiller ma voisine, qui n’a pas bougé d’un iota.

En quelques minutes, toute la conversation défile. Un flot de différentes émotions se manifeste et se bouscule dans mon cœur. Mes larmes coulent silencieusement sans pouvoir être contenues. Je remets un passage de l’enregistrement, parce que j’ai besoin de l’entendre encore une fois.

— Vous savez, Raven était une petite fille formidable. Enfant, elle pleurait dès qu’elle voyait un animal blessé et le ramenait à la maison pour le sauver. Les dimanches de canicule, du haut de ses huit ans, elle allait porter de l’eau fraîche à toutes les personnes isolées et âgées de la rue. Elle n’arrêtait pas de dire que, plus grande, elle inventerait un métier pour que les gens ne soient plus seuls. La dureté de la vie et la souffrance la rendaient vulnérable. Notre fille a toujours été hypersensible et encore plus face à la détresse des êtres vivants. D’ailleurs, une fois, elle s’est jetée dans un ruisseau agité par un fort courant, uniquement pour sauver un chat. Mais elle ne savait pas encore nager, pourtant, elle a lutté dans l’eau, le chat coincé sous son t-shirt. Elle est parvenue à s’extirper grâce à la branche d’un arbre et le chaton était sain et sauf. Notre fille s’est battue à de nombreuses reprises contre plus fort qu’elle pour protéger son amie d’enfance, Jessie. Raven souriait et chantait toujours, c’était impossible de la faire taire… C’est cette personne-là que j’adorerais voir renaître en elle… Nous l’avons lâchement abandonnée au moment où elle avait le plus besoin de nous. Et ça, mon mari et moi ne pourrons jamais nous le pardonner.

— Vous n’avez pas à m’expliquer tout ça. Je connais très bien Raven et je sais de quoi son cœur est capable. C’est une personne exceptionnelle, elle est ce que vous décrivez, mais elle s’interdit encore de laisser sa véritable nature prendre le dessus. J’ai pu le constater parfois, quand elle baisse sa garde et libère ses émotions… Quoi qu’elle décide de faire vous concernant, elle a enterré sa colère ces derniers mois. Je peux vous garantir que la petite fille dont vous parlez n’est pas morte, je crois même qu’elle est encore plus courageuse aujourd’hui.
Et comme vous me semblez sincère, je vais vous répondre. Oui, je suis en contact avec Raven, je sais où elle se trouve. Je lui ferai part de notre conversation et elle décidera elle-même si elle souhaite vous parler ou non. Je ne peux rien faire de plus.

— Je vous remercie pour votre aide. Et sincèrement, je suis heureuse que vous soyez dans la vie de ma fille.

— Raven n’est plus seule, désormais. Je ne peux pas vous promettre qu’elle reviendra vers vous, mais je peux vous assurer que je ne l’abandonnerai jamais. J’aime votre fille et je ferai tout pour qu’elle soit enfin heureuse.

Je coupe l’enregistrement, je ne vois plus rien du parc, ma vision est brouillée par les larmes. Une puissante douleur m’oppresse la poitrine et me tétanise. Puis, une pression sur ma main me fait tressaillir. Je tourne le visage face à Molly, honteuse de ne pouvoir dissimuler mes émotions. Elle me regarde avec un profond sourire.

— Petite cachottière, j’ai reconnu la voix de mon fils. Je me disais bien que ton visage me semblait familier. Nous nous sommes déjà rencontrées avant.

Je rougis, gênée d’avoir menti et de m’être fait passer pour une bénévole. Je lève les mains et les plaque l’une contre l’autre, puis baisse la tête en signe d’excuse.

— Pardonnez-moi. Votre amnésie vous rend triste, et c’est pour ça que j’ai inventé tout ça, lâché-je en montrant mon étiquette. On s’est rencontrées à Thanksgiving, Tristan m’avait invitée à passer quelques jours dans votre famille.

Toujours silencieuse, Molly pose sa main sur ma cuisse :

— Ne t’inquiète pas, je l’aurais peut-être oublié demain, plaisante-t-elle. Tristan a de la chance de t’avoir.

Elle se tait un instant et poursuit :

— Peut-être que tu devrais rentrer, on dirait que tu as besoin d’être seule pour réfléchir. Si j’ai bien compris, tu as une importante décision à prendre.

Je rougis de plus belle face à cette femme pour qui je n’ai désormais plus de secret. Je me racle la gorge, puis demande :

— Est-ce que je peux rester encore un peu vers vous ?

Molly me sourit à nouveau en guise de réponse.

Une bonne trentaine de minutes s’écoulent dans un profond silence. Nous sommes toujours assises, main dans la main, sur ce banc face à l’étang. Mes yeux contemplent les nuages qui se transforment chaque seconde. Puis je tente de percevoir l’ombre diffuse frôler les timides rayons du soleil.

Au fond, je remercie le ciel de m’avoir mise sur la route de Molly. Elle a un don particulier, une force naturelle à réveiller en l’autre sa part courageuse. Un voile de bienveillance et de positivité se répand de sa personne, il est impossible de rester de marbre face à elle. Je sais que Molly a raison, je vais devoir la quitter pour affronter mes démons, seule. Pas parce que je le suis, mais parce que j’en ai désormais la force. Après tout ce que j’ai vécu, je suis certaine de pouvoir endurer l’avenir.




Tristan

20 h 45

Après avoir refermé la porte, je pénètre dans l’entrée. En accrochant ma veste sur le portemanteau, je ne peux retenir un profond soupir. L’agacement se pointe et s’insinue dans mon humeur, je dois appeler Raven et j’hésite encore à le faire. Elle ne s’est pas manifestée après l’envoi de l’enregistrement. Peut-être, devrais-je la laisser tranquille pour le moment.

Je m’approche du bar pour me servir un verre de whisky. Les glaçons s’entrechoquent et remuent le liquide ambré. La première gorgée est divine, avec ce goût particulier de réconfort. Mes membres se tendent presque automatiquement lorsque l’alcool s’insinue à l’intérieur de moi, puis tout se relâche. Je détaille un instant le salon et me laisse finalement tomber sur le canapé, toujours indécis par rapport à Raven.

Une bonne dizaine de minutes plus tard, mes doigts tapotent l’écran de mon téléphone et s’immobilisent une seconde avant d’appuyer sur le contact en question. Je dois le faire.

Plusieurs tonalités retentissent tandis que l’appréhension parcourt l’intégralité de mon corps. En vain, je cherche les mots que je vais prononcer, mais je ne trouve pas de phrase magique pour dissiper la tension.

Pas de réponse à mon premier appel, j’insiste une nouvelle fois et Raven finit par décrocher.

— Salut, répond-elle d’une voix étrange.

— Tu es à la maison ?

— Oui, je suis partie m’isoler. Trevis et Lucie sont au rez-de-chaussée.

— Comment tu te sens ? prononcé-je du bout des lèvres.

Raven déglutit avant de répondre.

— Difficile à exprimer… Je l’ai écouté.

Cet aveu me fait l’effet d’une bombe, retenant un instant ma parole. Puis, je me reprends lorsque mon cerveau réalise le sens de ses mots.

— Je n’étais pas certain que tu le ferais.

— Dans le fond, je crois que Molly m’en a donné le courage. Quand je vois ses souvenirs lui échapper, je ne sais pas, mais… J’ai senti que je devais le faire, je ne veux pas avoir de regrets plus tard. Et puis, si tout est vrai, mon père a tenté de se suicider… Je suis perdue, Tri. C’est un vrai bordel dans ma tête.

— J’imagine combien la situation doit être compliquée. Rien ne t’oblige à prendre une décision maintenant. Tu devrais te laisser du temps.

— Non. J’y ai réfléchi durant les dernières heures, et quelques jours supplémentaires n’y changeront rien.

Elle se tait un instant comme si elle pesait le poids de ses propres mots.

— Je vais aller les voir. Je ne pense pas être capable de ne plus leur en vouloir, mais je crois que j’ai besoin de ça, de franchir cette étape pour me pardonner à moi-même. J’ai l’impression que c’est nécessaire pour parvenir à avancer. Je dois avoir la force de le faire.

À vrai dire, je suis plutôt étonné par ce revirement. J’étais loin de m’imaginer qu’elle parviendrait à se décider aussi vite et qu’elle ferait le choix de se confronter à ses parents. Je suis fier d’elle, du courage dont elle fait preuve.

— Tu trouveras la force d’y arriver, j’ai confiance en toi. Si tu préfères, je peux venir avec toi. Olivia reprend son poste au centre dans un peu moins de dix de jours, donc mon contrat va se terminer très prochainement. Tout est encore un peu flou, mais, si tu es d’accord, on pourrait vivre quelque temps avec Lucie. À moins que tu souhaites reprendre tes cours… Il faudrait qu’on discute de tout ça en face à face. Pas là, pas par téléphone, j’ai besoin de te voir pour évoquer nos projets d’avenir.

Raven reste silencieuse un moment. Puis, d’une voix calme, elle explique :

— Avant de pouvoir parler de notre avenir, je dois commencer par affronter mes parents… mais je le ferai seule. C’est mon combat, Tristan, pas le tien.

— Cette idée ne me plaît pas. On ne sait jamais, je ne peux pas te laisser faire ça seule.

— Si, et je ne te demande pas ton avis. Comme toi, tu as eu besoin de ce break, moi, j’ai besoin de ça. Sinon, je n’en aurais pas la force. Je ne te demande pas de comprendre, juste de me laisser y aller.

Je me retiens de déverser toutes mes angoisses et inquiétudes, ça ne servirait à rien. Je serre les poings.

— D’accord…

Je m’interromps, puis décide d’être sincère :

— J’aimerais te poser une question. Ça me ronge depuis hier et je n’ai pas osé t’en parler sur le moment, mais ça a du mal à quitter mes pensées.

— Je t’écoute.

— Pourquoi tu ne m’as pas parlé de ta rencontre avec ton ex en Floride ?

— Tout simplement parce que ça n’a pas d’importance à mes yeux. Il était là pour un voyage professionnel. Il voulait que nous reparlions du passé et des doutes qu’il avait concernant sa femme. J’ai refusé catégoriquement, mais il n’arrêtait pas de venir sur mon lieu de travail. Alors, j’ai cédé pour avoir la paix. Notre conversation a démontré que mon ancienne meilleure amie était à l’origine de tous les mensonges me concernant. Je dois t’avouer aussi qu’il m’a embrassée, mais je l’ai repoussé. Après ça, il m’a laissée tranquille et ne m’a plus adressé la parole. Tristan, ne le…

— L’enfoiré, je vais le buter !

— Laisse tomber, ça n’a aucune importance, c’est toi que j’aime, me coupe Raven. Quand tu m’as retrouvée, j’avais des choses bien plus importantes à te dire. Il n’y avait que toi et notre enfant qui comptiez. C’est pour ça que je n’en ai pas parlé.

— Désolé, je crois simplement que j’ai peur de te perdre.

— Moi aussi, et je ne supporte pas cette distance entre nous. Je l’ai acceptée sans rien dire, mais je ne veux pas continuer ainsi.

— Pareil pour moi. Je croyais que ça serait une bonne chose, mais c’était n’importe quoi. Tu veux partir quand voir tes parents ?

— Ce week-end, je pense. Tu crois que Jay serait d’accord de me prêter sa voiture pour aller là-bas ?

— Oui, sans problème. Mais fais attention, il y a pas mal d’heures de route.

J’hésite un instant et ose :

— Peux-tu attendre dimanche ou lundi pour partir ? Je comptais venir te retrouver ce week-end. Tu me manques…

— J’espérais que tu me le proposes.




Raven

Vendredi

08 h 30

Des bruits de vaisselle entrechoquée en provenance de la cuisine me tirent du sommeil. Difficilement, je me redresse sur la chaise, le corps tendu et les membres raides. Depuis hier soir, je n’ai pas quitté le bureau pour terminer l’album de Molly et au lever du jour, j’ai piqué du nez. Il y avait tellement de photos importantes que cela m’a demandé plus de temps que prévu. Une fois debout, je lève les bras pour m’étirer et évacuer la tension par la même occasion.

La porte d’entrée claque et mon regard se dirige vers la fenêtre. Je m’avance de quelques pas et remarque Trevis et Lucie à l’extérieur de la maison. Trevis a donc passé la nuit ici, certainement en compagnie de Lucie. Mes yeux s’agrandissent de surprise, lorsqu’il attire la sœur de Tristan dans ses bras avant de l’embrasser. Lucie se retourne en direction de la fenêtre et comme une gamine prise en faute, je recule dans la pièce. Un léger sourire reste accroché à mes lèvres, je suis contente pour eux. En quête d’un bon café, je quitte le bureau et regagne le rez-de-chaussée.

Lorsque la machine a terminé de remplir ma tasse, Lucie me rejoint dans la cuisine. Mon sourire revient malgré moi et je meurs d’envie de la taquiner.

— La nuit a été courte ? demandé-je avec un regard complice.

Lucie rougit et se détourne vers l’îlot pour masquer sa gêne. Puis, comme si elle abandonnait cette façade, elle se laisse tomber sur une chaise haute et répond sincèrement :

— C’était merveilleux, lâche-t-elle, les yeux pleins d’étoiles. Je n’ai pas envie qu’il rentre chez lui.

Je pose ma main sur celle de Lucie :

— C’est chouette, ce qui vous arrive.

— On ne peut pas vraiment parler d’une relation. Trevis rentre aujourd’hui et nous n’avons pas évoqué une éventuelle suite. Pour être honnête, je suis perdue, tout s’est passé si vite entre nous. J’ai l’impression d’être dans un rêve et qu’on me demande de me réveiller sans en avoir profité. Ce n’était pas très malin de ne pas me soucier de la réalité et d’écouter seulement cette attirance que je ressens pour lui. Après son départ tout à l’heure, je ne risque pas d’avoir cette tête enjouée.

— La distance n’est pas toujours un problème. Vous devriez avoir une conversation à ce sujet. Sois sincère et dis-lui que tu as envie que votre relation continue. Ça serait dommage de passer à côté d’une belle histoire.

— Je vais le laisser rentrer et qui sait, peut-être que lui aussi ressentira un manque. On verra, je n’ai pas envie de me prendre la tête. Jusqu’à maintenant, mes expériences sentimentales ont été de véritables fiascos et j’aimerais que la prochaine soit différente. Et puis, il y a cette distance qui nous sépare…

— Trevis est un homme bienveillant, loyal, tu n’aurais pas pu mieux tomber. Je suis certaine que ça va fonctionner entre vous.

Nous regardons et nous mettons à rire. Puis Lucie s’affole en voyant l’heure :

— Je dois aller me préparer.

Elle descend de la chaise haute et m’observe un instant.

— C’est la dernière fois que tu vas à la résidence ? J’ai l’impression que tu as pris une décision concernant tes parents.

— Oui, je dois les voir et je compte prendre la route lundi matin. Tristan revient ce soir, alors je vais offrir l’album à Molly cet après-midi et il prendra la relève des visites ce week-end. Il a besoin de passer un peu de temps seul à ses côtés.

— À vrai dire, je suis étonnée que tu sois parvenue à te décider aussi vite pour tes parents, et je pense que c’est la bonne décision. Tu es une personne courageuse, Raven. Et quand je vois tout ce que tu as réussi à faire pour maman, quelque part, j’admire cette force que tu as en toi.

Une chaleur gagne mes joues et je baisse le regard, gênée par cette confession.

*

14 h 15

Assise dans son fauteuil, sous une épaisse couverture, Molly me laisse la conduire en direction du parc, jusqu’à notre endroit préféré. Un bout du chemin est gravillonné et je peine à pousser, pourtant malgré les secousses, Molly ne se plaint jamais. Entre nous, un lien s’est tissé, d’origine invisible et pourtant bien présent. À chaque visite, Molly reconnaît mon visage et prononce mon prénom avec une joie sincère. Depuis qu’elle a découvert ma supercherie, je n’ai pas remis mon badge.

Réunies sur notre banc habituel, Molly mord vigoureusement dans son muffin au chocolat, et je choisis cet instant pour attraper le sac à mes pieds et en sortir l’album, emballé d’un joli papier cadeau.

— Molly, c’est ma dernière visite avant plusieurs jours. J’ai pris ma décision, je pars voir mes parents la semaine prochaine, avoué-je en lui tendant le présent. J’ignore combien de temps ça va durer et je ne sais encore pas pour la suite… Alors, c’est le meilleur moment pour vous donner ça.

Elle saisit le paquet et répond :

— C’est gentil, ma chérie. Nos après-midis ensemble vont me manquer. Cette semaine était différente des autres, ça, je crois que mon cœur ne pourra pas l’oublier.

J’ai les larmes aux yeux, tandis que Molly défait l’emballage. Son visage se fige un instant en découvrant l’album, puis sa main caresse la première page qui accueille une photo de son mariage. Elle dévisage amoureusement le portrait.

— Tu l’as vraiment fait cet album, alors…

Je me réjouis qu’elle se souvienne de ce détail.

— Oui, désolée, ça a pris un peu plus de temps. Je ne voulais pas qu’il raconte uniquement les pâtisseries que vous aimez manger. Alors, j’ai retracé votre vie à l’aide de ces souvenirs papier.

Molly me prend dans ses bras et sans la voir, je comprends qu’elle pleure.

— Merci, c’est un magnifique cadeau. Ma petite, tu n’imagines pas ce que tu viens de faire pour moi. Je pourrais m’y plonger chaque jour, admirer les visages qui s’effacent de ma mémoire et même le continuer avec mes enfants. Vraiment, merci du fond du cœur, Raven.

Ce sont trop d’émotions pour moi, je craque à mon tour. Je deviens de plus en plus sensible ces derniers temps.

— Et vous, vous ignorez tout ce que votre famille m’a apporté depuis que j’ai rencontré Tristan. Je serai éternellement redevable envers les Deck, vous avez réussi à me rendre vivante.




Tristan

Vendredi

16 h 30

Depuis le début de la matinée, je n’ai pas cessé de fixer l’horloge. L’après-midi touche à sa fin et j’ai hâte d’être en week-end et de partir rejoindre Raven. Je n’ai plus que ça en tête et les dernières heures sont interminables. J’aime mon travail, mais je n’ai jamais autant souhaité que la semaine s’achève.

Je quitte mon bureau pour rejoindre la salle prête à accueillir le prochain groupe. Je ne peux m’empêcher d’imprimer le décor dans ma mémoire, le temps que les membres arrivent et s’installent. Les séances seront bientôt terminées pour moi et cette pensée me rend mélancolique. Malgré moi, je me suis attaché aux collègues et aux membres de mes groupes. L’approche de la fin de mon contrat me rend plus sensible aux dernières heures passées ici. Dans quelques jours, cette expérience sera derrière moi. Puis, Raven s’immisce à nouveau dans ma tête. Au moins, l’avantage de cette situation est que plus rien ne me séparera d’elle. Nous pourrons enfin envisager des projets et un nouveau départ ensemble.

La dizaine de participants est installée face à moi, je me lève pour donner les consignes de l’exercice. Anna me dévisage en silence, comme si elle prenait aussi conscience que ma présence ne serait bientôt plus qu’un souvenir et je semble lire un brin de nostalgie dans son regard.

20 h 30

Avec l’aide d’Anna, j’empile les chaises et remets la salle en place. Elle est étrangement silencieuse et ce détail m’interpelle.

— Quelque chose ne va pas ? Ce n’est pas dans tes habitudes de ne rien dire.

Elle sourit légèrement à ma remarque, puis reprend d’un air sérieux :

— Non, c’est juste que j’ai entendu les bruits de couloir. Vous nous quittez bientôt ?

D’un signe de tête, j’acquiesce.

— Vous allez me manquer. Vous êtes différent des autres et c’est que j’ai apprécié chez vous. Jamais vous ne nous avez pris de haut ou même fait des leçons de vie. J’ai toujours eu l’impression que vous saviez ce qu’on ressentait, que vous vous étiez déjà personnellement battu contre la colère au cours de votre existence.

— Peut-être que tu as raison, mais je compte bien garder mon petit côté mystérieux, plaisanté-je. Ne t’inquiète pas, tout se passera bien avec le reste de l’équipe. Et, si besoin, je vous laisserai mes coordonnées. D’ailleurs…

Je m’interromps et balaie la salle des yeux pour vérifier que nous sommes seuls.

— Je vais rejoindre Raven à la fin de mon contrat. Elle séjourne dans ma famille et elle va bien.

Les yeux d’Anna s’écarquillent sous la révélation :

— J’avais raison alors, il y a bien quelque chose entre vous.

— Je compte sur ta discrétion, personne d’autre que toi ne doit être au courant. Surtout avant que je termine ce remplacement.

— Ne vous inquiétez pas, je suis une vraie tombe. Donc, vous pourriez me donner son numéro de téléphone, j’aimerais prendre de ses nouvelles ?

— Aucun problème, je pense que ça lui fera plaisir.

Dix minutes plus tard, je quitte le centre et m’installe au volant de ma voiture. Pour partir directement après le travail, j’avais chargé mes affaires ce matin.

Durant la première heure, la circulation est fluide. J’espère que ça sera le cas pour le reste du trajet.

En milieu de chemin, je m’arrête dans un fast-food. Pressé de retrouver Raven, je mange rapidement et ne m’attarde pas. Cela fait presque une semaine que je suis séparé d’elle et cette coupure m’a démontré une fois de plus que je ne peux plus vivre sans elle. Tout de Raven me manque d’une manière oppressante, son caractère, son sourire, et aussi son corps magnifique.

*

Nuit de vendredi à samedi

01 h 30

Fourbu par le trajet, je me gare enfin. Je sors mon sac avant de rejoindre l’entrée. Après quelques pas, je m’arrête une seconde, un silence absolu règne entre les murs de la maison. Je pose mon bagage au sol, avance dans le couloir et discerne le son léger de la télévision.

Je pénètre dans le salon et découvre Raven seule, endormie sur le canapé. Je m’immobilise pour l’observer plusieurs secondes. Malgré les marques des cernes sur son visage, sa beauté me bouleverse. Ses cheveux ébène éparpillés sur le coussin contrastent avec la blancheur de sa peau, et ses lèvres pleines à peine entrouvertes que je me retiens d’embrasser. Je m’assois doucement à côté d’elle et du bout des doigts effleure sa joue. Sa bouche remue légèrement, puis ses paupières papillonnent avant que ses yeux verts ne rencontrent les miens.

Un grand sourire rehausse ses lèvres tandis qu’elle se redresse. Ma main se pose derrière sa nuque et l’attire contre moi pour l’embrasser. Ce geste ravive en nous le désir puissant que nous éprouvons l’un pour l’autre. Je passe ma main sous ses jambes et lui signale de rester silencieuse pour ne pas réveiller Lucie. Je la soulève du canapé et la conduis jusqu’à notre chambre au premier étage.

À l’aide du pied, je repousse la porte, et à peine l’ai-je reposée sur le lit que Raven se presse à nouveau contre ma bouche. Mon cœur s’emballe, j’ai ce besoin vital de sentir sa peau contre la mienne et de parcourir son corps. Nos habits volent à travers le lit, puis Raven se recule pour me dévisager d’une manière intense, la respiration saccadée par un élan d’émotions.

— Tu m’as tellement manqué, chuchote-t-elle d’une voix à peine audible.

Pour toute réponse, je rapproche sa taille contre moi. Depuis notre première séparation à Noël dernier, nous n’avons eu aucun rapport sexuel. Les événements en Floride nous ont empêchés de profiter l’un de l’autre. À cet instant, nos corps se retrouvent, avec ce sentiment d’avoir à nouveau l’essentiel à portée de main.

J’embrasse la naissance de sa poitrine et, avant d’aller plus loin, lui souffle à l’oreille :

— Je t’aime tellement. C’était une connerie de s’éloigner. Pardonne-moi.

Raven enveloppe mon dos et resserre sa prise autour de moi, comme si elle me donnait une réponse silencieuse. Je l’observe un moment avec un large sourire sur le visage. Puis les secondes suivantes, nos gestes deviennent plus pressants, plus bruts, guidés par l’impulsion d’un désir insatiable.




Raven

Samedi

09 h 00

La lumière du jour à travers la fenêtre perce sur mon visage et me réveille en douceur. Je tourne la tête et observe Tristan endormi. Ses traits sont détendus et ça fait du bien de voir cet air serein sur son visage.

Naturellement, mes doigts se perdent doucement dans ses cheveux. Je n’ai jamais ressenti quelque chose d’aussi intense pour quelqu’un. Mon esprit me remémore la première fois que je l’ai rencontré à la résidence et notre relation tumultueuse ponctuée par nos caractères respectifs. Je l’avais trouvé séduisant dès les premiers instants, mais j’étais trop en colère contre le monde entier pour l’admettre. Ainsi et au fil des jours, son engouement à être toujours sur mon dos m’avait donné le sentiment d’exister pour quelqu’un et d’être importante. Un sourire se peint sur mon visage en repensant à tout ce que Tristan a affronté pour me retrouver à deux reprises. Nous avons traversé pas mal d’épreuves depuis, mais l’amour a résisté malgré tout. Parce que lui comme moi, quand nous avons décidé d’aimer, c’est avec passion et folie.

— Qu’est-ce qui te fait sourire ? demande Tristan en m’attirant contre lui.

— Toi.

Je le fixe, hésite, puis décide de me livrer :

— J’ai de la chance de t’avoir rencontré.

Tristan m’adresse un sourire chaleureux. Il se redresse légèrement pour m’embrasser.

— Je crois que c’est moi, le plus chanceux des deux.

Je ris à sa réplique, alors qu’il tire la couverture sur nous, un sourire carnassier aux lèvres, avant de fondre sur ma nuque.

*

Une heure plus tard, je n’arrive pas à contenir mes pensées sous la douche. Nos étreintes consécutives ont apaisé mon cœur malmené depuis des semaines, mais, dès que je songe à ce qui m’attend lundi, la quiétude disparaît aussitôt. Comment vais-je réussir à affronter mes parents, les écouter sans prendre la fuite ou réagir avec violence ? Dans le fond, je meurs d’envie de leur cracher au visage. Pourquoi devrais-je croire à leur sincérité ? Non, ce n’est pas possible venant d’eux. Pourtant, Tristan semble croire ma mère. Et mon père… A-t-il vraiment tenté de mettre fin à ses jours en apprenant la vérité ? Ça pourrait très bien être une ultime manipulation de leur part. C’est plus fort que moi, je ne parviens pas à leur imaginer de nobles sentiments. Mes mains se mettent à trembler sous la vague d’émotions négatives qui me traverse. Ce n’est peut-être pas une bonne idée d’accepter de les voir, mais tant pis, je ne reculerai plus face à eux. Si je veux atteindre un jour une résilience totale, j’ai conscience de devoir franchir ce cap.

Je coupe l’eau et m’emmitoufle dans une grande serviette. Le mode automatique de mon cerveau prend le contrôle de mes gestes. Je m’essuie, puis, avant de m’habiller, remplit le verre d’eau posé sur le lavabo et gobe ma pilule contraceptive. Le minuscule cachet me renvoie brutalement le souvenir de mon hospitalisation en Floride, là où on me l’avait prescrit. Le rêve que j’avais fait là-bas me revient en tête… Ce court instant de bonheur avec Tristan et notre enfant, la famille que nous formions… avant que tout ne disparaisse.

En relevant la tête face au miroir, je remarque les larmes qui ont coulé le long de mes joues. Bien que je tente d’enterrer cette blessure, elle demeure aussi douloureuse à l’intérieur. Je l’ai seulement rendue invisible aux yeux des autres. D’un geste de la main, je m’essuie le visage en me promettant d’enfouir dans un coin de mon cœur tout mon amour pour cet être qui ne vivra jamais.

Je me ressaisis lorsque Tristan passe la tête par la porte de la salle de bain.

— Je vais voir ma mère. Tu veux venir ?

— Vas-y seul, j’ai des choses à faire pour organiser mon départ lundi, comme réserver un hôtel, faire le plein d’essence et quelques courses. Tu devrais t’en sortir sans moi, tu es un grand garçon, lâché-je d’un air moqueur.

— Peut-être que je ne veux tout simplement pas me séparer de toi.

Touchée par sa confession, je lui souris avant de répondre :

— On passera notre soirée ensemble, rien que toi et moi.

Tristan semble ravi de ma proposition et n’insiste pas. Pourtant, je sais qu’au fond de lui, il redoute le moment de revoir Molly, de voir si elle se souviendra de lui. Il angoisse à l’idée que les médecins lui donnent de mauvaises nouvelles.




Tristan

14 h 00

Dans le couloir de la résidence médicale, mes pas ralentissent comme pour gagner du temps avant de parvenir jusqu’à la chambre de ma mère. Pourtant, me voilà face à la porte, les poings serrés, tentant de prendre une longue inspiration.

En poussant la porte, mon cœur se soulève à l’instant où je croise le regard de ma mère. Un grand sourire étire ses lèvres avant qu’elle ne se lève dans ma direction :

— Tu es rentré, mon fils ?

Ces simples mots me procurent une sensation indescriptible et me replongent une seconde en enfance. Ému, je la prends dans mes bras. C’est un de ces bons jours, je peux le deviner à la joie esquissée sur son visage.

— Je suis là pour le week-end. Mais dans quelques jours, mon retour sera définitif. Mon contrat de remplacement arrive à son terme.

Ma mère me sourit sans poser davantage de questions sur mon travail.

— Et Raven, elle n’est pas venue ?

— Non, elle a préféré nous laisser seuls.

— Et moi qui pensais goûter à une nouvelle pâtisserie aujourd’hui, plaisante-t-elle.

Puis elle me fixe à nouveau, avec un air sérieux cette fois :

— Tu sais, Tristan. Elle… elle est spéciale. Elle va me manquer la semaine prochaine, chaque après-midi passé à ses côtés a égayé mes journées ici.

Ses mots me bouleversent. Que s’est-il passé entre elles durant mon absence ? Ma mère ne s’est jamais montrée aussi démonstrative pour une personne extérieure à notre famille. Et pourquoi sa mémoire lui reste fidèle quand il s’agit de Raven ? Je chasse mes pensées et reprends la conversation :

— Pour cette pâtisserie, ça peut s’arranger. Viens, sortons d’ici.

— Oui, mais attends une seconde… Je veux emporter mon album.

— Ton album ? demandé-je, dubitatif.

— C’est un cadeau de Raven. Elle ne t’en a pas parlé ?

Cet échange avec ma mère me fait prendre conscience de la distance qui s’est installée entre nous ces derniers jours. Un peu honteux, je baisse la tête :

— Non, je ne suis au courant de rien.

Elle se lève jusqu’à sa table de nuit et le sort du tiroir pour me le tendre. Toujours surpris, je le saisis et m’assois un instant dans le fauteuil pour le parcourir.

Au fil des pages, les souvenirs rapportés dans ce livre délient des sentiments enfouis pour mon père. Je parviens à contenir mon trouble devant ma mère, mais les larmes ne sont pas loin à guetter le moindre mouvement de faiblesse de ma part. Puis, mes doigts s’arrêtent sur les photos de Thanksgiving et sur le visage de Raven, cette femme qui a bousculé toute ma vie. J’arrive presque à la fin et découvre quatre clichés de ma mère et Raven, souriantes et d’humeur légère, à la découverte quotidienne d’une nouvelle pâtisserie.

— Tu sais pourquoi elle a fait ça ? me demande-t-elle en désignant les dernières photos.

Je demeure silencieux et attends sa réponse.

— Pour que je n’oublie plus ce que j’aime. Ma famille, ton père, mes goûts… Parce que mon amnésie me rend triste.

Cette fois-ci, je ne peux plus me contenir et laisse aller mes émotions. Quelque part, je m’en veux de ne pas y avoir pensé moi-même. Ma mère se rapproche de moi et m’enlace.

— Je me mêle sûrement de ce qui ne me regarde pas, mon fils, mais ne laisse pas sortir cette femme de ta vie. Je ne pense pas qu’on rencontre deux fois, une personne comme elle. Je crois que c’est un cadeau tombé du ciel. Si tu ne l’attrapes pas, il n’y en aura pas d’autres.

Je ne peux m’empêcher de sourire et d’acquiescer.




Raven

Dimanche

19 h 00

Je me tiens sur le perron de la maison des Deck et fixe la voiture de Tristan s’éloigner dans la rue. Il agite son bras à travers la fenêtre jusqu’à ce que le véhicule disparaisse. La nostalgie et l’appréhension m’assaillent, l’absence de Tristan ébranle mes dernières résolutions concernant mes parents. Bien que les affronter seule soit ma volonté, je reste pétrifiée en songeant aux heures à venir. La peur s’est logée au creux de mon ventre. Comment parvenir à les écouter sans perdre la raison ? Suis-je assez forte aujourd’hui pour résister à la colère ? Et si cette épreuve ne me permettait pas d’avancer ?

Toujours immobile, je reviens à la réalité en entendant la voix d’une fillette. Je tourne la tête et aperçois des voisins à quelques mètres plus loin, un père et sa fille rentrent à pied chez eux. Il tient sa main comme s’il agrippait un trésor. Puis leur conversation s’immisce jusqu’à mes oreilles :

— Ne disparais plus ainsi, j’étais mort d’inquiétude.

La petite baisse la tête pour dissimuler sa honte :

— Je suis désolée, papa.

Cet échange réveille un souvenir lointain, que je pensais oublié.

Je jouai dans le jardin, lorsque j’aperçus un chat qui traversait la rue. Il avait une démarche particulière, puis je remarquai une blessure au niveau de sa patte arrière. Voulant l’aider, je quittai le jardin pour me diriger dans la rue à sa rencontre. Le chat, peureux, activa le pas malgré sa douleur et prit la fuite. Je m’étais mise en tête de le suivre et sans réfléchir m’éloignai de chez moi.

Après une trentaine de minutes, à tenter de l’attraper pour le ramener à la maison et le soigner, je m’arrêtai pour observer les lieux. Je ne reconnus rien. Les lotissements avaient disparu pour laisser place à une multitude d’arbres. Le chat m’avait conduite à l’orée de la forêt, avant de disparaître et me laisser seule.

Le jour commença à s’effacer. Déterminée à retrouver mon chemin, je continuai de marcher. Au fil du temps, la fatigue et la faim vinrent à bout de mes forces. Apeurée, je m’arrêtai pour me recroqueviller, entre deux pleurs, j’appelai maman et papa. La fraîcheur de la nuit me fit trembler et tout mon corps grelotta. Puis différents bruits se manifestèrent à proximité, l’obscurité ne me permit pas de savoir d’où ils venaient. Terrifiée, je cachai ma tête dans mes bras.

— Raven !

Suivi de deux policiers, Papa courut dans ma direction. J’étais paralysée par la peur et avec douceur, il me souleva et me serra contre lui.

— Ne disparais plus jamais comme ça. Il aurait pu t’arriver n’importe quoi, j’étais mort de trouille.

C’était la première fois que je voyais papa pleurer.

— Je ne supporterai pas qu’il t’arrive du mal, papa t’aime trop. Ne recommence plus.

Je calai ma tête contre son épaule :

— Pardon, j’ai voulu sauver un chat et je me suis perdue. Il avait besoin d’aide.

Reparler de ma mésaventure me fit à nouveau pleurer. Papa caressait mes cheveux pour m’apaiser. 

— Ton cœur te perdra un jour. Tu avais une bonne intention, Raven. Mais la prochaine fois, viens nous avertir. Je ne veux plus que tu quittes la maison sans nous demander l’autorisation. Si tu étais venue me voir, je t’aurais aidé à attraper et soigner ce chat.

J’acquiesçai, puis passai mes bras autour du cou de mon père. Mon cœur s’apaisa en présence de mon héros et modèle. Il était à l’origine de mon amour pour les animaux, il m’avait lui-même initiée. Je ne lui avais pas demandé son aide, parce que je voulais qu’il soit fier de moi.

Le bruit d’un moteur de voiture m’extirpe des souvenirs du passé. Ma respiration est fébrile et des larmes ont encore coulé, malgré moi. Je chasse ce souvenir auquel je n’avais jamais repensé et rentre à l’intérieur de la maison pour rejoindre Lucie.

Mes pas me conduisent vers la cuisine, l’esprit préoccupé. La sœur de Tristan ferme le robinet et interrompt sa vaisselle. Lucie me dévisage en silence, avant de demander :

— J’imagine que ta tête n’a rien à voir avec le départ de mon frère. Tu appréhendes la rencontre avec tes parents ?

Je suis incapable de répondre, je me contente d’un hochement de tête.

— Ça se passera bien. Ça sera difficile et éprouvant, mais tu as pris la bonne décision. C’est normal de douter la veille de ton départ.

Je baisse les yeux sur la table et mon poing se serre. Avec difficulté, j’ouvre la bouche sans faire face à Lucie.

— Et si je faisais une connerie ? Ça fait tellement longtemps qu’ils me traitent de personne dangereuse… de folle… Je…

Avec douceur, elle pose sa main sur la mienne.

— Tu n’es pas cette personne. Sors-toi ça de la tête, une fois pour toutes ! Tu as agi avec violence, il y a quelques années, parce que tu as été blessée au plus profond de ton cœur. Tes actes passés ne déterminent pas la personne que tu es, mais uniquement la souffrance que tu as pu ressentir.

Mes larmes roulent en silence et mon poing s’ouvre pour attraper ses doigts.

— Regarde ce que tu as fait pour maman. Crois-tu vraiment que tu n’es pas une bonne personne ? Et puis, même avant ça, tu as quitté mon frère pour le protéger.

Je lève timidement les yeux et mes pleurs redoublent. Lucie se rapproche de moi et me prend dans ses bras. Bon Dieu, ce que les Deck peuvent me rendre faible !

— Avec tout ce que tu as traversé, il y a une chose dont je suis certaine et je te l’ai déjà dit. Tu es courageuse, n’en doutes jamais.

Ces mots me transpercent le cœur et m’arrachent un sourire.

— Merci… merci pour tout, Lucie.

— De rien. Tu es un peu ma nouvelle sœur. Tu fais partie de notre famille.

Ma gorge se serre et je n’ai plus les mots.

*

Lundi

07 h 00

À mon tour, j’agite le bras par la fenêtre de la voiture pour saluer Lucie. Notre conversation de la veille a calmé mes angoisses. Je me dois de le faire et d’aller jusqu’au bout. Pour moi.

D’un coup de volant, je m’engouffre sur les voies longilignes de l’autoroute. Le paysage monotone et le temps maussade me perdent à nouveau dans mes pensées. Je songe à Tristan, aux bons moments que nous avons passés durant le week-end. C’est ça le plus important, aujourd’hui. Je me confronterai à mes parents et pourrai tourner la page pour me consacrer à ma vie avec Tristan. J’ignore encore ce que nous ferons à son retour définitif ici. Peut-être qu’il serait plus raisonnable que je cherche un travail plutôt que de reprendre des études. Pour le moment, mes questions restent sans réponse. Étrangement, je sais que je ne pourrais les trouver qu’une fois le fantôme de mes parents derrière moi.
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Mardi

10 h 00

Je me réveille dans ce lieu inconnu, les cheveux collés sur le visage. Tout mon corps est poisseux, souillé par la transpiration et l’agitation de la nuit. Mes paupières papillonnent et quelques secondes me sont nécessaires pour que mon cerveau fasse le lien avec la réalité.

Le jour perce à travers le rideau de la fenêtre et m’éblouit. Mes yeux balaient l’espace, l’écran plat accroché au mur, dominant une commode placée en dessous, le lit entouré par un cadre offrant des tables de nuit incorporées avec un téléphone à portée de main. Les tons beiges intensifient les faisceaux du soleil, accentuant la décoration minimaliste et impersonnelle de cette chambre d’hôtel que j’ai loué la veille à seulement vingt minutes de la maison de mon enfance.

Mon sommeil a été de courte durée, tourmenté par mon esprit en perpétuelle réflexion. De nombreux souvenirs ont rejailli, créant un intense sentiment de malaise. Les moments agréables de mon enfance se sont confrontés aux mauvaises relations de ces dernières années. Avec cette impression d’avoir face à moi des inconnus, ce n’étaient plus les personnes que j’avais tant aimées.

Le moment de la confrontation se rapproche inexorablement. Peu importe le scénario, ça sera douloureux, parce que c’est eux justement. Mon cœur est déchiré entre le souvenir de la souffrance qu’ils m’ont infligée depuis le scandale avec Taylor et l’image d’avant, de parents aimants et fiers de leur fille. Comment tout ça a-t-il pu arriver ? Comment ont-ils pu arrêter de me faire confiance ? Moi, leur propre enfant ? Ne pas m’écouter clamer mon innocence sans relâche. Ils étaient effrayés et choqués par mes actes de violence et ils ont balayé tout le reste. Il avait suffi d’une perte de contrôle pour ruiner la relation établie depuis ma naissance et de la manipulation exercée par leurs amis.

La colère se réveille dans ma gorge, ne comprenant toujours pas pourquoi ils ont été si faibles ni les raisons pour lesquelles ils n’ont jamais rien remis en question. L’angoisse m’étreint de plus belle, mon souffle devient court. Je me redresse dans le lit, soudainement prise de vertiges me donnant l’impression de ne plus sentir mes jambes et de perdre pied. Comme pour m’ancrer à nouveau à la terre, je me relève difficilement du matelas. Ma main s’appuie contre le mur, m’aidant à avancer. Une fois devant la fenêtre, je tire le rideau et observe l’extérieur pour ne plus me focaliser sur mon mal-être. Je ne dois pas être faible, je dois tenir bon et aller jusqu’au bout. Puis l’angoisse redouble, alors je pense à Tristan. Cette vision m’apaise un peu et je me dirige vers la table où est posé mon téléphone. Un léger sourire se dessine en découvrant un message de lui, justement.

Je viens d’arriver au centre, la journée va être longue sans toi. Ce que tu vas affronter ces prochains jours sera difficile. N’hésite pas à me contacter, tu n’es pas seule. Et si tu en éprouves le besoin, tu peux laisser tomber et attendre qu’on y aille ensemble. Je doute que tu choisisses cette option, te connaissant. Quoi qu’il en soit, nous serons bientôt réunis et ne nous quitterons plus, cette fois. Courage, je t’aime.

Je suis tentée par sa proposition, mais ce n’est pas possible. Si je me dérobe, je ne pourrais plus me regarder en face. C’est la première étape de ma reconstruction. Personne ne peut le faire à ma place.

Merci pour ton soutien, ça va aller, alors ne t’inquiète pas. Tu as raison, le plus important, c’est nous et nos prochaines retrouvailles. Bosse bien et ne martyrise pas trop les pauvres membres du centre. Je t’aime.



*

13 h 00

J’inspire et expire à plusieurs reprises, toujours assise au volant de la voiture de Jay. Depuis une bonne quinzaine de minutes, je suis garée à quelques mètres de la maison de mes parents, luttant désespérément pour trouver un brin de courage. Mais l’angoisse me tenaille et me retient à l’intérieur du véhicule, tandis que mon esprit prie sans relâche pour être n’importe où, plutôt qu’ici.

Intentionnellement, je n’ai pas contacté ma mère pour la prévenir de mon arrivée ni de ma décision. L’objectif est de la rencontrer sans la mettre dans une zone de confort, où elle pourrait se préparer mentalement et me manipuler plus aisément à travers des mensonges bien élaborés. Au fond de mon cœur, je souhaite qu’elle panique et soit prise sous le coup des émotions, avec un infime espoir que la sincérité se réveille et se manifeste enfin. Et puis, ça sera peut-être plus simple de l’affronter sans mon père à ses côtés.

Je finis de sortir de ma cachette et claque la portière. Mes pieds semblent s’enfoncer dans le bitume et refusent d’exécuter le moindre pas.

Malgré mon immobilisme, la curiosité me pousse à détailler la façade si familière devant moi. Avec un peu de chance, ma mère sera au travail, comme si j’espérais repousser cette confrontation. Je jette un dernier regard à la fenêtre de ma chambre, me rappelant ma fuite quelques mois plus tôt. Mon courage semble revenir et libère mes pas en direction de la maison de mon enfance.

En pilote automatique, je monte les marches du perron. Face à la sonnette, ma vision se trouble et je peine à calmer ma respiration. Je me focalise sur le souvenir de Tristan et, d’un geste vif, mon index enfonce le bouton d’appel. Je ne peux plus faire marche arrière.

Après plusieurs secondes d’attente, je n’entends pas le moindre bruit à l’intérieur. Je respire à nouveau et me retourne face à la ruelle décidant de revenir plus tard. Au moment où je referme le portillon derrière moi, ma mère ouvre la porte en peignoir, une serviette enroulée autour des cheveux.

— Raven, attends !

Ses pieds nus foulent le perron, puis l’étroite allée de cailloux ronds. Ses yeux, d’habitude si autoritaires, ont laissé place à autre chose, lorsqu’elle croise mon regard.

— Tu es venue, finalement…, souffle-t-elle en ravalant ses larmes.

Sous l’émotion, elle pose ses mains sur mes épaules et ce geste provoque une réaction brutale de ma part. Je m’arrache à son contact, comme si sa peau m’avait brûlée.

— Je suis là… mais ne me touche pas, lâché-je avec difficulté, les dents serrées par la colère.

Le visage de ma mère se décompose, toutefois, elle ne rétorque rien. Les secondes semblent ne plus s’écouler, un malaise s’installe et nous muselle. Après plusieurs minutes, ma mère me fixe à nouveau :

— Acceptes-tu de me suivre à l’intérieur ?

Cette simple question m’agresse. De prime abord, j’ai envie de prendre mes jambes à mon cou et de fuir, mais quelque chose me retient de le faire. Cependant, je n’arrive pas à identifier quoi, un sentiment que j’ai déjà ressenti dans un passé lointain.

J’acquiesce. Ma mère semble fébrile, mais esquisse un léger sourire avant d’ouvrir le pas en direction de l’entrée.
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Une fois à l’intérieur de la maison, je ressens une vague d’émotions négatives, envoyant valser mes bonnes résolutions de calme et de contenance. Je dévisage ma mère en train de s’affairer à nous préparer un thé et me demande si cette femme aux airs détruits est bien la même personne que ces dernières années ou juste un rôle endossé aujourd’hui pour tenter de m’émouvoir. Dans mes souvenirs, ma mère était le parfait stéréotype de la superficialité, alors qu’aujourd’hui elle arbore une façade naturelle et décomposée.

— Si ça ne te dérange pas, avant que nous parlions, j’aimerais m’habiller.

Je lève les yeux au ciel sans rien dire, il ne manquait plus que ça. Connaissant ses habitudes, je vais l’attendre une heure, le temps de se vêtir et de se pouponner. Mais je ne m’y oppose pas, car cela repousse notre conversation.

Ma mère quitte la pièce et je m’interroge sérieusement sur la raison de ma venue ici. Au point d’être à deux doigts de détaler.

Je tente de reprendre le dessus et bois une première gorgée de ce thé de grande qualité, dont les notes parfumées de framboise me ramènent au passé, quand je partageais avec eux encore des moments simples et joyeux. Chaque jour, à mon retour du collège, je m’installais contre le bar de la cuisine et me confiai des heures durant à ma mère, lui racontant en détail mes journées. Puis, à mon entrée au lycée, ces moments ont progressivement disparu. J’étais devenue plus réservée sur ma vie privée et avais commencé à m’éloigner de ma mère, au grand dam de celle-ci. Et la suite des événements n’avait pas permis à ces moments d’exister à nouveau.

Le bruit des marches retentit et ma mère me rejoint aussitôt. Elle a juste passé un jean accompagné d’un sweat blanc et réuni ses cheveux en un chignon décoiffé. Je détaille son visage dénué de cosmétiques et y remarque un teint livide, souligné par des cernes bien marqués. Son corps frêle nage dans ses vêtements, autrefois à sa taille. Je n’ai pas l’habitude de la voir si… vulnérable.

Elle s’assoit en face de moi et fixe la table pour se dérober encore quelques secondes.

— J’ai réfléchi à ces mots que je voulais te dire depuis des jours, et maintenant que tu es en face de moi, ils restent coincés au fond de ma gorge. Je ne sais pas comment te montrer à quel point je suis désolée pour tout ce qui s’est passé…

Incrédule, je la dévisage, puis ma colère rugit à l’intérieur de moi. Comment peut-elle croire que ce simple discours va tout effacer ?

— Ce qui s’est passé ? Comme m’avoir obligée à avorter ? M’avoir traitée de fille facile qui couchait avec le premier venu ? M’avoir internée plusieurs semaines ? Ou encore, avoir tenté de gâcher ma vie ces derniers mois ? Précise-moi pour quoi tu t’excuses au juste ? hurlé-je, malgré le désir de me contenir.

Ma mère baisse à nouveau les yeux, puis relève la tête, le visage assailli par les larmes :

— Pour toutes ces atrocités… Pour toutes les horreurs que j’ai commises… Pour avoir arrêté de te dire que je t’aimais. Et le pire, pour ne pas t’avoir crue alors que je n’aurais jamais dû douter de toi.

La colère pulse dans mon sang, mes mains tremblent autour de la tasse et mes pieds cherchent un meilleur ancrage sur la marche de la chaise haute pour ne pas succomber au vertige.

Je prends une profonde inspiration et ferme les yeux quelques secondes.

— Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?

— Le rapport psychiatrique que tu nous as envoyé a remis beaucoup de choses en question. Jusqu’à nous demander si nous nous étions trompés. Mais tu ne nous avais pas laissé le moyen de te contacter. Et puis, quelques semaines après, Taylor est venu nous voir. Il rentrait de Floride et nous a expliqué votre rencontre, votre conversation et les mensonges de Jessie… Il s’est excusé pour avoir provoqué le trouble au sein de notre famille.

Ma mère s’interrompt plusieurs secondes avant de reprendre :

— Je n’ai pas de mots, Raven, pour te dire à quel point je nous hais d’être passés à côté de la vérité et de te l’avoir fait payer.

Je serre les poings pour ne pas attraper le col de son sweat et l’étrangler avec. Ses mots percutent mon cœur avec violence et soulèvent une nouvelle salve de rage et de déception. Puis lasse par ce flot d’émotions, je soupire.

— Le pire dans cette histoire, c’est qu’aujourd’hui vous me croyez uniquement, parce que Taylor m’a défendue. Vous m’avez rejeté comme si je n’étais pas votre sang. Tu vois, c’est ça qui fait le plus mal… La parole de votre fille n’a jamais compté une seule putain de fois. Je ne sais pas pourquoi j’ai accepté de venir, c’était une erreur… Je ne peux pas rester une seconde de plus ici, soufflé-je en joignant l’acte à la parole.

— Par pitié, ne pars pas. J’accepte tout ce que tu dis, tu peux m’insulter, hurler ta colère ou tout ce que tu veux. Je resterai là à t’écouter et prendre mes responsabilités. Nous avons gâché ta vie et notre famille, mais…

Je demeure silencieuse et quitte la cuisine, ma mère me rattrape en posant sa main sur mon épaule :

— Je sais que c’est impensable pour toi, tout ce que je te dis, mais je t’en supplie, crois-moi…

D’un geste sec, je me retourne et la dévisage. Les larmes au bord des yeux, je réponds d’un ton monocorde :

— Maintenant, tu sais à quel point ça fait mal, quand les personnes que tu aimes ne te croient pas et refusent de t’écouter.

Ma mère se fige un instant, les bras retombant le long de son corps. Puis, d’une voix timide, elle revient à la charge :

— S’il te plaît, prends le temps qu’il te faut pour digérer tout ça… Mais je ne sais pas si…

— Si quoi ? vociféré-je.

— Si ton père tiendra le choc. Il a tenté de mettre fin à ses jours en découvrant la vérité. Le poids de la culpabilité est trop lourd à porter pour lui.

— Et tu me demandes quoi au juste ? De vous pardonner pour que vous puissiez continuer votre petite vie tranquille ?

— Non, ça, nous ne pourrons plus jamais le faire. Je t’en prie, va voir ton père. Il a été pris en charge dans cette clinique où nous t’avions envoyée.

— Comment oses-tu me demander quoi que ce soit ? En plus, aller là-bas. Tu crois sérieusement que je peux reposer ne serait-ce qu’un pied dans cet endroit ? As-tu oublié tout ce que j’ai traversé et ce que ce lieu représente pour moi ? hurlé-je.

Ma mère ne répond rien et baisse encore une fois la tête, rouge de honte.

Incapable d’ajouter quoi que ce soit, je la repousse d’un geste brusque pour atteindre la porte d’entrée.

Une fois sur le perron, je ne retiens plus mes larmes et cours en direction de la voiture. Mon cerveau m’ordonne de fuir loin de cette maison.
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Malgré les larmes qui brouillent ma vue, je parviens à conduire. Le temps est mauvais, pourtant les fenêtres du véhicule sont ouvertes en grand. J’ai besoin de respirer et encaisser cette entrevue avec ma mère.

J’ignore pour quelles raisons je me sens si dévastée. J’ai enterré mes espoirs de réconciliation avec eux bien des années auparavant, pourtant, la peine de ma mère parvient à m’ébranler.

Un soupir m’échappe lorsque j’aperçois sur ma droite le bâtiment de mon ancien lycée. Mon regard se fixe sur les marches menant à l’entrée. Le souvenir de Taylor et Jessie, à l’époque où nous formions un trio inséparable, me revient à l’esprit. Notre complicité était bruyante entre nos rires et nos éclats de voix. Jamais je n’aurais cru que nous en finirions là. Je me focalise un instant sur ma meilleure amie d’enfance. Comment a-t-elle pu me trahir et me traîner dans la boue uniquement pour l’amour d’un garçon ? Sincèrement, son comportement est incompréhensible, à sa place, je n’aurais jamais pu faire une telle chose.

Inconsciemment, mon pied presse la pédale de l’accélérateur pour que les souvenirs s’éloignent dans le rétroviseur. Mon téléphone glisse sur le siège passager au rythme des remous et des courbes de la route. Je songe un instant à appeler Tristan, mais me ravise. Pour lui dire quoi, au juste ? À quel point j’ai été lâche face à ma mère et préféré prendre la fuite ! Tout bonnement incapable de paraître aussi forte que je l’avais souhaité. Puis la sonnerie de mon portable retentit jusqu’à museler la radio et me ramène à la réalité. Je jette un œil à l’écran, c’est un numéro inconnu. Sans trop réfléchir, je m’arrête sur le bas-côté pour répondre.

— Salut, c’est Anna du centre, je t’appelais pour prendre des nouvelles. Tristan m’a enfin donné ton numéro.

Il me faut quelques secondes pour réagir. Je m’attendais à tout, sauf à un appel de sa part.

— Oh, Anna. Je suis étonnée, désolée. Je vais bien et toi ?

— Oui, moi ça va. Mais toi, j’ai bien l’impression que tu n’as pas vraiment la voix d’une personne qui va bien. Tu as des problèmes ?

Une petite voix au fond de moi me pousse à me confier à mon ancienne camarade du centre :

— Des problèmes ? Je crois que c’est l’histoire de ma vie. Comme tu es un peu au courant de mon passé, je peux t’en parler. Je viens de rencontrer ma mère, et mes parents semblent avoir compris leurs erreurs et demandent mon pardon. Pour être franche, je suis perdue. Une part de moi refuse de croire qu’ils puissent être sincères. Ça fait des années qu’ils me prennent pour une folle bonne à enfermer. C’est un peu compliqué, tu vois.

— La seule chose que je puisse te conseiller c’est de t’écouter toi, ce dont tu as envie. Ne leur pardonne pas, si tu te sens contrainte de le faire ou tout simplement si tu penses que ce n’est pas le bon moment. La seule qui compte aujourd’hui, c’est toi. Alors, agis uniquement comme tu l’entends. Parle-leur, fréquente-les à nouveau ou non, la décision t’appartient. Tu es libre de choisir.

Ces simples mots m’apaisent et me réconfortent.

— Merci, Anna. Je n’ai pas toujours été très sympa avec toi et tu prends la peine de me contacter et écouter mes états d’âme. Franchement, c’est cool de ta part. Pour le moment, je n’ai pas encore la réponse que je cherche, mais je sais que j’ai besoin d’avancer. Et je crois que ça passe par là. J’ai assez parlé de mes soucis, et toi, qu’est-ce que tu deviens ?

— Je suis toujours au centre, d’ailleurs, je suis heureuse que Tristan soit revenu, car sa remplaçante est vraiment agaçante. Tu devrais t’en méfier, elle est plutôt pas mal et semble constamment dans ses pattes. Bon, franchement, il n’a pas l’air intéressé du tout, mais c’est le genre de femme qui ne baisse jamais les bras. Donc après l’histoire avec tes parents, tu devrais ramener tes fesses auprès de ton mec !

J’explose de rire malgré la situation. La spontanéité d’Anna et sa façon de toujours mettre les pieds dans le plat m’avaient manqué.

— Finalement, tu avais raison depuis le début, lorsque je refusais d’admettre ce que je ressentais pour lui. Aujourd’hui, on est ensemble, mais j’ai besoin de ta discrétion, pas la peine de lui attirer des problèmes avant la fin de son contrat dans quelques jours.

— Tu peux compter sur moi. Je suis heureuse pour vous, d’autant plus que Tristan faisait vraiment peine après les fêtes de Noël. Au fait, si ça te dit, on pourrait se retrouver cet été. Une fois, mon diplôme en poche, je rentre chez mes parents. Ma conduite est exemplaire depuis plusieurs semaines et nos relations se sont apaisées naturellement. Je dois bien avouer que j’ai fait pas mal de conneries et qu’ils ont toujours été là pour moi. Alors, aujourd’hui, j’ai décidé d’être reconnaissante envers les personnes qui m’ont tout donné.

— C’est une bonne chose, je suis contente pour toi. Alors, on se redonne des nouvelles pour l’été.

— Marché conclu, ajoute Anna.

— Mais que ça soit bien clair, je ne cherche pas d’amis, plaisanté-je.

— Ça tombe bien, moi non plus.

Nous explosons de rire en repensant au souvenir de notre première conversation.

— Merci, soufflé-je. Ton appel est tombé à point nommé. Notre conversation va m’aider à affronter la suite.

— Courage, et si tu as besoin de parler, tu as mon numéro.

*

Je roule encore une vingtaine de minutes avant de m’arrêter au point de vue naturel dans les hauteurs. Souvent, je venais à cet endroit, avec Taylor et Jessie et même après, quand je me suis retrouvée seule. Ici, je pouvais me cacher de tous et ne plus entendre les insultes et les chuchotements dans mon dos. Les sentiments de cette époque me soulèvent le cœur, incapable d’oublier à quel point ça faisait mal. Je me souviens aussi de quelle manière la rage a pris le dessus sur ma souffrance. Elle me permettait de l’oublier, de la museler dans un coin de mon âme. Mais je me trompais à cette époque, elle n’avait jamais disparu, elle ne faisait que grossir dans sa cachette jusqu’à exploser de plus belle. Elle m’avait pulvérisé de l’intérieur, le corps en mille pièces de chair, et pourtant, invisible de l’extérieur.

Le souffle du vent caresse mon visage et dégage mes mèches en arrière. Mes paupières se ferment et mon esprit se délecte du silence infaillible qui règne en maître.

L’image de ma mère, les larmes aux yeux, se grave dans ma mémoire.

Après plusieurs minutes, je fixe le panorama d’un air déterminé. Je sors mon téléphone de ma poche et compose ce numéro que je croyais avoir oublié.

— Allô ?

— Préviens la clinique, j’irai le voir demain en début d’après-midi.

La respiration de ma mère s’amplifie et devient haletante.

— Raven … Je… Merci.

— Ça ne vous donne en rien mon pardon, rétorqué-je aussitôt.

— Merci d’accepter de le voir.

Le silence s’installe, puis ma mère hésite et demande :

— Tu veux que je t’accompagne ? Cela risque d’être difficile pour toi d’y retourner…

— Non, ça ira, la coupé-je.

— Tu sais, ton père a changé physiquement. Ça peut faire un choc…

— Fais comme ces dernières années et ne t’inquiète pas pour moi, je suis une grande fille à présent.

Je n’attends pas sa réponse et raccroche, de nouvelles larmes se déversent le long de mes joues. J’inspire et je crie du haut de la falaise, peut-être encore plus fort que la fois aux côtés de Tristan.
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18 h 00

Au volant, je déambule dans les rues de la ville, ma concentration est difficile à maintenir. Pour chasser les angoisses, je me mets en tête d’aller faire quelques courses. Qui plus est, cela me permettra d’avaler quelque chose et d’acquérir des forces pour encaisser davantage la situation. J’ai peur de franchir à nouveau les portes de cette clinique spécialisée où j’ai été internée quatre ans en arrière. Je me souviens de ce sentiment porté par mes tripes, celui de ne plus rien avoir à perdre. Au moment où mes parents m’ont laissé là, leur soutien et leur amour ont disparu. Ces murs ont été les témoins du jour où j’ai cessé d’exister. Contre ma volonté, une réminiscence de cette période me revient en mémoire et se retrace douloureusement.

Au réveil, mon regard accroche les mêmes façades beiges de l’autre côté de la fenêtre. Mon admission remonte à plusieurs jours et je ne parviens plus à me détacher de cette odeur de désinfectant, d’urine et de vomi. Je me redresse dans mon lit et observe le couloir à travers la vitre de la pièce. Tout se ressemble, le blanc prédominant, les gens, les blouses, les regards sans expression, les émotions sous tranquillisant. Plus rien ne vit entre ces murs, il n’y a plus une once d’humanité, même le personnel semble éteint. Quand on vit au milieu de personnes qui hurlent à la mort à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, ça laisse des traces, aussi bien aux cinglés qu’aux soignants. Pas une nuit, je n’ai pu dormir sans être réveillé en sursaut à plusieurs reprises. Peut-être qu’un jour, je m’y habituerais. Il y a aussi les gens qui se mordent, se griffent, s’entaillent avec le moindre objet laissé sans surveillance, à l’affût de la douleur ou de la mort. Il faut un certain temps pour digérer la vérité concernant cet endroit. Les gens qui dérangent, on les enferme et les cache à la vue des autres. On les bourre de médocs et on a le sentiment de sauver le monde. Mais on ne sauve rien, à part les apparences. Ce lieu où mes géniteurs se sont débarrassés de moi pour alléger leur conscience. Ils ne m’ont laissé aucune chance…

En fin de journée, j’écope d’une nouvelle sanction. Une quinzaine de jours supplémentaires à passer dans ce trou. Au réfectoire, un autre patient a eu le malheur de poser sa main sur mon épaule et cela a suffi pour mettre le feu aux poudres. Ce simple contact physique a libéré toute la rage que je contenais. En une seconde, ma main a attrapé le plateau-repas renversant son contenu au passage, pour frapper le visage de l’homme à ma droite. Le coup l’a fait reculer et chuter en arrière, puis j’ai eu envie de tout détruire autour de moi. Deux aides-soignants m’ont ceinturé et fait une injection. En moins d’une minute, le réfectoire a plongé dans l’obscurité et j’ai sombré. À mon réveil, le chef de service est venu m’informer des conséquences de mes actes. Comme si j’en avais quelque chose à faire… Ici ou chez mes parents… L’enfer est partout.

*

Les lumières du centre commercial me ramènent à la réalité et m’extirpent de mes mauvais souvenirs. Je coupe le moteur et reste immobile un moment, les yeux dans le vague. Puis mon regard dérive sur l’écran de mon téléphone et je culpabilise. Tristan a tenté de me joindre plusieurs fois depuis ce matin et je ne suis pas parvenue à répondre. Pour le moment, je ne suis pas capable de parler, j’ai besoin de garder tout ça pour moi, pour ne pas reculer au dernier moment. Il me fera certainement part de ses doutes ou réticences. Anna a raison, pour l’instant, je ne dois écouter que moi. Mais, connaissant la nature inquiète de celui que j’aime, j’attrape l’appareil dans ma main et rédige un SMS pour lui expliquer que je vais bien et que j’ai besoin d’être seule. Une fois le message envoyé, ma conscience se libère un peu.

Je quitte la voiture et avance sur le bitume en direction de l’entrée du magasin. L’enseigne est imposante et n’a rien de commun avec l’ancienne épicerie qu’il y avait avant. L’effigie du capitalisme et de la société de consommation se dresse fièrement devant moi. Au moment où je m’apprête à traverser les grandes portes, une voix retient mes pas.

— Raven ? Qu’est-ce que tu fous là ?

J’étais loin d’imaginer que j’entendrais à nouveau cette voix un jour. Le dernier souvenir qui me revient en tête : le son des cris et des hurlements. Cet instant, où je fracassais la tête de mon ancienne meilleure amie contre le miroir des sanitaires du lycée.

— Jessie, articulé-je sans masquer mon humeur.

— Qu’est-ce que tu fous là ? Tu es revenue pour récupérer Taylor ? Si c’est ça, oublie tout de suite. Je ne te le laisserai jamais !

Ces paroles me figent quelques secondes. Comment ose-t-elle encore me parler ? Mes poings se resserrent et je tente de reprendre mon souffle pour me calmer. Mes yeux se posent sur celle qui a ruiné ma vie et ne peuvent s’empêcher de lui adresser un regard sombre.

— Après tout ce temps, tu as toujours peur de le perdre face à moi ? Tu es pathétique. La triste vérité est que sans tes mensonges, tu ne serais jamais parvenue à tes fins.

— Tais-toi, tout est ta faute ! S’il a demandé le divorce, c’est parce qu’il t’a revue récemment ! Qu’est-ce que tu as fait pour le manipuler ainsi ? hurle-t-elle en avançant et réduisant les quelques mètres qui nous séparent. Tu ne l’as jamais mérité ni aimé comme j’ai pu l’aimer. Je devais me contenter de me taire et t’encourager à le séduire puisque tu me le demandais. C’en était trop, Taylor était fait pour moi. Tu n’as jamais été assez bien pour lui.

Je dois halluciner, j’ai l’impression d’être dans une sorte de monde parallèle. Comment Jessie est-elle capable de se comporter ainsi ? Lasse, je m’avance vers elle :

— Arrête de chercher des excuses et ouvre les yeux. Ce sont tes mensonges et ton exécrable personnalité qui ont eu raison de ton mariage. Je n’ai rien à voir là-dedans, tu es la seule responsable.

La main de Jessie part sans prévenir et mon visage recule de quelques centimètres sur le côté. Je me redresse et essuie la goutte de sang qui perle sur ma lèvre.

— La vérité est douloureuse, pas vrai, soufflé-je.

Je n’en reviens pas moi-même du calme dont je fais preuve, aucun de mes membres ne tremble. La colère n’est plus là, parce qu’aujourd’hui, Taylor ne représente plus rien et je commence à accepter tout ce qu’il s’est passé. J’ai réussi à dépasser mes anciens sentiments grâce à Tristan.

— Même si on divorce, il ne reviendra pas vers toi. De toute manière, sa famille ne t’acceptera jamais !

Je ne peux me retenir de rire.

— Enfin de compte, tu me fais de la peine. Notre passé n’a plus d’importance. Même si j’ai rêvé de vous tuer à plusieurs reprises, je ne me réjouis pas de votre séparation… Parce que je n’en ai rien à foutre, tout simplement. Toi et Taylor n’êtes rien pour moi.

Je soutiens son regard, Jessie est vulnérable et perdue. C’est la première fois que je la vois si désespérée.

— Peut-être que je devrais vous remercier… Parce que, sans tout ça, je n’aurais jamais rencontré l’homme avec qui je partage ma vie aujourd’hui.

Jessie me regarde d’un air écœuré et je décide de mettre un terme à cette conversation.

— Tu as simplement perdu, accepte-le. Tu as toujours voulu ruiner ma vie et, moi, je n’ai jamais été aussi heureuse. La partie est terminée.

Je la dévisage en silence, puis Jessie finit par baisser la tête.

— Je vous pardonne, à toi et Taylor. Mais à présent, plus rien ne nous lie, chacun sa vie.

Décidant que toute ma colère est désormais derrière moi, mes pas franchissent les portes du magasin.

Ma lèvre est un peu enflée, mais je m’en moque et ne peux retenir un sourire victorieux. Non pas parce que je viens d’écraser Jessie, mais simplement parce qu’un sentiment de sérénité m’envahit et me comble à cet instant, libérée d’un poids devenu trop lourd depuis bien longtemps.




Tristan

Mardi

20 h 30

La séance de groupe est terminée depuis une trentaine de minutes lorsque je ferme la porte de mon bureau. Le verrou est capricieux, le mécanisme plie légèrement sous les mouvements de clé, jusqu’à tourner d’un coup sec et se fermer. Au moment où je ramasse mes affaires déposées au sol le temps de lutter contre la serrure, un bruit de talons se rapproche dans mon dos. Je me retourne et croise le regard chaleureux de Jennifer.

— Salut, ton intervention s’est bien passée ?

Surpris par sa question, je l’observe en silence. Jennifer n’a pas pour habitude de me poser cette question.

— Oui. Rien de particulier à signaler.

— Tu leur as annoncé ta fin de contrat ?

Le sens de cette conversation m’échappe. Pourquoi veut-elle savoir ça ?

— Oui, je leur en ai parlé, ainsi que du retour d’Olivia. Ils ont bien réagi. Inutile de s’inquiéter.

Elle baisse légèrement la tête et détourne le regard.

— Ça va être triste sans toi, ici… Et puis, je me sens toujours mal à l’aise. S’ils ne m’avaient pas embauchée, tu aurais eu mon poste actuel. Je suis désolée.

C’est donc la culpabilité qui rend ma collègue étrange avec ses questions. Pour apaiser l’atmosphère, je souris.

— Arrête avec ça, tu dis n’importe quoi. Ton poste et le mien n’ont rien à voir. J’ai été recruté pour pallier l’absence d’une personne en congé maternité. Il est donc clair et normal que quand celle-ci revient, le remplacement s’achève. C’est le cours des choses, une simple logique, alors cesse de te prendre la tête avec des trucs auxquels je n’ai moi-même jamais pensé. Et on en a déjà parlé, je compte rentrer dans ma ville natale. Le retour d’Olivia tombe à pic.

Nous descendons les marches donnant accès à l’extérieur pour rejoindre le parking du personnel.

Jennifer s’avance vers sa voiture et, au bout de trois pas, s’arrête d’un geste brusque.

— Tu sais quoi, Tristan ? On va fêter ton départ comme il se doit ! Je pourrais m’occuper d’organiser un pot ce vendredi. Tu pourras dire au revoir à toute l’équipe et on partagera un dernier bon souvenir tous ensemble.

Cette requête me laisse silencieux, avec le sentiment d’être piégé. Je n’avais pas prévu d’organiser quelque chose avec mes collègues. Et franchement, cette idée m’emmerde, surtout le fait qu’on me l’impose et que je me retrouve dans une position où il est difficile de décliner. Un court instant, j’imagine cette soirée et cela ne m’enchante pas. J’ai encore la restitution de l’appartement à gérer, je n’ai pas de temps à perdre. Samedi, avec le livreur, on chargera le camion de déménagement et il partira le dimanche à l’aube. Alors, il faut que tout soit prêt.

— Honnêtement, je ne comptais rien faire pour célébrer mon départ. Je dois rentrer chez moi rapidement. Je n’ai pas vraiment la tête à ça. Désolé, mais c’est non.

Ma collègue ne masque pas sa déception. Puis elle me fixe à nouveau, le regard muni d’une nouvelle assurance.

— Sinon, on pourrait boire un verre tous les deux, sans les autres ? Pourquoi pas jeudi soir ? Allez, accepte. Promis, je ne répondrai pas à ton téléphone ! lâche-t-elle en plaisantant.

Je ris de son audace, puis finis par culpabiliser. Jennifer m’a toujours aidé à chaque galère d’organisation d’un groupe, face à mon vide intersidéral concernant le contenu d’un atelier, ou encore pour échanger des horaires ou certaines soirées. Cette femme m’a donné nombre de conseils avisés, sans jamais rien exiger en retour. Alors que je n’ai pas toujours été souriant ni agréable, elle ne m’en a jamais tenu rigueur.

— On verra, je te retiens au courant pour jeudi.

— Je prends ça pour un oui, tu n’as pas intérêt à te défiler pour notre rendez-vous, ajoute-t-elle avant de s’éloigner.

Je tique, les derniers mots de Jennifer et l’expression sur son visage se répètent dans ma tête.

Pourquoi ai-je l’impression qu’elle parlait d’un rendez-vous amoureux ?

*

21 h 20

Harassé par le manque de Raven, je quitte l’ascenseur de la résidence et pénètre chez moi en claquant la porte. À peine dans le salon, je cherche mon chargeur parce que mon téléphone est à plat depuis le début d’après-midi. Après une bataille avec les coussins du canapé, je remets enfin la main dessus.

L’écran se rallume et mon doigt s’empresse pour ouvrir le message de Raven. Après l’avoir relu deux fois, je soupire et passe une main dans mes cheveux. Elle me demande de l’espace et je ne peux pas briser la promesse que je lui ai faite. Par conséquent, je dois attendre qu’elle soit prête et revienne d’elle-même, alors que je meurs d’envie de l’appeler. Je suis mort d’inquiétude et me demande comment elle parvient à encaisser la situation. A-t-elle déjà parlé à sa mère ? Raven ne m’a donné que très peu de nouvelles depuis son arrivée à l’hôtel. Tout ça est difficile à supporter. D’être loin d’elle, alors que je suis persuadée qu’elle a besoin de moi. J’ai presque hâte que mon contrat se termine pour la retrouver et ne plus la quitter.

L’arrière de ma tête s’enfonce dans le coussin en cuir du canapé, puis mes paupières se ferment. Je revois Raven au début de notre rencontre, le visage plein de haine, sa colère contre l’humanité et son manque flagrant de confiance en qui que ce soit.

Les jours à venir vont être décisifs. Soit elle parviendra à sortir de cette confrontation plus stable psychologiquement, soit le résultat peut être clairement à l’opposé ; elle finira brisée. Si cette dernière option se réalise, je suis conscient que nous ne resterons pas ensemble. Connaissant Raven, elle fera tout pour me repousser et m’exclure à nouveau de sa vie.

Dépité, je plaque mes paumes contre mon front, un mal de tête commence à s’installer. Je dois arrêter de me laisser sombrer, les pensées négatives ne doivent pas prendre le dessus. Et puis en un rien de temps, je me trouve ridicule. Fatigué par mes états d’âme, je soupire. J’ai confiance en Raven, elle est capable de surmonter cette nouvelle épreuve.




Raven

Mercredi

13 h 50

Sur le parking de la clinique psychiatrique, je fixe l’horizon à travers le pare-brise et me maudis d’être arrivée en avance. Maintenant, je dispose de temps pour cogiter à ce qui m’attend.

L’endroit reste relativement calme pour dire que c’est bientôt le début des visites autorisées. Je contemple un instant l’ancien manoir restauré en clinique. Tout est resté gravé dans ma mémoire, la clôture en fer forgé, les hauts murs en pierre et la bâtisse imposante. Mon corps se crispe sous les ordres de mes nerfs et de cette invitation dans le passé. Pourquoi a-t-il fallu que mon père soit interné ici ? Lorsque j’étais sortie de cette prison, je me suis fait la promesse de ne jamais y remettre un pied. Et voilà que je suis prête à le faire pour mon père ?

Mon dos se relâche et s’enfonce un peu plus dans le siège, je ferme les yeux et me focalise sur ma respiration. Différentes images de mon internement me reviennent brutalement et m’empêchent de bouger. À l’intérieur de moi, tout bouillonne, ça afflue et remonte dans ma gorge. J’aimerais vomir ce trop-plein, mais quelque chose m’en empêche, comme des mains invisibles qui s’affairent à m’étrangler.

Tant bien que mal, je me fais violence et ouvre la portière. Je me redresse lentement à l’extérieur, une fois debout, mes jambes perdent leur semblant de vigueur. Je me sens partir en arrière et me rattrape in extremis au rétroviseur.

Blessée par ma propre faiblesse, je refuse d’échouer. À voix basse, je m’encourage :

— Tu as dépassé tout ça. Ça fait presque quatre ans maintenant… Avance, ne recule pas.

Je m’interromps, le temps de retrouver mon souffle, malmené par la peur.

— Ce n’est pas toi qui es enfermée cette fois. Tu ne risques rien. Rentre, affronte-le, et tout sera derrière. Libère-toi.

Après une profonde inspiration, je m’éloigne d’un pas déterminé vers l’entrée du haut portail.

*

Rien dans ce bâtiment n’a changé, chaque élément est fidèle à ma mémoire. Le style du manoir a été préservé, hormis l’ensemble des murs recouverts d’un beige moderne. La décoration est aussi austère qu’impersonnelle, seules les reproductions d’œuvres d’art accrochées ici et là donnent un peu de vie à ce lieu.

Je suis le couloir et débouche directement sur l’accueil. Je dois me concentrer sur mes pas pour ne pas perdre mon élan. Mon regard s’arrête sur l’homme d’une trentaine d’années qui se trouve derrière le guichet. Presque aussitôt, il relève la tête de son écran et m’accueille avec un sourire fade. La déco a déteint sur lui.

Après avoir décliné mon identité et le motif de ma visite, il me demande de patienter, le temps qu’un membre de la clinique me rejoigne et me conduise jusqu’à mon père. Je me retiens de rétorquer que je connais les lieux et n’ai aucun besoin d’un guide. Mais je me mords les lèvres et garde le silence, évitant de générer de potentiels problèmes.

Il me fait patienter dans le couloir, mes yeux cherchent un point de fuite et mon esprit ne cesse de prier pour me trouver n’importe où, tant que c’est ailleurs. À quelques mètres autour de moi se tiennent trois personnes, mais aucune ne tente d’établir un contact et cela me convient parfaitement. J’ai envie de fuir en courant, mais au lieu de ça, mon corps se laisse tomber sur une chaise. Une partie de moi s’est résignée à la scène qui va suivre.

Après une attente interminable de quelques minutes, une femme d’une cinquantaine d’années perchée sur de hauts talons se plante devant moi. Je ne l’ai jamais vue ici – et c’est préférable. Elle me demande d’une voix monocorde de la suivre. J’obtempère, mais je suis tétanisée.

L’ambiance qui se dégage des murs vient encercler ma gorge et resserrer sa prise un peu plus, petit à petit. Les mots et les questions ne parviennent pas à franchir ma bouche. Tout est trop douloureux, tout se bloque. Alors, je garde le silence et fixe le dos de la femme qui me précède dans le dédale de couloirs.

Ma guide s’arrête devant une porte en métal blanc, elle se place face à la lucarne, semblant vérifier quelque chose avant d’entrer.

Mes jambes tentent de s’enraciner au sol pour m’empêcher d’aller plus loin. Des bourdonnements se multiplient à l’intérieur de mes oreilles, puis ma vision commence à vaciller. Discrètement, je ferme les paupières et prends plusieurs inspirations.

Le bruit de la poignée qui s’abaisse me ramène à la réalité, en quelques secondes, mon regard se fige sur la salle réservée aux familles. Dans cet endroit résonnent de très mauvais souvenirs. Quand mes parents venaient me voir et que je cédais invariablement à la colère, nos éclats de voix et mes cris explosaient à chaque fois au milieu de tous. À chaque visite, j’étais ramenée de force dans ma chambre… encore plus enragée contre le monde. Jusqu’à ce qu’on décide de me les interdire.

Mes yeux balaient rapidement la pièce et s’arrêtent sur un homme à la silhouette familière. Il se tient assis, dos tourné et tête inclinée face à la table. C’est lui. 

D’un signe, je remercie la femme qui m’a conduite ici et m’avance sans trembler jusqu’à mon père.

Je m’arrête à quelques centimètres derrière lui et le détaille en silence. Sa déchéance me saute au visage, la violence de cette image me tord l’estomac. De ma place, j’aperçois son poignet bandé, vestige de sa tentative de suicide. Le père que j’aimais dans mes lointains souvenirs n’a jamais ressemblé à ça, à cet homme courbé, que même son ombre a fini par fuir.

Mon père se retourne légèrement et dès que nos regards se croisent, j’ai un geste de recul. Ses yeux… j’y lis toute la honte qu’il ressent. Il baisse la tête et met fin à cet échange.

En une seconde, la situation me décourage, je ne vois plus que le gouffre qui nous sépare. J’ai envie d’abandonner et de fuir. Pourquoi devrais-je me sentir responsable de son état d’aujourd’hui ? Je ne suis pas coupable des choix qu’ils ont faits et portés des années durant.

Je recule et m’approche d’une infirmière en retrait au fond de la salle. Après avoir échangé quelques phrases, je reviens vers mon père.

— Lève-toi, on va aux jardins. Je ne veux pas te parler ici.

Ses doigts se crispent sur le bois de la chaise.

— Je ne peux pas t’affronter, je n’en ai pas le droit… J’ai trop honte de ce que j’ai fait. C’est ta mère qui a insisté, mais je ne peux pas…

Sa réaction réveille ma colère. Sans m’en rendre compte, je me penche vers lui. Tout en le fixant droit dans les yeux, j’articule lentement :

— Je ne te demandais pas ton avis, alors maintenant, lève-toi ! Si tu n’es pas foutu de faire ça, je repars et tu n’auras plus jamais l’occasion d’avoir cette conversation.




Raven




Au loin, à travers les fenêtres, le grand jardin se dessine au fil des secondes. Cet espace accueille un environnement dense, reflétant la puissance du printemps à venir. Mon père suit avec difficulté et lenteur jusqu’à la porte de sortie au fond du grand couloir. Il semble à bout physiquement, atteint d’une extrême faiblesse, le regard vide, sédaté et imperméable aux émotions. Jamais, je ne l’avais vu ainsi, le teint pâle et cette absence de vie sur son visage.

Après quelques pas, je ralentis pour finalement m’asseoir sur le premier banc à proximité, il trône sous un grand chêne. Je demeure silencieuse et me perds volontairement dans la contemplation du bassin d’eau à une vingtaine de mètres où quelques canards remuent pour obtenir de la nourriture des promeneurs malgré les panneaux d’interdiction. Cet instant m’évoque la compagnie de Molly et ces bons moments partagés ensemble, malgré nos souffrances respectives. Son visage s’imprime dans ma tête et mon cœur s’apaise, faisant reculer la colère. Ma respiration retrouve une allure normale et mes poumons ont enfin l’impression d’avoir de l’oxygène.

Mon père, le visage rivé au sol, me rejoint et s’assoit le plus loin possible, évitant soigneusement à chaque fois de croiser mon regard. Il semble profiter du silence qu’on s’apprête à briser. J’ai l’impression de lire ce qui se trame en lui. Un mélange de honte, la peur de me parler, d’oser me demander pardon. Depuis des années, je ne parvenais plus à lire en lui, mais aujourd’hui, c’est comme une évidence. Le mur érigé entre nous s’est écroulé, chacun retranché de son côté n’osant faire le moindre geste. Où est ma colère contre lui ?

Nerveusement, mes mains se joignent entre elles. J’expire pour évacuer ma peur et prie pour réussir à formuler une phrase. Avoir enfin la possibilité de plaider ma cause et d’être entendue me paralyse. Pourtant, je n’ai pas à avoir honte.

Mes yeux glissent du paysage à mon père. À la dérobée, je l’observe. Il ne m’a jamais habitué à son silence. Entre nous, chaque échange était explosif et devenait un concours de celui qui crie le plus fort. La confrontation du passé et du présent m’ébranle.

— Regarde-moi, demandé-je d’une voix calme.

Mon père hésite, ses yeux tentent de s’accrocher au vide pour me résister. Alors je répète encore une fois, puis il cède.

Deux pupilles vertes, remplies de larmes, s’abattent sur moi, me procurant l’effet d’une gifle. Pas une fois, j’avais imaginé voir mon père pleurer. Sa réaction me bouleverse, depuis quatre ans, je n’osais plus l’espérer.

Je demeure silencieuse une longue minute, puis je relève la tête et le regarde vraiment. Et une simple question franchit mes lèvres :

— Qu’est-ce que tu fous ici ?

Mon père ne répond rien, le corps figé malgré ses larmes. Cette question ouvre une barrière en moi et le reste sort naturellement.

— C’est à cause de la vérité ? Elle est trop lourde à porter ?

Mon corps se tend face à son mutisme. Je comprends, mais je ne peux pas l’accepter. Il me doit des excuses, des explications, de mettre des mots sur ce qu’ils m’ont fait depuis tout ce temps. De rendre ma douleur réelle et légitime.

— Alors, c’est ça ? Tu es lâche au point de préférer te cacher derrière ton silence. Je t’offre l’occasion de m’affronter, d’assumer tes erreurs et tu te tais. Je ne perdrai pas mon temps face à un mur. Je me demande pourquoi je suis ici à me fatiguer à te parler, alors que c’est à toi de le faire !

Les poings de mon père se serrent et tremblent, mais sa voix reste muette.

— C’est une épreuve pour moi de revenir ici, de me tenir face à toi, de venir écouter tes soi-disant remords, alors que je te hais ! De trembler parce que j’ai peur… peur de ne pas réussir à vous en vouloir jusqu’à la fin de ma vie. Le pire dans tout ça, c’est que je suis terrorisée à l’idée de vous pardonner… Pourtant, je ne veux pas vivre comme ça, rongée par la colère et la haine. Je veux oublier à présent… Je veux juste vivre ! hurlé-je.

J’ai perdu le contrôle. Tout le corps de mon père se met à trembler, comme s’il luttait pour reprendre les rênes. Sans prévenir, ses mains s’ancrent sur mes épaules et je sens dans sa prise qu’il y met toutes ses forces.

Ce contact me paralyse et mon esprit est envahi d’émotions contradictoires. Son regard transperce le mien et sa tristesse m’enveloppe de ses bras invisibles.

— Je suis tellement désolé… désolé d’avoir détruit ma propre fille. Je ne pourrai jamais me pardonner ce que je t’ai fait subir. J’ignore comment j’ai pu être aveugle à ce point. J’ai l’impression d’avoir été lobotomisé durant des années et, aujourd’hui, je ne comprends pas comment la situation a pu déraper ainsi. Nous ne t’avons jamais soutenue ni prise au sérieux. Nous avons cru que tu avais sombré dans la folie le soir de l’incendie, et avons bêtement écouté nos amis. C’est nous, qui avons été fous de ne pas croire notre enfant. Aujourd’hui, nous en sommes conscients. Ta mère et moi avons fauté dans notre rôle de parents. À présent, je saisis tes sentiments : violence, colère et injustice. Je suis navré, Raven, pour tout.

Mon prénom dans sa bouche est prononcé avec douceur, et ce changement me serre la poitrine. Je parviens à réagir et à me dégager de son emprise, mais pas d’une manière brusque. Je soutiens son regard :

— C’est tellement facile. Vous vous excusez et voilà point final. Quelques mots devraient suffire à effacer des années de trahison ?

— Nous aimerions tout faire pour nous racheter une conduite. Seulement, nous savons très bien qu’on ne peut pas réparer les dégâts dont nous sommes responsables. Nous avons participé à ta descente aux enfers. Tu as le droit de nous en vouloir à vie. Nous tenions juste à ce que tu aies conscience qu’aujourd’hui nous nous sommes réveillés. Nous nous excusons pour tout le mal commis et espérons qu’un jour tu accepteras de nous pardonner.

— Vous ne m’avez pas détruite, je suis toujours vivante. Mon pardon, pour l’instant, je ne peux même pas l’imaginer. Je ne sais pas si j’en serais capable. Pour Taylor et Jessie, j’y suis parvenue, mais pour toi et maman, c’est plus compliqué. Parce que, c’est votre trahison la plus douloureuse.

Ma tête se met à tourner et mes oreilles bourdonnent à nouveau. Le silence de mon père m’achève et je me lève d’un bond, accentuant mon malaise. Avant de m’éloigner, j’ai encore une chose à lui dire et j’inspire pour ne pas m’effondrer.

— Sors d’ici, retrouve maman. Affronte la réalité… une chose est certaine, un lâche n’obtiendra jamais mon pardon.

Il me dévisage, le regard plein d’espoir. Puis il se lève à son tour et pose sa main sur le mobilier pour garder l’équilibre.

— Je le ferai pour toi.

— On verra.

Je contourne le banc pour m’en aller, trop remuée pour rester vers lui.

— Si je pouvais revenir en arrière, je changerais tout. Je suis un idiot qui n’a pas été capable d’écouter et de faire confiance à sa propre fille. Pardonne-moi pour tout le mal que j’ai fait. Je me battrai pour assumer mes erreurs. Merci pour ton empathie à notre égard. Tu peux être fière de la femme que tu es devenue. C’est uniquement grâce à toi.

Un sourire discret étire mes lèvres avant que je ne quitte les jardins pour rejoindre le parking.




Raven




Je sors du sentier de la clinique, les larmes au bord des yeux. D’un pas pressé, je rejoins la cour intérieure et, au même instant, j’aperçois ma mère en train de franchir le portail. Celle-ci m’observe à son tour avec un sourire timide. J’aimerais fuir sans m’arrêter ni lui parler, mais quelque chose me retient là. Je n’avance plus et la laisse approcher. Ma mère pose une main sur mon épaule. Ils se sont donné le mot… Je me dégage, mais elle insiste en demandant :

— Est-ce que tu te sens bien ? Tu es très pâle.

Je ferme les poings pour reprendre un semblant de contenance.

— Euh oui, ça va. Je passerai chez vous plus tard dans l’après-midi, j’aimerais récupérer des affaires. Enfin, si vous les avez gardées.

— On n’a pas touché à ta chambre, tout est resté tel quel depuis ton départ. Tu passes quand tu veux, je vais tenir compagnie à ton père une bonne heure et je serai de retour à la maison ensuite. Je t’attendrai.

Je masque ma gêne et lance par réflexe de défense :

— Tu peux te contenter de m’ouvrir et d’aller faire un tour, si la situation est insupportable.

— Ne t’inquiète pas pour moi. Je préfère être là.

Je m’interroge un instant sur le sens de ces mots. Ma mère préfère s’assurer que je ne dévalise rien ou est-ce un prétexte pour me voir ?

— À plus tard.

— Attends une seconde, s’il te plaît. Comment ça s’est passé avec ton père ?

— Tu crois franchement que tu es la personne avec qui j’ai envie d’en parler ?

Ma colère reprend légèrement le dessus, je crois que ça fait trop pour aujourd’hui. Et je ne peux tolérer cette nouvelle manie qu’ont mes parents de s’inquiéter pour moi. C’est comme s’ils tentaient de reprendre leurs droits, mais ça, c’est impossible. Cette expérience m’a appris que je n’appartenais à personne, pas même à Tristan, malgré tout mon amour. Quand les gens se persuadent que les autres sont leur possession, ils agissent bien souvent comme les derniers des derniers. Aujourd’hui, je suis capable de faire à nouveau confiance à quelqu’un, de rencontrer des personnes et de sympathiser. Mon cœur s’est rouvert à l’autre, ma peur et mes angoisses s’estompent au fil du temps. Cependant, jamais plus je ne laisserai quelqu’un dicter ma vie ou tenter de se l’approprier. La liberté est une des choses que l’on doit défendre absolument durant sa vie sur cette terre. Pourtant, elle est souvent inatteignable. Pour l’incarner, il ne faut pas craindre de réaliser des sacrifices. Parce que, sans douleur, la liberté ne peut exister. Tout a un prix.

Elle n’a pas les mots et moi, je baisse les armes. Lasse de cette guerre. Sans un regard pour elle, je m’éloigne pour rejoindre la voiture.

Une fois installée sur le siège, tout mon corps se relâche. Mon cœur est encore agité dans ma poitrine, mais l’épuisement me submerge. Mes membres se détendent un à un, de seconde en seconde. Un léger sourire gagne mes lèvres avant de parler à voix haute :

— Exténuée, vidée, mais délivrée.

Ma colère semble s’être envolée face à mes parents. Leurs visages m’apparaissent et je ne peux retenir un long soupir. Ils ne sont plus que l’ombre d’eux-mêmes. Ma haine est inutile, ils sont déjà anéantis. Le seul moyen pour eux de se pardonner est d’endurer la souffrance de leurs regrets et le poids de leur culpabilité. Mais vais-je réussir à leur permettre d’avancer et d’aller mieux ?

En démarrant le moteur, une chose est claire dans ma tête, je refuse d’être parasitée par les fantômes de mon passé. Je veux m’en détacher et les renvoyer d’où ils viennent. J’espère ne plus jamais me retourner sur eux. Et la seule façon d’y parvenir, c’est de réussir à pardonner sincèrement. Sans cela, les spectres resteront emprisonnés en moi.

*

Quelques heures plus tard, je referme le dernier carton que j’emporterai. Avant de sortir de la pièce, mes yeux parcourent une dernière fois les murs de ma chambre d’adolescente. Finalement, je repose ce que je tiens au sol et m’approche des souvenirs de ma jeunesse, puis des posters qui ont accompagné mes peines. Prise d’une frénésie de faire du vide, je m’attaque à la première étagère, poursuivant ainsi dans toute la chambre. Je vide les souvenirs pour effacer le passé. Mon âme semble s’alléger à chaque objet fourré dans le sac poubelle, se débarrasser de tout ça me procure un bien fou, aussi efficace que de jeter le passé par la fenêtre. Et puis, je dois avouer que c’est également pour mes parents. Ils ne parviendront pas à avancer en vivant dans les souvenirs de mon adolescence et de ce que nous avons raté.

Après le dernier trajet jusqu’au conteneur devant la maison, je ramasse mon sac et prends le reste d’affaires au sol.

Je sors et referme cette chambre devenue impersonnelle, sans le moindre objet posé sur les meubles, même pas le plus petit souvenir.

Je descends l’escalier et, avant de gagner la porte d’entrée, ma mère me rejoint.

— Tu repars ?

— Oui.

— Est-ce que tu as encore quelques minutes pour discuter ?

Je me contente d’un hochement de tête pour qu’elle poursuive.

— Ton père a fait une demande de sortie après ta visite. Dans quarante-huit heures, il sera à la maison. C’est à peine croyable. Cela faisait des jours que je le suppliais de revenir… Merci. Sans ta visite, il n’aurait jamais trouvé la force.

Je ne peux m’empêcher de jeter un regard noir à ma mère. Mais, dans le fond, ses mots me font du bien. C’est étrange d’imaginer que j’ai enfin le soutien et la reconnaissance de mes parents. Il aura fallu que tout explose entre nous pour que ce chétif sentiment renaisse de ses cendres.

— Tu ne veux pas rester encore un peu ?

— Non, je veux rentrer. À partir de maintenant, je vais travailler sur moi pour réussir à vous pardonner. Cela va nécessiter du temps… En attendant, vivons chacun nos vies.

Ma mère ouvre la bouche, mais se ravise, hésitante. Puis, finalement, elle se rapproche de moi qui lui tourne le dos :

— Est-ce vain d’espérer qu’un jour nous partagerons de nouveaux moments ensemble ?

Immobile, je soupire avant de répondre :

— Je n’en sais rien. Je ne ferai pas de promesse que je ne suis pas certaine de tenir. Seul le temps répondra à ta question.

Sur ces mots, j’attrape mes affaires et quitte la maison sous le regard de ma mère. Et malgré moi, j’entends son murmure étouffé par les larmes. Je t’aime.

Je démarre et inspire à plusieurs reprises pour m’empêcher de pleurer. Un nouveau sentiment m’envahit, je ne parviens pas à l’identifier précisément, mais une chose est certaine : mon cœur n’a jamais été aussi léger qu’à cet instant.

Je me reprends et consulte l’heure. Je dois retourner à l’hôtel et préparer mon départ. Demain matin, je partirai rejoindre Tristan et je compte lui faire la surprise. Je n’ai jamais eu autant besoin de lui qu’à cet instant.




Tristan

Jeudi

15 h 00

Les rayons du soleil éclairent les murs en bois, tandis que je m’affaire à vider mon bureau. Pour ne pas perdre de temps, je déverse sans aucun soin le contenu du premier tiroir directement à l’intérieur du carton. J’aurai tout le loisir de les ranger et les trier à mon retour. Demain c’est mon dernier jour de travail et j’ai prévu de partir dimanche, ce qui me laisse le samedi pour le déménagement. J’ai l’impression de me rapprocher de plus en plus de Raven, et préparer mes affaires en avance me conforte dans cette idée. Cependant, je n’arrive pas à me défaire de cette petite culpabilité vis-à-vis de mes collègues qui m’ont proposé d’aller boire un verre pour mon départ. Même Wild a insisté deux fois, puis a fait mine de comprendre mes obligations personnelles.

Après avoir tout vidé le mobilier, je vérifie encore mon téléphone. Raven ne s’est toujours pas manifestée, son silence devient long et pesant. Je scrute l’écran noir, hésitant longuement à l’appeler ou attendre qu’elle le fasse d’elle-même. Ces ruminations sont une véritable torture, je meurs d’envie d’entendre sa voix et d’avoir enfin de ses nouvelles, savoir comment elle encaisse tout ça. Imaginer tous les scénarios possibles est bien pire que de connaître la réalité, d’autant plus que mon cerveau a l’habitude d’élaborer des plans sur la comète.

L’esprit absorbé et préoccupé par Raven, mes doigts lâchent le pot rempli de crayons. L’objet en bois s’éclate contre le carrelage et plusieurs morceaux s’éparpillent dans toute la pièce. Je jure au sujet de ma maladresse en dénombrant rapidement le paquet de stylos étalés sur le sol.

Je dois arrêter de m’inquiéter. Raven va bien, je le sais au fond de moi. Je dois simplement continuer à lui faire confiance.

*

21 h 30

Planté tel un piquet devant le micro-ondes, je patiente pendant que mon plat termine de chauffer. Pour être honnête, j’ai sombré dans la malbouffe. Sans Raven à mes côtés, je n’ai envie de rien. Chaque seconde marque son absence, creuse le vide à l’intérieur rendant tout le reste sans importance. À l’heure actuelle, j’aurais dû être déprimé de perdre ce travail, mais seule Raven occupe mes pensées. J’ai besoin d’elle dans ma vie.

L’électroménager bipe pour prévenir qu’il a terminé sa tâche, alors je récupère la barquette alimentaire. Même face à ce plat sans saveur, je ne regrette pas d’avoir annulé ma sortie avec Jennifer. Je ne veux pas boire un verre seul avec elle, parce que je sens qu’elle espère quelque chose que je ne peux lui donner. Elle n’a pas caché sa déception, allant même jusqu’à me traiter de collègue indigne.

Le bruit de la sonnette interrompt le fil de mes pensées. Qui peut sonner chez moi à cette heure ? Je prie pour que ça ne soit pas Jennifer, justement.

Déjà agacé, je me dirige dans le couloir et appuie sur l’interphone. L’appareil grésille et déforme la voix de mon visiteur en un bruit indescriptible, alors j’enclenche l’ouverture de la porte du rez-de-chaussée. En quelques secondes, je m’active à ramasser les vêtements au sol et rapporter la vaisselle sale dans l’évier de la cuisine.

Deux minutes plus tard, des coups retentissent derrière la porte. D’un geste ferme, je la tire et sans prévenir, ma main lâche la poignée. Il me faut quelques secondes pour réaliser que Raven se tient sur le seuil.

— Surprise !

Je ne la quitte pas des yeux et la détaille de la tête aux pieds pour m’assurer qu’elle est bien réelle. Puis sans prévenir, je l’attire dans mes bras pour l’embrasser. Le souffle court, nos visages se reculent, puis je la soulève avec facilité et la conduis à l’intérieur de l’appartement.

Une fois dans l’entrée, je referme la porte avec le pied, repose Raven au sol et la force à reculer contre le mur. Elle retient son souffle face à mon regard.

— J’étais mort d’inquiétude ! Tu aurais pu me donner des nouvelles.

Elle me fixe intensément et son sourire s’étire pour me rassurer. Malgré tout, elle garde le silence.

— Alors, comment tu te sens ?

— Bien, ne t’inquiète pas. On en parlera plus tard, conclut-elle.

Elle libère une de ses mains pour m’attirer contre ses lèvres, brisant rapidement ma légère résistance.

*

Raven s’endormirait presque sous mes caresses, mes doigts jouent avec ses cheveux. J’hésite, mais j’ai besoin de savoir ce qu’elle traverse.  

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

Elle ferme les paupières quelques secondes, mesurant sa réponse.

— Le plus important dans tout ça, c’est que ma colère a disparu. Elle m’a enfin quittée, Tristan. Alors, je ne veux plus ressasser, j’aimerais juste avancer, maintenant. J’ai décidé de pardonner à mes parents, mais ça prendra du temps. Je ne peux pas tout oublier en un clin d’œil, je dois travailler là-dessus. Je suis certaine qu’un jour, je parviendrai à leur parler sans avoir en tête nos années de conflit.

Mes doigts relâchent sa mèche pour glisser le long de sa nuque, arrachant un léger soupir de satisfaction à Raven.

— Je suis fier de toi. Tu as fait un sacré chemin et c’est le principal. Tu as raison, n’en parlons plus.

Je lui adresse un de ces regards, de ceux qui révèlent l’amour en silence. Elle enfouit sa tête contre mon torse, se cachant pour m’avouer :

— Je t’aime et je n’ai jamais été aussi heureuse de toute ma vie qu’à cet instant. Je ne ressens plus ce vide à l’intérieur de moi. Tu m’as rendu mon existence, et maintenant, je ne peux plus me passer de toi.

— Ça tombe bien, parce que ce n’était pas prévu au programme.

Raven relève le visage dans ma direction et m’embrasse comme si l’instant d’après n’existait pas. Notre amour peut enfin vivre sans limites.




Tristan

Samedi

10 h 00

Je termine d’emballer mes dernières affaires, l’arrivée de Raven et mon dernier jour de travail la veille ont bousculé mes plans de rangement. D’ailleurs, les pièces de l’appartement sont devenues un véritable parcours d’obstacles. Du coin de l’œil, j’observe ma moitié en train d’inspecter la perceuse-dévisseuse, je ne peux retenir un sourire en lisant cet air heureux et insouciant sur son visage. La sonnerie de mon portable interrompt ma contemplation silencieuse, je me relève et enjambe les monticules de cartons entreposés. Je balaie le séjour des yeux pour tenter d’identifier d’où provient la mélodie. Puis, d’un geste brusque, je me rapproche du meuble de l’entrée et attrape l’appareil.

— Coucou, tu viens nous ouvrir ? demande Lucie en riant.

— Je ne comprends pas, tu es là ?

— Oui, je suis devant la porte de ta résidence. Est-ce que tu vas te décider un jour à nous ouvrir ?

— Nous ? l’interrogé-je d’un air dubitatif.

— Je suis venue voir Trevis ce week-end et j’ai pensé que quatre mains supplémentaires pour ton déménagement ne seraient pas de trop. Alors, tu ne me dis pas que je suis la meilleure sœur au monde ?

— Super, en effet, vous tombez bien. On est un peu à la bourre dans le planning. Et maman ?

— Mary et Jay assurent la relève jusqu’à demain. Rejoins-nous en bas, ça sera plus rapide que de chercher ton appartement.

Je raccroche et Raven m’interroge du regard, sans m’expliquer je quitte l’appartement.

À peine ai-je tiré la porte du hall d’entrée que ma frangine me saute dessus pour m’embrasser. Une fois Lucie calmée, Trevis s’approche pour me saluer. Je le dévisage quelques secondes et me sens bête d’avoir douté de lui.

— Toujours dans le coin quand j’ai besoin d’aide.

— Le hasard, sûrement. Mieux vaut t’y habituer, parce que maintenant que j’ai rencontré Lucie, tu vas me croiser davantage. D’ailleurs, c’est à mon tour de t’inviter autour d’une pizza.

Je souris à l’allusion, à chaque fois que nous nous sommes rencontrés, cela s’est terminé par un repas ensemble.

Ma sœur détourne les yeux pour masquer sa gêne et la teinte cramoisie qu’ont prise ses joues.

— C’est quand tu veux pour le resto, mais, en attendant, montons, j’ai peur que Raven fasse un trou dans le mur en essayant de décrocher le miroir. Elle est assez terrifiante avec une machine dans les mains. Je suis content que vous soyez arrivés, plaisanté-je.

Nous rions toujours en rejoignant l’appartement.

Raven ne cache pas sa surprise et son enthousiasme à retrouver Trevis et Lucie. D’ailleurs, elle en fait tomber l’outil qu’elle avait dans la main et une légère marque orne le parquet.

— Oups, souffle-t-elle en fixant le sol.

Nous nous esclaffons à nouveau, puis Raven se laisse aller et rit de sa maladresse.

*

Tous bien occupés à la tâche, la journée est passée rapidement, ponctuée par les allers-retours pour charger le camion et la bonne humeur générale.

Les quatre, nous observons le poids lourd manœuvrer pour repartir, épuisés, mais satisfaits de nous. Le chauffeur rentre au dépôt, nous le rejoindrons demain matin et le suivrons sur la route du retour.

— Et si on allait manger ? proposé-je.

— Mon père organise une soirée avec repas au pub. Ça pourrait être sympa, renchérit Trevis. Et ça sera l’occasion de vous inviter.

— Hors de question ! C’est plutôt à nous de le faire pour vous remercier du coup de main. Allons-y, j’ai hâte de revoir Jerry et je meurs de faim ! s’exclame Raven.

Nous nous mettons d’accord et Lucie retient Trevis par le bras :

— Attends, ça veut dire que je vais rencontrer ton père, là, maintenant ? Trevis, je ne me suis même pas préparée et j’aurais besoin d’une douche.

Trevis s’amuse de sa réaction et l’embrasse pour la rassurer.

— Ne t’inquiète pas, tu es parfaite.

Cet argument suffit à faire céder ma sœur. D’ailleurs, je remarque que ses joues ont encore viré au rouge. C’est irréfutable, Trevis a un don pour réduire Lucie au silence. Et rien que pour cette incroyable performance, j’ai envie de lui faire une ovation de respect. Je souris de mes pensées et Raven intervient :

— Bon, on y va, les amoureux. C’est vraiment cool de vous voir ainsi, mais pas autant que l’image d’un bon hamburger dans mon assiette. Allons-y, je vais bientôt m’évanouir tellement j’ai faim.

Nous éclatons de rire à nouveau devant la spontanéité et la franchise de Raven.

*

Nous pénétrons à l’intérieur du pub, dont l’ambiance est déjà bien animée par les fidèles clients. Jerry semble étonné de nous voir arriver et ouvre les bras pour nous accueillir chaleureusement. D’un pas pressé, il contourne son bar et nous rejoint. Il s’empresse de prendre des nouvelles de Raven et des miennes, puis son regard s’arrête sur Lucie et il devient silencieux. Les secondes d’après, un large sourire remonte ses lèvres.

— Qui est cette beauté ?

— Lucie, la personne dont je t’ai parlé récemment, répond son fils.

Le barman arbore un air satisfait et s’approche de ma sœur pour saisir ses mains.

— J’ai prié ton arrivée depuis les dix dernières années ! Je suis enfin exaucé. Enchanté, Lucie.

Ma sœur éclate de rire devant l’air théâtral de Jerry. Il passe un bras autour d’elle et l’entraîne avec lui.

— Allons discuter près du bar. Si mon maladroit de fils se comporte mal avec toi, viens me trouver. Promis, je lui referais le portrait.

Lucie ne peut s’empêcher de glousser en voyant l’air choqué de Trevis, puis cela devient contagieux et nos rires s’entrechoquent.




Raven




Quelques mois plus tard

24 décembre

Mardi

Je me suis levée tôt pour rejoindre Lucie dans la cuisine et préparer le repas du réveillon de ce soir. Après un café et une brioche, nous nous mettons au travail et je commence à paniquer en détaillant la liste des recettes prévues par la sœur de Tristan. En voyant ma tête, Lucie se moque gentiment.

Ensuite, plus sérieusement, elle se place devant moi et me donne quelques conseils en énumérant les étapes de la farce. J’ai du mal à rester concentrer, mon esprit n’est pas à la cuisine. J’ai envie d’entamer une conversation avec Lucie, ces moments en tête à tête sont devenus de plus en plus rares depuis qu’elle a déménagé pour rejoindre Trevis. À présent, nous nous voyons pour les fêtes de famille, quelques week-ends et les vacances d’été.

Lucie me dévisage quelques secondes et semble deviner mon envie de discuter.

— Alors, comment a évolué la situation avec tes parents ? Nous évoquons très rarement ce sujet au téléphone. Où est-ce que tu en es à présent ? demande-t-elle d’une voix douce.

— Eh bien, il s’est passé neuf mois depuis notre confrontation. Je suis parvenue à leur pardonner. Nos relations ne redeviendront jamais comme avant tout ça, mais, au moins, je ne ressens plus de dégoût lorsque je pense à eux. Mon père et ma mère ont réussi à remonter la pente, ils font de leur mieux pour mériter mon pardon. J’ai prévu d’aller leur rendre visite. Je ne les ai pas revus, nous avons maintenu le contact par téléphone. Et maintenant, je n’ai plus peur de les voir.

— C’est une très bonne chose, Raven. C’est incroyable que tu aies réussi à pardonner et dépasser toute cette histoire. Et puis, à ce que j’ai compris de notre dernière conversation, ta rentrée à l’université s’est bien passée. Pas trop dur de reprendre le chemin des études ?

— Sincèrement, j’ai hésité longuement. Mais pour parvenir à me réorienter, je n’avais pas d’autre choix que de repasser par les bancs de la fac. Le marketing, ce n’est pas pour moi. J’aspire à un métier qui a du sens. Donc, le cursus de psychologie m’a semblé plutôt logique par rapport à mon projet.

— Tu veux devenir psychologue ou c’est le moyen d’aboutir à autre chose ?

— C’est encore un peu flou, mais je crois que j’aimerais devenir psychologue scolaire. Mon vécu et mon expérience me donnent envie d’aider les adolescents qui sont perdus. Après toutes ces années de souffrance psychologique, je veux guider ceux qui n’arrivent pas à l’exprimer. Mais bon, en attendant d’atteindre mon objectif, je jongle entre les cours et un job trois soirs par semaine dans une pizzeria. Malgré tout ce qui s’est passé, je crois que j’ai toujours eu une bonne étoile. Je reste persuadée que c’est elle qui a conduit ton frère jusqu’à moi. Sans lui, j’aurais été incapable de redevenir moi-même. Il a redonné de la lumière à mon existence, et c’est un peu ce que j’ai envie de transmettre à mon tour. Alors, j’ai hâte d’entamer mon stage pratique dans quelques semaines, entre nous, la théorie ne m’a jamais transcendé. Je vais pouvoir accompagner un professionnel dans son travail quotidien auprès de collégiens et lycéens.

— C’est génial.

— Et toi, comment se passe ta vie avec Trevis ? Pas de regret de nous avoir quittés ?

— Sincèrement, aucun hormis maman. Ce n’est pas contre vous, mais j’ai rencontré l’homme idéal. Tout est si naturel entre nous. J’ai l’impression de vivre un rêve éveillé. Seul bémol, mon contrat vient de se terminer. Ce n’était qu’un remplacement, mais je suis un peu déçue, j’espérais pouvoir rester. Enfin bref, Trevis m’a proposé de travailler avec lui à la librairie. J’ai accepté le temps de retrouver un poste dans mon domaine d’activité. C’est toujours mieux que de ne rien faire pour le moment.

— As-tu déjà pensé à ouvrir ton restaurant ou te lancer dans la livraison de repas fait maison ? Sincèrement, tu es un vrai cordon bleu, ta cuisine sera vite appréciée.

— Je n’ose pas trop y songer, mais tu as raison. Ça serait sympa de concocter des plats et de les livrer. Pas besoin d’une cuisine digne d’un grand restaurant ou d’employés à gérer. Je vais y réfléchir sérieusement, mais, pour le moment, parlons d’autre chose. Comment se passe le nouveau travail de Tri ?

— Eh bien, tout a l’air d’aller. Mais pour tout avouer, les premières semaines d’inactivité de Tristan étaient stressantes. Son humeur devenait de plus en plus morne et puis Teddy, le chef de son ancien gang, est venu le voir pour le convaincre de reprendre les rênes.

— Tu es sérieuse ? Mon frère ne m’a rien dit à ce sujet.

— Je pense qu’il ne voulait pas t’inquiéter pour rien. Tristan a mis plusieurs jours à m’en parler. Il appréhendait ma réaction, même s’il était clair pour lui que tout ça faisait partie du passé. Aujourd’hui, il ne fréquente plus que Jay et Tim. Et, honnêtement, je suis rassurée. J’ai cru qu’il allait baisser les bras et choisir la facilité, mais Tristan a persévéré. Malgré sa dernière expérience professionnelle, son casier judiciaire n’a pas joué en sa faveur. Mais, il y a quelques mois, il a reçu un appel de l’ancien directeur du centre, Wild. Il lui a proposé une occasion de racheter son casier judiciaire une fois pour toutes, avec un poste justement au service de l’État, proche de chez nous, dans un centre de redressement pour mineurs. Dans les grandes lignes, ce job ressemble à celui qu’il occupait avant, un compromis entre la médiation de groupe et l’accompagnement individuel. Wild l’a rassuré en lui expliquant qu’il n’avait pas à cacher son passé. Le responsable de l’unité proposait une sorte de marché ; si l’expérience était probante sur quatre années, le casier de Tristan serait effacé.

— Si seulement ! Mon frère pourrait repartir de zéro. Ce sont de super nouvelles !

Sans prévenir, les souvenirs me happent et les épreuves que nous avons affrontées avec Tristan depuis notre rencontre me reviennent en tête. Un sourire s’affiche sur mes lèvres, nous avons parcouru du chemin.

— Tout va bien ? Ça fait cinq minutes que tu touilles ta tasse vide, lâche Lucie.

— J’étais dans la lune… Je suis heureuse que Trevis et toi soyez là pour quelques jours. En plus, nous sommes en vacances depuis aujourd’hui, et Molly est plus que ravie de fêter Noël avec nous tous. On pourra prendre de nouvelles photos et alimenter son album. Enfin bref, je crois que tout ça me rend un peu nostalgique.

Lucie me lance un regard de réconfort.

— Moi aussi, je suis heureuse d’être ici. La famille est au complet. Trêve de bavardage, le repas ne va pas se préparer tout seul. On a du pain sur la planche, ma belle.




Molly

18 h 30

J’ouvre la portière de la voiture et mon regard s’accroche quelques secondes à la façade de la maison. Le souvenir de mon défunt mari, un large sourire sur le visage m’apparaît comme signe de bienvenue. Entre ces murs, j’ai passé des années heureuses à cette époque, et ce sentiment reste très fort même si ma mémoire est confuse.

À l’intérieur, les lumières multicolores des guirlandes électriques diffusent une ambiance chaleureuse et conviviale. Un vrai sapin décoré pour l’occasion est fièrement dressé à droite de la grande tablée, à l’opposé de la cheminée. De nombreux paquets entourent son pied, cette image me rappelle les scènes de famille de mon album. Une où Tristan et Lucie, beaucoup plus jeunes, se bagarraient pour ouvrir les cadeaux en premier, alors que leur père se moquait d’eux et les laissait régler leur différend, ce qui ne manquait pas de me faire rire.

— Bonsoir, Molly.

La chaleur des mains de Raven me ramène au présent. Ma belle-fille m’embrasse et attrape mon bras pour me conduire jusqu’au fauteuil au coin du canapé.

— Le reste de la famille ne va pas tarder… Vous allez être contente, finalement, Jay et Mary seront là en milieu de soirée.

Ces prénoms résonnent dans le vide. Confuse, j’observe Raven.

— Ce n’est rien, Molly. Ça vous reviendra quand ils arriveront et, si c’est difficile, je vous aiderai à vous souvenir.

Je lui souris et la remercie à voix basse. À peine une minute plus tard, Lucie nous rejoint et me présente Trevis. L’homme aux côtés de ma fille a un charme fou et de la prestance. Je lance un regard fier à Lucie, au moment où Raven nous demande de prendre place pour l’apéritif.

Au milieu du brouhaha général, la porte d’entrée s’ouvre sur Tristan et les derniers convives. Observer mon aîné, le sourire gravé aux lèvres est un cadeau inestimable.

Intriguée par le monde, je les observe de loin, le temps que les nouveaux arrivés se mettent à l’aise et me rejoignent pour discuter. Même si leurs prénoms se mélangent dans mon esprit, ces visages familiers me réchauffent le cœur. Ce sentiment est plus important que ma mémoire.

*

Après la bûche glacée au chocolat, je commence à sentir la fatigue m’envahir. Je lutte contre la lourdeur de mes paupières et regarde silencieusement mes enfants, entourés de leur conjoint respectif. Le visage de mon mari m’apparaît à nouveau, il observe nos enfants et je sais qu’il est fier d’eux, comme je l’ai toujours été. Puis il me dévisage et je murmure :

— À présent, je peux te rejoindre en paix.

Ma vision s’efface, tandis que les rires et les voix résonnent autour de moi, comme une bulle pleine de vie, rassurante. Puis les sons diminuent petit à petit, il est l’heure d’échanger les cadeaux.

Tristan me prend par la main et me conduit vers un fauteuil plus confortable. Une fois installée, il dépose un plaid sur mes jambes et ne semble pas vouloir me laisser seule. Au bout d’un moment, il finit par s’asseoir à côté de moi et me tient la main en silence, pendant que les autres commencent à déballer les emballages aux multiples motifs.

Je choisis cet instant pour lui parler :

— Je suis heureuse que tu vives enfin pour toi. Ta rencontre avec Raven t’a transformé et permis d’être toi-même. Tristan, ton père serait très fier de l’homme que tu es.

— Eh bien, c’est l’instant sentimental, répond-il un peu mal à l’aise. Tu as raison, je suis heureux aujourd’hui. J’ai trouvé un sens à donner à mon existence et je souhaite la partager aux côtés de Raven. J’ai beau avoir bouleversé sa vie, je me demande lequel de nous a le plus ébranlé l’autre. Mais, pour être honnête, si je peux être pleinement heureux à présent, c’est aussi parce que tu es à proximité et que je peux te voir quasiment tous les jours. J’ai besoin de toi également pour que tout en moi soit parfaitement équilibré.

Je soupire légèrement.

— Un jour, tu devras réussir à vivre sans ma présence physique. Dès l’instant où j’aurai quitté notre monde, j’irai dans un lieu où je pourrai veiller sur toi et Lucie aux côtés de ton père. L’équilibre de ta vie ne repose pas sur la véritable présence des gens qui t’entourent, mais sur les sentiments qu’ils auront suscités en toi. Notre lien perdurera après ma mort, parce que l’amour de notre famille est éternel. Son simple souvenir t’aidera à trouver ton équilibre.

— Changeons de sujet, maman. Tu es trop sérieuse d’un coup.

— La vérité est toujours difficile à ingurgiter.

— Tu es certaine que tu te sens bien ? Cette conversation commence à devenir étrange.

— Ne t’inquiète pas, je vais très bien. Est-ce que tu peux appeler Raven ? J’aimerais lui parler un instant.

Tristan ne peut s’empêcher de me dévisager en silence. Il finit par s’exécuter et se lève en direction des autres près du sapin.

La minute suivante, Raven s’assoit sur l’accoudoir de mon fauteuil et me fixe de son air plein de malice.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Vous avez cet air sur le visage, celui que vous arborez quand vous êtes déterminée à quelque chose. Je me trompe ?

— Tu as raison, murmuré-je. Je vois que je n’ai plus de secrets pour toi.

Je préfère avoir cette conversation à voix basse et je fais signe à Raven d’approcher son oreille.

— J’aimerais que tu me fasses une promesse. Ça doit rester entre nous.

Ses yeux s’élargissent de surprise et son regard me demande de poursuivre.

— Agrandis cette belle famille. Donne un enfant à mon fils.

Raven se crispe à mes mots et ses mains se mettent à trembler. Son teint est devenu livide en quelques secondes. Je dois rester concentrer pour ne pas perdre le fil, j’ai compris le blocage de Raven par rapport à la maternité et j’aimerais qu’elle soit en paix avec elle-même. Ma belle-fille pose sa main sur la mienne et balbutie :

— Je ne peux pas… J’ai déjà perdu deux enfants. C’est ma malédiction.

Émue, je l’observe et serre sa main.

— Cela n’a rien à voir avec le mauvais sort. Seulement, le destin a décidé à deux reprises que ce n’était pas le moment. Si je me permets de te dire cela, c’est parce que je comprends ce que tu ressens. C’est étrange, ça, je ne l’ai jamais oublié. Comme quoi la souffrance est tenace. Avant ma grossesse de Tristan, j’ai perdu un premier enfant. Et je peux te jurer que mon cœur le pleure encore aujourd’hui et que ça sera le cas jusqu’à mes dernières heures. Mais regarde un instant autour de toi. Si je n’avais pas continué à vivre, Tristan et Lucie ne seraient pas là aujourd’hui. Est-ce que tu comprends où je veux en venir ?

Raven se recule, les yeux humides.

— Refais confiance à la vie, ma chérie. Aujourd’hui, tu as tout pour être heureuse et donner une belle existence à ton futur enfant. Tu es prête.

Elle reste silencieuse, une longue minute. Puis un mot franchit ses lèvres :

— Merci.

*

Tristan et Lucie m’accompagnent dans ma chambre, ils ont obtenu l’autorisation de la clinique pour me garder pour la nuit. J’ai refusé de dormir au rez-de-chaussée dans la chambre réservée aux amis, je veux être dans cette pièce pleine de souvenirs partagés avec mon mari. Grâce au ciel, ils me reviennent au fil des secondes dans cette chambre que j’ai tant chérie.

Je regagne les draps et mes enfants sont assis de chaque côté du lit. Nous restons ainsi en silence pendant plusieurs minutes. Puis je tente de réunir mes idées pour ne rien regretter.

— C’était un super Noël, mes chéris. Je suis heureuse de vous voir épanouis en couple. Plus qu’à espérer l’arrivée de petits-enfants et la famille Deck pourra encore s’agrandir. Si je ne suis pas là pour y assister, faites-moi confiance de le faire depuis les cieux.

Inquiet, Tristan fronce les sourcils sous l’inquiétude et jette un œil à sa sœur pour lui faire comprendre que mes propos sont bizarres. Je connais mes enfants par cœur, la maladie ne me l’aura pas enlevé.

— Tu devrais te reposer, on va manger autant demain midi. Reprends des forces, plaisante mon fils.

Un à un, ils m’embrassent et me serrent contre eux et, une fois vers la porte, je les retiens :

— Je vous aime plus que tout, ne l’oubliez jamais. Vous êtes mes plus grandes fiertés.

Tristan et Lucie me dévisagent, je sais qu’ils me trouvent sentimentale. Pourtant, ils répondent en chœur comme lorsqu’ils étaient enfants :

— Nous aussi t’aimons plus que tout.

Mes paupières se referment sur ce joyeux instant, un dernier sourire se grave sur mes lèvres.




Tristan

Jour de Noël

11 h 00

Dévasté, je n’ai pas les mots. Assis à côté du lit où repose notre mère, mes mains recouvrent mon visage pour cacher ma douleur et me retenir de hurler. Elle est décédée dans la nuit, malgré tout, ses lèvres ont gardé la trace d’un sourire. Je la fixe, cette image est irréelle, elle dort paisiblement. Je ne peux pas accepter que tout soit terminé, je ne suis pas prêt pour ça. Mes pensées reviennent sur son comportement au cours de la soirée. Ses paroles refont surface dans mon esprit et je crois que ma mère avait senti la mort venir. Ses mots d’hier prennent un autre sens aujourd’hui.

« Un jour, tu devrais réussir à vivre sans ma présence physique. »

Elle m’avait mis en garde, alors que je l’ai entendu simplement comme une vérité lointaine. Pas une seule seconde, je ne me suis imaginé qu’elle nous quitterait aussi vite.

Raven pousse la porte et je sursaute lorsqu’elle pose sa main sur mon épaule. Ses yeux verts sont rougis par les vagues de larmes, qui ne cessent depuis la découverte du corps sans vie de ma mère plus tôt dans la matinée. C’est elle qui l’a retrouvée en venant la réveiller.

— Ils sont arrivés. Il vaudrait mieux que tu sortes, le temps qu’ils l’emmènent.

— Je dois les suivre, il y a sûrement une montagne de papiers à remplir.

— Tristan, tu…

Raven se tait, de peur de me braquer davantage. Un long silence s’installe et elle insiste de nouveau.

— Je peux aller m’occuper des démarches et t’appeler pour celle où j’ai absolument besoin de ta signature. Lucie veut aider également, tu n’es pas seul à gérer ça.

— Tu m’emmerdes, là, Raven ! hurlé-je sous la colère et la tristesse.

Je serre le poing pour me calmer.

— Excuse-moi. S’il te plaît, laisse-moi seul une minute, ensuite je descends.

Raven craque et tend une main en direction de ma mère.

— L’as-tu vraiment regardée ? demande-t-elle d’une voix assurée. Parce que si c’était le cas, tu accepterais son départ. Observe un instant son sourire et tu comprendras qu’elle est partie heureuse, dans sa maison, entourée de sa famille. C’est tout ce qu’elle souhaitait. Alors, nous devons au moins nous réjouir de ça.

La colère m’ébranle à nouveau jusqu’à me renverser :

— Tais-toi ! Qu’est-ce que tu en sais, à la fin ? Arrête de prétendre tout connaître au sujet de ma mère.

À l’expression de son visage, Raven est blessée par ma remarque, mais je sais qu’elle ne m’en veut pas. Elle relève le regard face à moi et répond :

— Parce qu’elle m’en a déjà parlé.

Je me fige et me sens ridicule.

— Et pourquoi à toi ? Elle ne m’a jamais rien dit à ce sujet. C’est parce que j’ai trop pensé à ma propre vie qu’elle n’a plus osé se confier à moi !

— Ne dis pas n’importe quoi ! Molly ne vous parlait pas de ce genre de choses, parce que vous êtes ses enfants et que c’était plus facile pour elle de se confier à moi.

Puis, un souvenir de la veille me revient et me fait tiquer. Je me redresse et dévisage Raven.

— De quoi voulait-elle absolument te parler au moment des cadeaux ?

Raven détourne le regard, comme si elle me cachait quelque chose. Un secret entre elles.

D’un air désespéré, je me relève et pose mes mains sur les épaules de Raven et la secoue pour qu’elle me réponde :

— Elle t’a dit qu’elle se sentait sur le point de nous quitter ? Tu étais au courant ? Tu savais et tu ne m’as rien dit !

— Arrête tes conneries, Tri ! Je comprends que tu sois malheureux, mais ça ne te permet pas de dire n’importe quoi ou de chercher un coupable. Nous n’avons pas du tout parlé de ça. Et là, ce n’est vraiment pas le moment pour que j’aborde ce sujet avec toi… Pour l’instant, tu dois accepter de la laisser partir. Je vais descendre et leur demander de patienter.

Sur ces mots, elle quitte la pièce et Lucie apparaît. Je n’arriverai pas à être seul. Ma sœur avance vers le corps de notre mère et approche sa main. Ses doigts touchent délicatement son visage et une violente secousse de larmes la submerge et fracasse les derniers remparts de sa tristesse.

D’un geste doux, je l’attire à moi pour la réconforter. Puis, les émotions sont plus fortes que nous et nous pleurons sur l’épaule de l’autre.

*

Le début de la nouvelle année est vite arrivé entre les obsèques et le tri des affaires de ma mère à la résidence et dans cette maison.

Depuis sa mort, je peine à survivre et me replie sur moi. Même Raven a pris ses distances, à force de constater que ses tentatives ne servaient à rien.

Le dialogue entre nous s’est éteint et la situation est plus compliquée maintenant que nous nous retrouvons seuls dans cette maison. Lucie et Trevis sont repartis chez eux, et mon oncle et ma tante à leur tour après le grand rangement de l’habitation.

Sur le perron, assis sur le siège accroché par deux chaînes au plafond, mes jambes me balancent mécaniquement et le fauteuil oscille dans un geste répétitif. Cela me plonge dans une sorte de néant rassurant et hypnotique.

Raven me rejoint et me tend une tasse de chocolat chaud. La faible température extérieure génère une fumée épaisse provenant des boissons.

— Tu vas tomber malade, en restant là…

— Laisse-moi, s’il te plaît.

Je ne lève pas les yeux sur elle, refusant d’affronter la tristesse que je vais y lire.

Blessée par mon attitude de rejet, Raven pénètre dans la maison dans le plus grand silence. Je sens que notre couple n’y survivra pas.




Tristan




Cinq jours plus tard

C’est le début d’après-midi, toujours installé sur le perron, l’odeur qui se dégage du plateau préparé par Raven me dégoûte. La nourriture ne passe pas et si j’en avais la force, je l’enverrais voler dans le jardin. Le bruit d’un moteur dans la cour attire mon attention et je reconnais la voiture de Jay. Un profond soupir m’échappe, le monde s’est ligué pour m’emmerder.

Les portières claquent, Jay n’est pas venu seul, mais accompagné de Tim et de Sam, un autre membre du gang bâti comme une armoire à glace. À peine m’ont-ils rejoint sur le perron que je m’apprête à les envoyer bouler pour qu’ils repartent d’où ils viennent. Je ne suis pas assez rapide que mes trois potes se jettent sur moi pour me ceinturer. Malgré ma résistance et mes coups, ils parviennent à me traîner vers la voiture. La rue est déserte, personne pour venir à mon secours et j’ai beau appelé Raven, elle ne daigne pas sortir de la maison.

Sans ménagement, ils me poussent à l’avant côté passager. Jay est au volant et les deux acolytes montent à l’arrière.

— Vous pouvez m’expliquer ce que vous foutez ? Je n’ai envie de rien ! Foutez-moi la paix !

— Il est temps de te bouger mon pote, que ça te plaise ou non. Raven compte sur nous pour te faire réagir.

— J’en étais sûr, elle t’a appelé pour se plaindre, vociféré-je.

— Arrête d’être con, elle l’a fait parce qu’elle est démunie face à ton mutisme. Raven veut t’aider, et nous aussi. Et puis, ça fait des jours qu’elle assiste impuissante à ta descente aux enfers, laisse-la respirer un peu.

Contrarié et piqué par la vérité, je croise les bras et tourne mon regard à travers la fenêtre.

Un silence de plomb s’est installé dans l’habitacle de la voiture, seul le bruit de la circulation se manifeste de temps à autre. Les mots de Jay au sujet de Raven se répètent dans ma tête et quelque part, je m’en veux. Depuis la mort de ma mère, je rumine ma propre peine et j’ai occulté l’existence des autres. Je ne me suis pas demandé une seconde comment Raven vivait tout ça à mes côtés. Au contraire, je l’ai repoussé à chaque tentative de se rapprocher de moi, sans aucune douceur ni compassion.

La route défile sous mes yeux, puis la curiosité met fin à mon silence :

— Où est-ce que vous m’emmenez ?

— On va profiter de la soirée comme au bon vieux temps.

— Franchement, vous me faites chier. Tu crois sincèrement que je désire me bourrer la gueule et faire la fête ?

— Non, mais, de toute manière, tu n’as envie de rien. Donc ça ou autre chose, le résultat sera le même. Alors autant que nous, on s’amuse un peu, me provoque Jay.

Je reste silencieux et dévisage Tim et Sam à l’arrière à travers le rétroviseur. Ils ont vieilli, l’adolescence semble un lointain souvenir. Puis je dévisage Jay en train de conduire, imperturbable. À l’intérieur de moi, quelque chose se brise face à mes amis qui tentent de m’aider malgré mon caractère de merde. Je me renfonce dans le siège et décide de passer la soirée dans mon coin et d’éviter de gâcher la leur.

*

Quelques heures plus tard, la situation n’est pas loin de déraper. Le liquide ambré du whisky a réussi à me redonner un quelconque sentiment d’existence. La douleur semble plus subtile, moins omniprésente, noyée dans les vapeurs d’alcool. D’ailleurs, mes pensées aussi. Mon cerveau a du mal à maintenir sa concentration plus d’une minute d’affilée. Cela faisait longtemps que je n’avais pas autant bu en si peu de temps. Le son de la sono, les faibles lumières à l’intérieur de la boîte de nuit et le vacarme incessant des gens finissent par me donner le tournis. Je titube jusqu’au canapé et rejoins une conversation entre Tim et Sam :

— Je te dis que, la prochaine fois, c’est moi qui terminerai premier. J’ai juste eu un problème de carburateur, sans ça, tu n’aurais jamais gagné.

— Oh, une course de voitures ? Intéressant. Je veux participer et pourquoi pas maintenant ?

Mes potes se taisent et me dévisagent d’un air sérieux. Je me renfrogne face à leur réaction et rétorque :

— C’est quoi, votre problème ? On peut faire la course tout de suite, y en a pas un de vous qui est capable de me passer devant. Allons vérifier ce que je dis !

Déterminé, je me lève d’un bond, mais me fige en remarquant Jay à l’arrière qui nous observe d’un regard assassin.

— Il n’y aura aucune course ce soir, et certainement pas dans cet état. Vous frôlez tous le coma éthylique. Vous deux, vous appelez un taxi et vous rentrez chez vous. Vous récupérerez votre caisse demain, ça vous apprendra. Et ne faites pas d’histoire, sinon j’appelle Teddy.

Alors que Tim et Sam acquiescent et s’éloignent rapidement, je me retourne face à Jay :

— Le chef, c’est moi ! Je fais ce que je veux, déclaré-je la voix pleine d’ivresse avant d’envoyer mon poing dans le visage de mon meilleur ami.

Jay recule sous l’impact du coup. Le barman nous scrute pour savoir s’il va devoir intervenir. Mon ami se redresse et s’essuie la bouche avant de m’attraper par le col de mon pull.

— Non, Tristan. Tu l’as été, mais c’est terminé. Parce que tu as décidé que ça l’était, le jour où tu as compris que la vie te réservait mieux. Arrête de te comporter comme un imbécile. J’ai conscience que ta mère était tout pour toi, Tri. Mais la mort fait partie de la vie, ce sont des choses qui sont bien présentes et nous dépassent. Tu dois accepter ce qui est arrivé et, par amour pour elle et les gens qui t’entourent, tu dois te relever.

Ces mots me renvoient brutalement bien des années en arrière. Âgé d’environ sept ans, je pleurais allongé sur le bitume. Je venais de faire une méchante chute de son skate-board.

— Maman, j’ai mal.

Ma mère se rapproche de moi sans me toucher.

— Est-ce que tu as quelque chose de cassé ?

Je secours la tête pour répondre que non.

— Alors, tu peux te relever sans moi.

— Non, j’ai trop mal. Aide-moi, maman.

— C’est normal d’avoir mal après une chute, Tristan. Mais malgré la douleur, tant que tu en es capable, tu dois toujours te relever. Tu ne dois jamais baisser les bras, même si ça fait mal. La vie nous met à l’épreuve.

Je dévisage ma mère, puis décide de l’écouter. Je m’appuie sur ma paume écorchée et relève doucement mon corps. Mon genou est en sang et une douleur vive me rappelle la brûlure du macadam. Je suis à deux doigts d’abandonner tellement j’ai mal en essayant de plier la jambe pour me relever. Mais maman m’observe, je ne veux pas la décevoir. Alors, je serre les dents jusqu’à ce me tenir debout devant elle. Mes larmes se sont arrêtées, et un sourire de fierté étire mes lèvres.

Le bruit de la boîte de nuit me ramène au présent, Jay me regarde d’un air inquiet.

— Ramène-moi à la maison, s’il te plaît, demandé-je.

— Je te reconduis chez moi pour cette nuit. J’ai promis à Raven de te ramener demain en journée.

— Elle a tant besoin d’air que ça ?

— Elle m’a juste demandé de l’aide, elle ne sait plus quoi faire pour que tu sortes la tête de l’eau. C’est pour cette raison qu’elle m’a appelée. Tri, ne fais pas n’importe quoi. N’éloigne pas une des personnes auxquelles tu tiens le plus. Tu pourrais finir par t’en mordre les doigts. La souffrance et le deuil n’excusent pas tout. Quand est-ce que tu lui as demandé comment elle allait pour la dernière fois ? Et puis, tu penses que ta mère serait heureuse de te voir aussi bas que terre ? Laisse-la partir en paix.

Honteux, je baisse la tête et décide de suivre Jay chez lui sans faire d’histoire.




Tristan




Jay gare la voiture à quelques mètres de chez moi. Rarement, je me suis senti aussi mal à l’aise en présence des autres, un peu comme si on me force à être d’une humeur que je ne ressens pas.

Ne souhaitant pas m’attarder, je pose la main sur la poignée de la portière et m’apprête à quitter le véhicule, lorsque Jay s’adresse à moi :

— Je ne peux pas comprendre la douleur que tu traverses en ce moment. Mais, s’il te plaît, ne gâche pas tout autour de toi.

Je baisse la tête et soupire. J’en ai marre de lutter contre moi-même. Je tourne la tête en direction de mon ami.

— J’ai l’impression de ne plus savoir qui je suis. Je ne me reconnais plus, je ne supporte plus rien ni personne. Même Raven, je ne suis pas capable de m’en soucier comme elle le mérite. Je ne sais plus ce que je veux. C’est comme si ma mère avait emporté mon âme avec elle, je suis vide de l’intérieur. Il n’y a plus que ce trou béant qu’elle m’a laissé.

— Tri, tu as besoin d’aide. Si tu acceptes de sombrer, tu ne te relèveras jamais.

Ces mots me renvoient à mon souvenir d’enfance avec ma mère qui était revenu la veille. Nerveusement, mon poing se serre.

— Tu devrais peut-être te barrer quelques jours tout seul afin de réfléchir et faire vraiment le point sur ta vie. Qu’est-ce que tu en penses ?

— Partir à l’autre bout de la planète ne me ramènera pas ma mère, soufflé-je la voix résignée.

— Rien ne te la ramènera. Tu vas devoir t’y faire, tu n’as pas d’autre choix.

Ces paroles déversent une lame de fond à l’intérieur de mon être et mon cœur se serre sous la douleur du choc. Pourtant, j’ai conscience que c’est pour me faire réagir et comprendre. Mais putain, ça fait mal !

Contrarié, je pousse la portière sans un mot.

— Tri, sérieux, ne le prends pas comme ça ! Attends une seconde… Je m’inquiète pour toi et j’avoue être aussi démuni que Raven. Nous ne savons plus quoi faire pour t’aider… mais nous sommes là.

Une fois de plus, ses aveux sont difficiles à digérer, parce que cela me renvoie à ma propre culpabilité. Celle de ne plus protéger les autres et de les inquiéter en prime. Ma fierté est piquée et réveille un comportement peu enclin au discernement.

— Je n’ai besoin de personne. Foutez-moi la paix une fois pour toutes !

Entraîné par l’agacement, je m’éloigne en direction de la maison. Mon humeur est exécrable lorsque je franchis le seuil. À peine ai-je retiré mon manteau que Raven me rejoint dans l’entrée. Je ne suis pas prêt émotionnellement à subir une nouvelle confrontation. Croiser le regard lassé de celle que j’aime est trop douloureux. Mais quelque part, j’ai aussi du mal à accepter que Raven ait partagé un moment particulier avec ma mère, juste avant son décès. Toutes les deux entretenaient un lien fort, qui me laisse un goût amer de jalousie dans le cœur.

Raven reste silencieuse et se tient dans l’angle de la pièce. Son visage est rougi par la gêne et accentue son trouble. À l’instant, je prends conscience qu’elle a peur de m’adresser la parole. Elle craint ma réaction. C’est vrai que ces derniers jours, à chaque fois qu’elle tentait d’établir un dialogue, je me suis emporté en vociférant. J’ai besoin de travailler sur moi et de gérer ma colère. J’ai oublié tous les conseils que je pouvais dispenser au centre. Un sentiment de honte me parcourt.

Raven relève enfin les yeux sur moi.

— Salut, lance-t-elle avec un léger sourire vacillant, cachant les soubresauts de son angoisse.

Son attitude me touche et sans réfléchir, je m’avance vers elle. Mes bras s’ouvrent pour l’attirer contre moi. Raven se laisse faire, posant même sa tête contre mon torse. Je sens ses sanglots glisser de sa peau à la mienne.

— Je suis désolé. Pardonne-moi pour ce que je te fais subir. Mais je n’y arrive pas… Je n’y arrive plus. J’ai besoin de rester seul ce soir, de réfléchir, je veux m’isoler…

Le corps de Raven se tend, pourtant elle ne prononce pas un mot, sa respiration semble s’être arrêtée. Je me recule pour l’observer, mais elle fixe le sol, déterminée à ne pas relever la tête. Mes yeux se posent sur ses mains, elles tremblent le long de son corps.

— Aucun problème, répond-elle d’une voix éteinte avant de se retourner et quitter la maison.

Raven n’a ni claqué la porte ni proféré des insultes contre moi. Non, elle est tout simplement partie sans me regarder.

Le vrombissement du moteur sous l’accélération résonne à travers la pièce, me rappelant mes propres erreurs.

*

22 h 00

Le regard dans le vide, je scrute l’allée de la maison, toujours vautré dans le fauteuil à bascule sur le perron. Depuis le départ de Raven plus tôt dans l’après-midi, je n’ai eu aucune nouvelle d’elle. Ma fierté mal placée et mon état actuel m’ont empêché de l’appeler. Un soupir m’échappe face à l’écran noir de mon téléphone posé à côté de moi.

Mon regard se perd dans le ciel et, d’un coup, je me sens misérable face à l’univers. Ma mère vient occuper mes pensées, j’aimerais tellement pouvoir parler avec elle de ce que je ressens actuellement. Je songe à ce qu’elle aurait pu me répondre. Une chose est certaine, elle n’aurait pas toléré que je fasse souffrir Raven, elle l’aimait trop pour ça. Puis, ma culpabilité se pointe à nouveau. J’ignore où Raven se trouve, mais, surtout, j’ignore si elle reviendra vers moi. Et si je la perdais aussi ? Ma poitrine se serre brusquement et me provoque un douloureux pincement.

Mes yeux s’accrochent à la magnifique vision des étoiles dans la nuit noire. Les paroles de Jay refont surface, cette idée de partir quelques jours pour faire le point devient presque une évidence.

Je porte le liquide ambré à ma bouche et en bois une très généreuse gorgée. L’ivresse se réveille et accueille chaleureusement ce nouveau verre ingurgité.

Tout se mélange dans ma tête au fur et à mesure que le niveau d’alcool diminue à l’intérieur de la bouteille. Puis, le visage de Raven ne me quitte plus. Depuis des jours et des jours, elle porte mon mal-être sur ses traits. Je ne dois pas tout foirer, alors j’attrape mon portable et cherche son prénom dans le répertoire.

Après une seconde tentative d’appel, je m’apprête à abandonner lorsqu’elle décroche enfin.

— Oui ?

— Tu vas bien ? demandé-je d’une voix coupable.

— Je préfère ne pas répondre. Je ne veux pas mentir et je n’ai aucune envie de faire semblant.

— Tu rentres ? Une conversation en face à face serait plus simple.

— Non, pas ce soir. Et puis, tu voulais être seul, je te rappelle.

Je déglutis et soupire :

— Raven, je…

— Tout dépend de toi. Si je reviens, tu acceptes de te faire aider, je ne vois pas d’autre solution.

— Je ne sais plus où j’en suis. Jay m’a conseillé de partir seul quelques jours et de faire le point sur ma vie et c’est ce que je vais faire.

— Et ton travail ? Ton congé se termine à la fin de la semaine. Si tu n’es pas rentré à temps, tu risques de perdre ta place.

— Justement, je vais partir demain, comme ça, j’aurai cinq jours devant moi. Raven, j’ai besoin de bouger pour faire le point. Actuellement, je suis incapable de reprendre le travail et rester dans cette maison m’est juste insupportable.

— Et tu penses que ça sera suffisant ? demande-t-elle, peu convaincue.

— Rien n’est certain, mais je veux essayer. Fais-moi confiance, ce retrait est nécessaire. Es-tu prête à l’accepter ?

Raven lâche un profond soupir.

— Je n’ai pas vraiment le choix. Je crois que je préfère encore cette solution plutôt que de te voir prendre racine sur le perron. Mais…

— Mais quoi ? demande Tristan.

— Est-ce que c’est une remise en question aussi sur notre relation ? Y a-t-il des chances que tu me quittes à ton retour ?

Je déglutis et reprends ma respiration :

— Sincèrement, j’ai l’impression de ne même plus savoir qui je suis. Donc je ne veux pas proférer de belles paroles que je ne suis pas certain de tenir. J’ai besoin de me retrouver, cela n’enlève rien au fait que je t’aime, Raven. Seulement, si je n’arrive pas à remonter la pente, j’ai bien conscience que l’un de nous deux craquera avant l’autre. Je vais tenter d’avancer.

Son souffle à travers l’appareil me fait comprendre qu’elle accuse le coup.

— Tu es là ?

— Oui, répond-elle en essuyant ses larmes. Pense à toi pendant ces prochains jours. Nous verrons bien à ton retour. Bonne nuit, fais attention à toi.

— Toi aussi.

Après avoir raccroché, je ne peux cesser de l’imaginer, seule et triste dans une chambre d’hôtel. Je sais déjà qu’elle se demande si je vais me rendre compte que je ne veux plus d’elle. Je l’aime et j’ai besoin d’elle, mais la mort de ma mère me donne le sentiment de ne plus avoir le droit de vivre.




Tristan

Mercredi

08 h 35

Je conduis depuis trois bonnes heures, la route devient de plus en plus sinueuse, longeant le flanc d’une colline. N’étant pas parvenu à trouver le sommeil, à quatre heures du matin, mes affaires de randonnée et de campement étaient bouclées. Une fébrile flamme d’excitation se réveille dans mon âme en songeant à cette retraite de quelques jours.

L’hiver est bien installé, quelques centimètres de neige recouvrent le bas-côté. Je découvre cet endroit à cette saison, quand nous étions venus ici durant mon enfance, c’était en plein été et l’environnement était bien différent.

Les rangées de hauts conifères sont recouvertes de poudreuse et laissent entrevoir à certains endroits le vert puissant de leurs aiguilles. La végétation défile rapidement derrière la vitre du véhicule et m’invite à laisser libre cours à mes pensées. Ma culpabilité vis-à-vis de Raven se réveille de plus belle. Depuis la mort de ma mère, ma vie s’est arrêtée, et mon intérêt pour les autres par la même occasion. Lorsque j’ai perdu mon père à quatorze ans, mon monde s’est effondré, mais à cette époque je n’avais pas réagi ainsi. Parce qu’il m’avait laissé une raison de vivre en me faisant promettre de protéger maman et Lucie. J’avais un précieux objectif à atteindre et ne voulais manquer à ma parole. En perdant ma mère, j’ai perdu ma raison d’exister. Il est difficile de vivre autrement quand tous les repères et piliers qu’on a connus s’écroulent brutalement. Même si je ne suis pas seul dans cette épreuve, j’éprouve le puissant sentiment de l’être, coincé dans le néant. Aucune projection et issue possible, seul le noir absolu règne autour de mon cœur.

Une heure plus tard, je me rapproche à vue d’œil de mon point d’arrivée. Le paysage est de plus en plus familier et réveille des souvenirs oubliés. Cette vision me rappelle ma première expérience ici, puis la nostalgie laisse place à la tristesse.

Je me gare sur un parking au pied de la colline. Une fois le moteur coupé, je ferme les yeux quelques secondes et inspire profondément, cherchant désespérément au fond de moi le moindre élan de motivation pour trouver la force de quitter mon véhicule et d’entamer cette sorte de voyage intérieur.

Farfouillant dans le coffre, j’attrape mon gros sac contenant un sac de couchage, une tente, de la nourriture, un réchaud et des vêtements de rechange. J’enfile un épais bonnet sur mes cheveux et passe une large écharpe autour de mon cou. Je remonte la fermeture de mon manteau d’hiver, puis reste figé face à l’ascension qui m’attend.

Avant d’entamer la marche, je sors mon téléphone de ma poche pour le consulter. Avec un léger pincement au cœur, je constate que Raven reste à l’écart. Elle ne s’est pas manifestée depuis notre conversation de la veille. Je soupire en coupant l’appareil.

*

15 h 00

À l’aide de mes bâtons de marche, je continue de grimper, le souffle court. Le dénivelé est conséquent. La fatigue commence à s’insinuer dans mes membres, ainsi qu’un tiraillement au niveau des mollets et des cuisses. Mes parents nous avaient initiés très jeunes à ce type d’activité, mais je n’avais pas réalisé de randonnée de ce niveau depuis longtemps et j’ai l’impression de revivre la sensation d’effort et d’épuisement ressentie lors de ma première fois ici.

Le soleil se montre timide, le ciel semble lourd sous la grisaille dominante. Les nuages deviennent de plus en plus imposants et créent un micro-univers autour de moi. C’est étrange, cette sensation… mes pieds semblent ancrés sur terre, alors que ma tête se trouve dans les cieux.

Au fil des pas, ma vision se brouille et ma poitrine se serre sous les souvenirs qui se manifestent.

Je me revois âgé de neuf ans, en train d’arpenter très difficilement le même chemin.

— Tristan, cesse de t’arrêter tous les deux mètres. À ce rythme, tu ne parviendras jamais au sommet.

— J’en peux plus. Et c’est pas juste, Lucie ne marche pas, tu la portes.

Je ne peux m’empêcher de toiser ma sœur installée confortablement dans un siège harnaché au dos de papa.

— Ne dis pas n’importe quoi, elle est trop petite pour grimper cette montagne.

— On peut faire une pause ? Je suis fatigué et j’ai faim.

Papa fait signe à maman de continuer la marche, tandis qu’il s’arrête et se retourne dans ma direction. Il s’agenouille face à moi, Lucie endormie dans son dos :

— Non, pas de pause. Si tu veux contempler la vue depuis le sommet, tu dois continuer d’avancer. Tu peux le faire, tu es un grand garçon. Te plaindre ne te donnera aucune force, bien au contraire. Nous nous arrêterons plus tard.

— C’est trop dur, je veux rentrer à la maison.

— C’est parce que tu te concentres sur la difficulté qu’elle devient insupportable. Rien n’est trop dur, lorsque l’on se bat pour atteindre quelque chose. C’est le juste prix à payer pour réussir. Rien ne s’obtient sans effort dans notre monde, c’est notre combat quotidien. Tu devras toujours te battre pour ce que tu veux accomplir ou protéger. Tu dois apprendre à être plus fort que tes pensées négatives. C’est comme un jeu pour devenir le maître de soi. Même la peur ne doit jamais t’arrêter. Et sans entrave, tu pourras toucher du doigt la liberté.

Je reste silencieux et l’observe, il a toujours été mon modèle. Quand je pense au courage et à la bonté, c’est lui que je vois.

Convaincu, je remonte mon sac sur mes épaules et avance en direction du chemin. Le sourire aux lèvres, papa passe une main affectueuse dans mes cheveux.

— Je suis fier de toi.

Ces paroles ont le don de redoubler ma motivation à atteindre le sommet.

Lorsque je reviens à la réalité, mes yeux sont humides et mes mains tremblent en mémoire de mon père. Depuis ce jour-là, je n’ai plus jamais reculé devant quoi que ce soit, il avait allumé ma rage de vivre. Puis le visage de ma mère m’apparaît, elle aussi m’avait élevé avec l’idée de ne jamais abandonner, malgré la douleur. Mais aujourd’hui que mes deux piliers ne sont plus là, c’est comme si la source de ma force avait disparu avec eux.




Tristan

21 h 45

Seul le sifflement du vent vient perturber le silence autour de moi. Emmitouflé dans mon sac de couchage, je fixe la danse des flammes du feu de camp que j’ai improvisé.

En fin d’après-midi, je me suis décidé à arrêter ma progression dans la montagne, me trouvant à environ une heure du sommet. Une volonté s’est imposée à moi, celle d’observer le lever du soleil depuis là-haut. Vers trois heures du matin, je reprendrai la route à l’aide ma lampe frontale.

Une faille dans la roche me sert d’abri pour la nuit, mais je me suis tout de même installé à l’entrée afin de contempler le ciel et sa robe bleu-noir. Mon repas a été une simple soupe, j’avais de quoi manger davantage, mais l’appétit n’est pas revenu malgré l’effort physique accompli toute la journée.

Depuis des heures, je songe à Raven et me demande ce qu’elle est en train de faire et si elle supporte la situation. Puis, nos souvenirs ensemble se réaniment. Notre rencontre, le soir où elle avait cassé le nez d’un type alcoolisé qui l’avait agressé. Notre premier échange dans l’ascenseur de la résidence où elle n’avait pas caché son agacement d’avoir un nouveau voisin. La fois où elle avait déboulé en pleine séance de groupe complètement ivre. Je revois nos nombreuses prises de bec, mais aussi les bons moments comme celui où je l’avais emmenée marcher en forêt ou notre premier baiser. Raven est entrée dans ma vie il y a presque un an et demi et elle continue de l’illuminer. Avant que je ne tombe amoureux d’elle, je m’accrochais uniquement à la promesse faite à mon père pour mener ma vie. Je réalise alors que je n’ai jamais vécu pour moi et que ma relation avec Raven m’a poussé à le faire, à réveiller ma part et mon besoin d’égoïsme. Mais pourquoi aujourd’hui ai-je l’impression que ce n’est pas suffisant pour surmonter l’absence de ma mère ? Dépasser cette douleur viscérale semble impossible.

Par curiosité, je rallume mon téléphone et découvre sans étonnement l’absence de réseau. Je range l’appareil, je n’ai d’autre choix que de me confronter à moi-même sans possibilité de me dérober.

La fatigue me paralyse et mes paupières s’alourdissent. À cet instant, pour la première fois depuis Noël, j’accepte de me laisser aller et de ne plus me retenir. Je sombre dans un sommeil profond.

Le lieu paraît flou, rien n’est précis dans l’environnement. La végétation semble être un amas de taches de couleur.

Je relève les yeux et découvre, à plusieurs mètres, une personne me tournant le dos. Mon instinct me pousse à m’approcher pour mieux voir. Au fil de mes pas, ma vision se précise et mes yeux reconnaissent ma mère.

Elle est immobile et ne se retourne pas. Ses cheveux s’agitent sous les caresses du vent. Je peine à avancer rapidement, le choc de la voir me coupe toute énergie. À défaut de pouvoir courir, je serre les poings pour trouver la force de crier :

— Maman, c’est toi ?

À peine ai-je terminé ma phrase qu’elle m’adresse un regard accusateur.

— Qu’est-ce que tu es en train de faire, Tristan ?

Immédiatement, je réalise qu’elle fait référence à mon état psychologique et mon comportement des derniers jours.

— C’est juste trop dur sans toi, avoué-je.

Ma mère plante son regard dans le mien.

— Souviens-toi avec quelles valeurs ton père et moi t’avons élevé.

Gêné, je baisse les yeux et les rive au sol. Ma mère a raison, toute mon enfance, ils m’avaient poussé à me battre et ne jamais reculer. Pourtant, aujourd’hui, j’ai tout oublié.

— Même si ça fait mal, tu dois te relever. La douleur est là pour te rappeler que tu es en vie, et que tu as des choses à accomplir. Trouve la force pour toi et pour ceux qui sont présents à tes côtés. Laisse entrer le potentiel bonheur qui attend derrière la porte, libère ce que tu as enfermé à double tour. Tu n’as pas à culpabiliser de pouvoir vivre pour toi. Je ne suis plus là et ta sœur a sa vie, tu es libre, mon fils. Maintenant, c’est seulement toi et Raven.

Le craquement d’une branche de bois me réveille brusquement. Dès que j’ouvre les yeux, j’aperçois un animal que je n’ai pas le temps d’identifier en train de détaler, renversant les restes de mon bol de soupe au sol.

Ma respiration s’apaise enfin, ce rêve a quelque chose de déstabilisant. Ce moment avec ma mère ne peut être que l’ombre de mon imagination. Pourtant, une part de moi est persuadée que ma mère s’est invitée dans mes rêves pour me faire réagir. Enfin, je chasse cette étrange pensée de ma tête, sors la bouteille d’eau de mon sac à dos et en bois une gorgée avant de me recoucher. Le cœur bouleversé.




Tristan

Jeudi

04 h 45

Essoufflé par l’effort, mon cœur cogne dans ma poitrine, lorsque je pose enfin le pied au sommet. Malgré la pénombre, un panorama à trois cent soixante degrés s’offre à moi et m’hypnotise.

Je m’assois sur le sol enneigé, prêt à contempler le lever du soleil. Mes pensées tentent encore de me perdre, mais une lumière apparaît et se révèle au fil des secondes. Les nuages forment un tapis duveteux à plusieurs mètres en dessous de moi et le reste du ciel est à couper le souffle. Face à la beauté du spectacle, j’imagine les yeux de Raven, émue par la scène, si elle avait été à mes côtés. Le manque me comprime la poitrine et libère un léger sentiment d’angoisse. Son absence me paraît insupportable, je rêverais d’entendre sa voix, d’admirer les traits de son visage, de toucher son corps. Je constate avec amertume que mon besoin d’isolement est à l’opposé de mes sentiments. Je voudrais tellement pouvoir tenir Raven dans mes bras, son corps lové contre le mien. Pourquoi faut-il qu’une chose nous échappe pour se rendre compte à quel point elle compte ? Partir était ma propre décision, pourtant à cet instant, je ne l’ai jamais autant regretté. C’est aux côtés de Raven que j’aurais dû m’évader quelques jours.

Une heure plus tard, je fais chauffer de l’eau sur le réchaud pour m’octroyer la chaleur d’un café soluble. J’ai retrouvé un élan de détermination, et je compte rentrer auprès de Raven. Je ne veux pas tout gâcher entre nous. Avant mon départ, elle était à bout et il ne faudrait pas grand-chose pour qu’elle se résigne à me quitter pour de bon.

Cette projection me serre la gorge, puis je me convaincs que ça n’arrivera pas. C’est décidé, après avoir déjeuné, je reprendrai la direction de la voiture ! La descente sera plus rapide que l’ascension et je devrais parvenir au parking en fin de journée.

*

18 h 00

Tremblant, les jambes encore raidies par l’effort, j’ouvre le coffre du véhicule pour me délester de mon sac. Au volant, j’ai besoin de reprendre mon souffle un moment avant de pouvoir démarrer. J’en profite pour rallumer mon téléphone. Les quatre appels en absence de Lucie me poussent à la recontacter.

— Oh, je suis contente de t’avoir. Je commençais à m’inquiéter de ne pas réussir à te joindre.

— Je n’avais simplement pas de réseau. Comment vas-tu ?

Lucie déglutit, puis répond d’une voix plus basse :

— C’est difficile, je pense à maman tous les jours. Mais je tente de ne pas me laisser submerger, la vie continue malgré tout. C’est plus simple pour moi d’encaisser la situation, je ne vis pas à la maison. Et toi, c’est comment ? Je ne vais pas te mentir, j’ai eu Jay et Raven au téléphone.

— J’ai l’impression que ma petite excursion m’a permis de me souvenir de l’essentiel. Depuis le décès de maman, j’ai le sentiment d’être une ombre sans raison d’exister. Mais je viens de réaliser que j’en ai encore plein. Je n’ai pas le droit d’abandonner et de baisser les bras.

— C’est sûr que nos parents n’auraient pas admis ça de la part d’un Deck.

J’entends un sourire dans sa voix, cette tonalité sincère qui ne trompe pas.

— Tu as raison. D’ailleurs, je vais écourter mon voyage. Je m’apprête à rentrer, je devrais être à la maison vers vingt-deux heures.

— C’est une bonne nouvelle, je suis rassurée. Tu sais, Raven avait l’air mal au téléphone.

Je ne trouve rien à répondre, ma culpabilité se manifeste à nouveau.

*

Je dépose mon sac sur le perron, le temps d’ouvrir la porte. La maison est plongée dans l’obscurité. Raven doit être certainement couchée, je ne l’ai pas prévenue de mon retour. Sans bruit, je pénètre dans l’entrée, appuie sur l’interrupteur du couloir et avance jusqu’au séjour.

Après quelques hésitations, je me décide à la rejoindre dans la chambre. J’ai besoin de la voir, de sentir sa présence. Sur la pointe des pieds, je monte l’escalier et face à la porte, baisse doucement la poignée. Dans le noir, je marche à tâtons jusqu’au lit. Je m’y assois, cherche Raven de la main. Le lit est vide, elle n’est pas là. Sans prendre la peine d’éclairer la pièce, je l’appelle jusqu’à hurler son prénom.

Inquiet et paniqué, je quitte la chambre et me rue dans les escaliers. Je continue de l’appeler en vain jusqu’à la cuisine.

Elle est partie.

Au moment où je déverrouille mon téléphone, mon regard s’arrête sur l’îlot central. Un mot est déposé sur ce qui semble être un album.

Fébrile, je fais quelques pas et ma vision vacille en reconnaissant l’écriture de Raven et l’album de ma mère.




Tristan




Si tu as encore une once d’amour pour moi, ouvre l’album et regarde-le, du début jusqu’à la dernière page.

Ces quelques lignes me figent plusieurs minutes. La peur m’empêche de saisir l’objet en dessous du mot. Dépité, je me laisse tomber sur un haut tabouret, puis mes doigts attrapent malgré moi l’album en question.

Je soulève avec une extrême lenteur la couverture et m’arrête sur la première page que j’avais déjà vue, celle qui mettait au premier plan le mariage de mes parents. Seulement, de nouvelles lignes sont inscrites en dessous. Ma mère avait rédigé elle-même des commentaires sur la photo. L’écriture et les mots m’arrachent paradoxalement un sourire et de nouvelles larmes.

Je me redresse, appuie mes coudes sur la table et poursuis les pages. La chaleur de mon enfance se rappelle à moi, puis les années plus tristes après la mort de mon père. Une multitude d’émotions m’ébranle et me submerge.

Mon regard s’arrête sur l’avant-dernière page. C’était une photo prise à Noël dernier, je me souviens du moment où mon oncle l’a prise. Il a immortalisé l’instant où ma mère s’entretenait avec Raven. Sur le cliché, elle lui tient la main et chuchote à son oreille. J’observe en détail le visage de Raven, qui semble vulnérable et déterminée à la fois et je me demande ce qu’elles ont bien pu partager ce soir-là. Je ne le saurai jamais. J’ai été lâche et j’ai tout foiré avec Raven. Elle a pris la fuite et cet album n’est rien d’autre qu’un cadeau d’adieu.

Puis mes doigts tournent la page finale, mais aucune photographie n’y est collée. Une feuille a été glissée, pliée en deux. L’appréhension à son comble, je retiens ma respiration.

Tristan,

Je ne suis pas parvenue à te libérer de tes démons, et j’en suis plus que désolée.

Tu sais, quand je repense à notre rencontre, jamais je n’aurai cru que ma vie changerait à ce point, que tu me changerais à ce point.

Quand je t’ai croisé la première fois en sortant de cet ascenseur, puis au centre lorsque j’ai compris qui tu étais, je mourais d’envie de te dire : « Arrête de croire que tu vas me sauver, tu es comme les autres. Tu ne sais rien de moi ! » Mais j’étais dans l’erreur, tu savais bien plus à mon sujet que moi-même… de ce que mon âme était réellement capable. C’est moi qui ne savais rien. Tu as appuyé sur un interrupteur oublié de ma conscience et tu as ravivé ce que j’avais éteint durant des années. Tu m’as redonné l’envie d’être à nouveau celle d’avant, sans colère. Grâce à toi, j’ai retrouvé petit à petit le courage de vivre et la fierté d’exister.

Puis, au fil des semaines, tu n’étais plus simplement mon médiateur ou mon voisin, notre relation s’est resserrée, malgré nous. Mon cœur a commencé à s’éveiller chaque jour pour profiter de ta simple présence.

Seulement, aujourd’hui, il se meurt, Tristan, parce que je suis incapable de t’aider. Comment regarder celui que j’aime m’échapper un peu plus chaque jour ? Je reste inutile, tant que tu ne décideras pas d’attraper ma main.

Dans le fond, je crois que la vérité pour chacun d’entre nous est que nous ne savons rien de nous-mêmes. Enfin, nous ne le voulons surtout pas, comme pour oublier qui nous sommes vraiment et rester malheureux. L’homme a ce côté un peu maso, où la douleur a quelque chose de rassurant, quelque chose de plus facile à supporter que le bonheur. Parce que ce dernier nous terrorise, parce que tu as conscience que tu en mourras si tout s’arrête. Mais toi comme moi sommes certains que, pour trouver l’équilibre, nous avons besoin d’exister ensemble. Auras-tu le courage de t’en souvenir ? Je te laisse le choix… Me retrouver ou non.

Te voir dans cet état m’a fait comprendre que moi-même j’ai encore des démons à désarmer. J’ai une chose à accomplir pour pouvoir avancer sans ne plus jamais regarder derrière moi.

Je t’ai menti, il y a presque un an, lorsque j’ai affirmé que je ne pourrais plus jamais devenir mère. C’était faux. Ma souffrance m’a aveuglée pour me protéger de l’avenir. Aujourd’hui, je l’ai compris. Avec toi, je suis prête à vivre, vraiment vivre. Tu comprends ? C’est ça que j’ai promis à Molly, le soir de Noël. Ç’a été notre dernier sujet de conversation. Ta mère souhaitait que nous agrandissions la famille Deck. Et elle avait raison sur un point ; tu serais un très bon père (peut-être un peu poule sur les bords).

Ton départ a déclenché quelque chose en moi. Je retourne en Floride quelques jours. J’ai une dernière chose à faire là-bas… Mon vol est prévu dans la soirée. N’en veux pas à Jay, je l’ai imploré de me conduire à l’aéroport. Si tu rentres avant le week-end et que tu décides de revenir vers moi, rejoins-moi là-bas.

Si nos chemins ne devaient jamais se recroiser, je veux te dire une dernière chose. Sache que tu es une personne formidable, avec un cœur énorme, surtout pour les autres. Mais à force, tu t’es oublié, et finalement égaré. La perte de Molly réveille autre chose que ton deuil. La fin de ton serment, ta promesse envers ton père est terminée. Alors, aujourd’hui, c’est très simple, tu ne sais juste plus comment vivre. Parce que, cette fois, tu dois le faire pour toi. Alors, si tu peux m’accorder une ultime volonté, vis enfin pour toi.

Je n’ai jamais aimé si fort. Je n’oublierai jamais l’homme qui a ramené à la vie la femme que j’étais.

Je ne parviens plus à lire les dernières lignes, mon cœur se vide et extériorise ma tristesse. La lettre devient humide et des taches d’encre s’élargissent à quelques endroits.

Je pousse un cri d’agonie et de douleur, tentant avec désespoir d’expulser tous mes sombres sentiments.




Raven

Samedi

09 h 00

J’ouvre lentement les yeux, le décor inhabituel dans lequel je me réveille me demande quelques secondes de réflexion pour me souvenir.

Mon corps se fige en sentant des remous sur le matelas derrière moi. Avec lenteur, je me retourne et découvre le visage endormi de Davy. Ma respiration se détend aussitôt, laissant retomber ma tête sur l’oreiller. Puis, j’observe mon ami et ne peux m’empêcher de sourire en le voyant si paisible. Je tends la main vers son front et lui assène une petite pichenette tout en me retenant de rire.

— Lève-toi, tu vas être en retard pour le service. S’il ne te fallait pas trois heures pour te préparer, tu serais dans les temps.

Davy soupire, puis tourne le visage dans ma direction :

— Bien dormi, princesse ?

— Ça va, je suis encore en vie, mais je regrette amèrement de t’avoir défié au bar. J’ai l’impression d’avoir pris vingt ans dans la nuit, tout mon corps me fait souffrir.

Davy ne peut s’empêcher de pouffer.

— Je suis le roi du shot, personne ne gagne à ce jeu-là. J’aurais dû te prévenir. Allez, bouge tes petites fesses que je puisse me lever.

Je le libère et avance de quelques pas vers la kitchenette pour nous préparer un petit déjeuner, le temps qu’il se lave. Je suis arrivée la veille au matin et la première personne que j’ai contactée sur place était mon ancien collègue. Et j’ai eu de la chance, car hier était son jour de repos. Il m’a tenu compagnie et j’ai repoussé ce que j’étais venue faire.

Une fois que tout est installé sur la table, Davy me rejoint. Ses cheveux encore humides lui tombent devant le visage et cela accentue son charme. Il s’assoit face à moi et dévore des yeux les pancakes que je viens de terminer de cuire.

— C’est plutôt cool de partager le réveil avec une femme. C’est une première expérience pour moi, tu vas faire des jaloux, plaisante-t-il.

— Profite, ce n’est pas dans mes habitudes. C’est pour te remercier de m’héberger ces prochains jours.

Davy s’apprête à me répondre, quand la sonnerie de mon portable nous interrompt. Je fixe l’appareil et, du bout des doigts, rejette l’appel. Mon ami fronce les yeux et me dévisage :

— Tu vas fuir encore longtemps ?

Je resserre mon poing sur la table.

— Je ne fuis pas, c’est juste…

Davy lève les yeux au ciel et m’incite à poursuivre.

— J’ai peur de lui parler. S’il est encore au plus bas, je crois que je ne trouverai jamais la force d’accomplir ce que je suis venue faire ici.

— Est-ce qu’il sait au moins que tu es là ?

— Tout dépend s’il est rentré à la maison ou non. Je lui ai laissé une lettre.

— Vu comme il s’acharne depuis hier pour te joindre, je pense qu’il a dû la trouver.

Mal à l’aise, je baisse la tête et fixe la table.

— Bon, quel est ton programme aujourd’hui ?

— J’ai prévu d’y aller tout à l’heure.

— Tu ne préfères pas attendre que je sois là pour t’accompagner ?

Je lui souris tendrement, touchée par sa bienveillance.

— Non, c’est gentil, mais c’est quelque chose que je dois faire seule.

— Je reste tout de même persuadé que c’est avec Tristan que tu devrais le faire.

— C’est mon traumatisme. Tristan a déjà bien assez à gérer comme ça. Je ne veux pas lui imposer une épreuve qu’il n’a pas besoin de subir.

Davy capitule en se levant pour partir travailler. Avant de s’éloigner de la table, il se rapproche de moi et m’embrasse affectueusement le front.

— Fais attention à toi, ne te force à rien. Et si tu changes d’avis, je pourrai toujours t’accompagner un peu plus tard.

— Merci.

*

Je sors de chez Davy, incapable de rester seule, enfermée entre quatre murs. Avant de quitter le perron, je vérifie que j’ai bien tout le nécessaire dans mon sac. En un clin d’œil, je suis rassurée et rien ne m’oblige à attendre plus longtemps pour le faire.

Mes pieds se mettent en marche, il me faudra environ quarante-cinq minutes pour rejoindre ma destination. Mon cœur se resserre sous l’angoisse, mais je reste déterminée. Je dois le faire, sinon je ne pourrais jamais réellement être heureuse et avancer en conscience.

Je me suis fait la promesse de venir dire au revoir à l’enfant que j’avais perdu ici. Sous le choc, à cette période, Tristan et moi avions quitté rapidement la Floride. Mais surtout, à ce moment je n’avais pas la force de le faire, dire adieu aurait signifié abandonner mon enfant. Alors qu’aujourd’hui, je suis consciente de devoir libérer nos deux âmes, que laisser partir ne signifie pas ne pas aimer. Bien au contraire.

Et puis, je voulais aussi dire au revoir au passé, à mon premier enfant perdu à l’âge de dix-huit ans. On me l’avait enlevé brutalement et personne ne m’avait jamais permis de faire véritablement mon deuil. C’était un événement honteux qu’il fallait absolument cacher. Me permettre un dernier mot signifiait lui donner une existence, et cela était impossible pour mes parents. Pour atteindre enfin la pleine résilience, je dois franchir ces étapes. Plus rien ne m’empêchera de réaliser ce qui me tient le plus à cœur. Même si j’ai conscience que ça fera mal, très mal même.

Mais peu importe, parce que la douleur n’est pas importante comparée à ce qui se dessinera après. On ne se relève pas d’un traumatisme comme on se remet d’une fracture. C’est plus long, bien plus traître parce que, parfois, on est persuadé que tout est réparé et, d’un coup, tout s’écroule à nouveau. Le traumatisme marque à vie notre faiblesse. Pourtant, lorsque l’on se bat contre lui, on se rend compte qu’on ne veut pas mourir et que, malgré la douleur, on aime la vie. Il a ce pouvoir de nous rappeler nos origines, ce que nous étions et ce que nous sommes devenus, de rendre culpabilisant le fossé entre les deux. Le traumatisme nous met face à ce miroir, qui nous demande des comptes sur nos actes et notre façon de vivre. Soit on baisse la tête, soit on s’en sert pour foncer et briser la glace.

Aujourd’hui, j’ai décidé une fois pour toutes de réduire en miettes le miroir de ma culpabilité.




Raven




Je m’engouffre sur la plage désertée des touristes. Les températures moins caniculaires de janvier et l’heure matinale en pleine semaine contribuent à ma solitude en ce lieu. Je relâche mon souffle et me détends un peu en avançant sur le sable.

L’endroit n’a pas changé depuis ma dernière venue, lorsqu’avec Tristan nous avions abordé notre soudaine parentalité. Les souvenirs de cet instant se redessinent clairement dans ma tête. Je redécouvre mes sentiments de cette période où j’étais enceinte. Mon cœur se serre à nouveau, mais je choisis d’être plus forte que lui et me rapproche de l’océan.

Le vent se lève et les vagues se réveillent une à une, formant des rouleaux de tailles différentes, venant s’échouer quelques mètres plus loin. L’écume épaisse caresse le bord, avant d’être absorbée par le sable fin.

Je m’agenouille et sors les affaires de mon sac ; une sorte de radeau en bois avec une bougie et une bouteille en verre.

Mes mains s’emparent de la lettre rédigée la veille pour la rouler, mais c’est plus fort qu’elle, je la déplie aussitôt. J’ai besoin de l’exprimer à voix haute avant de m’en séparer.

— Mon trésor, ce ne sont pas de véritables adieux puisque tu ne quitteras jamais mon cœur. J’avais juste besoin de pouvoir te confier mon amour et que tu puisses rejoindre la lumière. Notre lien n’a pas de frontière, il continuera à nous unir, peu importe où nous nous trouvons. Tu ne seras jamais seul parce qu’une part de mon cœur est avec toi.

Mes larmes roulent sur mes joues. Puis, je poursuis ma lecture :

— Je voulais te dire au revoir également, mon premier enfant et m’excuser que cela ne vienne qu’après tant d’années. Que tu saches à quel point je suis désolée. Je n’ai jamais souhaité me séparer de toi, je n’ai pas eu le choix. Je t’aime et tu ne m’as jamais quitté. Envole-toi aussi, petit ange, maintenant je suis assez forte pour me relever. Je vous fais la promesse de vous retrouver un jour tous les deux.

Tel un automate, je sors un briquet et tente d’allumer avec peine la bougie malgré le vent. Quelques secondes plus tard, la flamme brille enfin. Je roule ma lettre et l’enferme à l’intérieur de la bouteille, que je dépose sur le plateau en bois avec la bougie.

Je retire mes bottines et les abandonne dans le sable. Mes pieds se dirigent dans l’eau, tandis que mes mains portent mon embarcation comme le plus précieux des trésors, protégeant la flamme vacillante tant bien que mal.

Mes habits commencent à être trempés jusqu’au niveau de la taille, mais le froid ne me fait pas reculer. Mon souffle se coupe sous la température, je continue d’avancer. Plus loin, je m’arrête, mes lèvres tremblent, tandis que mes yeux fixent la flamme de la bougie, restée allumée par miracle.

Mes mains sont légèrement secouées par mes émotions et déposent tant bien que mal le plateau sur l’eau. Je n’arrive pas à détacher mon attention de la bouteille, tandis que du bruit se manifeste derrière moi. L’eau s’agite, mais ma vision reste accrochée à l’objet que je tiens encore.

— Adieu, mes amours, chuchoté-je en libérant ma prise sur le radeau.

— Raven !

Je sursaute et tourne brusquement la tête. Mon cœur manque de défaillir en découvrant Tristan à mes côtés. Je n’ai pas le temps de prononcer le moindre mot qu’il s’empresse de rattraper l’embarcation à peine plus loin. Puis il tourne le visage vers moi.

— C’est une chose que nous devons faire ensemble.

Je le regarde, interloquée.

— Comment m’as-tu trouvée ?

— J’ai croisé Davy et on a un peu discuté. Je veux aussi pouvoir dire au revoir à notre enfant.

J’acquiesce et me sens soudainement ridicule d’avoir pensé à le faire seule.

— Je suis désolée.

— C’est moi qui le suis. Pour t’avoir laissée seule ces derniers jours, pour m’être mal comporté avec toi depuis que ma mère nous a quittés. Pour ne pas avoir été à la hauteur.

— Je ne t’en veux pas, je comprends ta douleur. J’espère juste que celui dont je suis tombée amoureuse réapparaisse.

Tristan s’arrête un instant avant de poser le pied sur la plage.

— Ce que j’ai compris, en tout cas, c’est que je ne peux pas vivre sans toi, Raven. La mort de ma mère m’a démuni. Depuis des années, je vis dans l’unique but de m’en occuper et de veiller sur ma sœur. Alors, quand tout s’est arrêté brutalement, c’est comme si j’avais oublié pourquoi je vivais. J’avais le sentiment d’avoir perdu le but de ma vie. En fait, j’ai compris que je n’étais même plus capable de savoir vivre pour moi-même. Alors, aujourd’hui, je veux reprendre le contrôle et t’avoir à mes côtés.

Mes larmes coulent à nouveau, mais ce sont des sanglots de joie cette fois. Émue et rassurée par les mots de Tristan, je suis incapable de répondre.

Tristan pose la petite embarcation sur la plage et se rapproche de moi. Il m’attire contre lui, ses bras se resserrent autour de ma taille, ne voulant plus me laisser. Discrètement, son nez respire l’odeur de mes cheveux et je sens sa respiration ralentir. Je m’abandonne également et réfugie ma tête contre son torse. C’est le meilleur endroit du monde.

— Allez, viens, une barque miniature compte sur nous pour naviguer, dit-il en me prenant par la main.

Nous nous agenouillons dans le sable et Tristan s’affaire à chercher quelque chose dans sa poche de veste. Il en tire un stylo et relève les yeux vers moi :

— Je n’ai pas de feuille. Est-ce que tu as un morceau de papier ?

D’abord étonnée, je ne dis rien en sortant un papier vierge de mon sac. Un peu en retrait, j’observe Tristan en train d’écrire librement. J’ai l’impression de l’espionner et détourne le regard pour qu’il soit tranquille.

Je l’entends refermer la bouteille en verre. Il lève les yeux vers moi, semble hésiter puis se confie.

— Avant de lui dire adieu, je devais lui demander pardon. Parce que j’ai douté les premiers moments où j’ai découvert son existence. Alors qu’une fois que je l’avais accepté, je l’ai aimé de toutes mes forces.

Cette phrase me serre le cœur et j’attrape sa main. Nous avançons vers l’océan sans aller aussi loin que la première fois et restons près de la plage.

Nous tenons chacun un côté de l’embarcation, notre regarde se croise, et d’un commun accord, nous poussons le radeau miniature au loin.

Nos doigts s’entrelacent, et en silence, nous contemplons le petit radeau voguer sur les eaux. La beauté de la scène nous paralyse un long moment.

Tristan m’enveloppe de ses bras, puis d’une main il me relève la tête pour que je le regarde.

— Prête à vivre, maintenant ?

— Oui, soufflé-je en essuyant mes larmes. Et toi ?

— Plus que jamais.

Le vent souffle et me fait trembler. Mes vêtements trempés me donnent l’impression d’être mouillée jusqu’à l’intérieur des os. Tri s’approche de moi pour me frictionner et souffle à mon oreille :

— Épouse-moi, Raven. Partage ma vie pour toujours.

De nouvelles larmes se logent sur mon visage et je demeure figée par le choc.

— Tu… tu es sérieux ?

— J’ai l’air de plaisanter ?

Puis la tension disparaît, j’explose de rire et lui saute au cou. Nos rires se mélangent et résonnent en chœur, formant une mélodie aux notes de joie, d’insouciance et de liberté.




Épilogue




Raven

Dix ans plus tard

Je lève les yeux en direction de l’horloge murale, m’indiquant la fin de la séance dans quelques minutes. Il n’est donc pas nécessaire d’engager un nouvel exercice avec ce groupe de parole.

Je balaie la salle du regard et observe les membres un à un. Mon attention s’arrête sur Layla, une jeune femme de dix-neuf ans, arrivée dans la région depuis quelques semaines. Son visage est fermé et me rappelle mes propres traits quelques années en arrière. Puis mon esprit se remémore tout ce que Tristan et moi avions traversé pour en arriver là. Nous nous étions mariés, l’été suivant la demande de Tristan sur une plage de Floride. Quelques mois plus tard, j’avais donné naissance à notre fille, Angie, âgée de huit ans à présent. Ma grossesse s’était déroulée sans problème et j’avais réussi à vivre loin de mes vieux démons, jonglant entre mes études et ma vie de mère. Tristan était fidèle à lui-même, un vrai papa poule. D’ailleurs, il cédait souvent — et c’est encore le cas — aux caprices d’Angie, incapable de résister à une bouille de pitié ou des larmes de crocodile. Pour le troisième anniversaire de notre fille, Tristan nous a annoncé la fin de son contrat et l’annulation de son casier judiciaire. Et nous en avons profité pour construire de nouveaux projets. Tout juste mes études terminées et mon diplôme en poche grâce à une organisation bien orchestrée de notre vie familiale, nous avons mis en vente la maison des Deck, dans le but de quitter la région pour nous installer à la campagne. Naturellement, Tristan et moi voulions nous construire un environnement professionnel qui nous ressemblait. Alors, nous avons décidé d’ouvrir un centre d’aide, comme celui où nous nous étions rencontrés.

Au vu de nos antécédents, personne n’aurait parié sur nous, pourtant, quelques années après, nous avions réussi. Un an seulement après l’ouverture de l’établissement, je donnais naissance à notre second enfant, un fils, cette fois, Preston.

La voix des membres du centre me ramène au présent et je leur souhaite une bonne soirée. Je quitte la pièce pour rejoindre Tristan.

J’avance dans le couloir jusqu’à la porte vitrée où est inscrite la mention « directeur ». Oui, Tristan a pris cette fonction. Bien qu’il anime toujours des séances avec les groupes, il gère la partie direction alors que je m’occupe du suivi individuel et collectif. Puis, au fil des années, l’équipe s’est agrandie jusqu’à compter à présent cinq employés à nos côtés. Le centre s’est construit une réputation grâce à ces résultats en termes de thérapie et d’accompagnement. De nombreux participants ont vu leur état s’améliorer et ont pu reprendre des relations sociales apaisées.

Je pousse la porte et pose mon regard sur mon mari affairé sur son ordinateur.

— Tu as bientôt fini ? Il serait temps de relâcher la baby-sitter de nos deux petits monstres. Et puis, j’aimerais qu’on puisse profiter un peu avec eux ce soir, mes parents viennent les chercher tôt demain matin.

— Est-ce qu’on était obligé d’accepter ? demande Tristan, soudain grognon de devoir se passer de ses deux poussins pendant une semaine.

— Ils meurent d’envie de passer ces vacances avec leurs grands-parents. Tu vas devoir t’y habituer, j’ai bien l’impression que ça va devenir une habitude.

Les années écoulées m’ont permis de surmonter les conflits avec mes parents. Ils ont réussi à retrouver une place dans notre vie et nous avons à présent une nouvelle relation sans ingérence. Aujourd’hui, je n’ai plus de rancœur, elle m’a définitivement quittée après avoir dit au revoir à ceux que j’avais perdus.

Ce qui est arrivé est arrivé. Chacun en est sorti grandi et métamorphosé, c’est l’essentiel. Le temps estompe les cicatrices.

Tristan éteint l’ordinateur et se relève du fauteuil. Main dans la main, nous quittons le centre en direction du parking pour retrouver nos enfants.

L’amour entre Tristan et moi nous a conduits à apprendre qui nous étions vraiment. Des êtres humains écorchés par la vie, mais qui portaient secrètement en eux une rage de vivre. La souffrance, c’est une lame de fond qui nous fait perdre le contrôle. Les plus anodines émotions se démultiplient et s’amplifient, jusqu’à se libérer du corps par des actes qui peuvent être extrêmes. Pourtant, la colère, la solitude, la tristesse restent bien souvent l’expression de notre peur de mourir. Que tout s’arrête sans jamais n’avoir rien contrôlé, ni la vie ni l’amour.

Aujourd’hui, ces trois sentiments n’ont plus croisé mon âme et celle de Tristan de la même façon qu’auparavant. Tout simplement parce qu’en dépassant nos traumatismes, une sorte de conscience s’est animée, quelque chose de puissant, qui donne la force de tout accepter et de rester en retrait, d’analyser et d’intégrer les événements de la vie sous un nouvel angle.

Le fil des années m’a permis de faire ce constat. Quand nous apprenons à nous connaître sincèrement et que nous nous acceptons sans mensonge, peu de choses parviennent véritablement à nous ébranler. Les émotions sont toujours présentes, mais elles ne sont plus les mêmes. Plus vives, plus fortes, plus belles, elles sont juste là pour vibrer et résonner en nous, et non plus pour nous faire mal. Elles portent les rayons de notre humanité à travers le brouillard de notre existence, telle une fenêtre ouverte sur l’extérieur où pénètrent la grisaille et la lumière.

FIN




Quelques mots




Pour la petite histoire, la première version de ce roman a été publiée en 2020 chez Sharon Kena –  que je remercie pour m’avoir offert mon premier contrat d’édition.

Cette année, j’ai décidé de redonner vie aux personnages de Raven et Tristan. Seulement, pour ce projet d’autoédition, j’ai entrepris une véritable réécriture.

C'était mon premier roman édité et il comportait son lot de maladresses et d’inexpérience. Et sincèrement, je ne pouvais pas le ressortir sans tout revoir. Et je crois que c’est pour ça, que j’ai autant repoussé ce projet. Je me souviens même après avoir récupéré mes droits refuser l’idée de ce projet. Trop de travail, trop d’heures à tout remanier… Et pourtant, j’y suis parvenue. Cette nouvelle version intégrale a été réécrite à la première personne et réunit les deux tomes.

J’ai longuement nagé en eaux troubles pour trouver le bon dosage entre ma plume de 2019 et celle d’aujourd’hui. Ça n’a pas été simple, j’ai joué à l’équilibriste pendant cinq mois. Mais je suis là, debout avec ce nouveau livre et j’espère que vous l’aimerez.

N’hésitez pas à me partager votre avis, vous pouvez le faire en vous rendant sur mon site internet, dans la rubrique « contact » ou sur les réseaux sociaux.

Je vous remercie d’avoir choisi de me lire.
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C’est en août 2020, que le premier tome de sa duologie « Tu ne sais rien de moi » est publié aux éditions Sharon Kena, sous le pseudonyme Andraroc (contraction d’Alexandra Roch). En l’espace d’une année, cinq romans de l’auteure seront publiés (deux duologies aux éditions Sharon Kena et un roman chez Évidence Éditions).

Le prix du roman Femme Actuelle Coup de cœur des lectrices lui est décerné en 2023, pour son roman À travers ton sourire, le silence résonne.

En 2025, Alexandra autoédite ses premiers romans : Je
tiendrai ma vie entre mes mains qui reçoit le prix coup de cœur de la Plume Givrée de Belfort, et Au-delà.

En 2026, c’est Tu ne sais rien de moi qui parait en édition indépendante.

Alexandra ROCH écrit des romans contemporains, alliant romance, parcours de vie et feel-good. Elle accorde un intérêt particulier à la dimension émotionnelle et psychologique de ses histoires.
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